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LOUIS    XVÏ, 

Manifejlcc  de  jour  en  jour  y  cnfeignée  à  fcs 
Peuples  ^  fondée  fur  les  premiers  principes  de 
toute  Vérité. 

Ouvrage  Moral  &  Politxqubj 
Sur  les  Vertus  &  les  Vices  de  l'Homme. 

Sapientia  in  capiu  turbarum  cîamitau 
Prov.  Chap.  I.  ai. 
■il  II 
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A    P  A  R  I  S  , 

CGuEFFiER,  Libraire- Imprimeur,  rue  de  la 
Chez  <     Harpe ,  vis-à-vis  celle  Saint-Severin. 
(De  Hansy  ,  Libraife,  Pont  au  Change. 
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AlJ^  É  Q  O  It  X  E. 

I. 

Le  haut  du  Tableau  repréfenu  un 
Triangle^  dans  leguele/lécritle  grand  nom 
de  Djbu  en  quatre  lettres  Hébraïques  ; 
il  eji  entouré  dune  himiire  la  plus  rç^ 
plandijfante  ,  qui  protège  ,  illumine  6 
éclaire  tous  Us  objets  inférieurs^ 

£XPL  I  Ç  A  T  10  K. 

.,   DiBÛ  èft  Lumière  de  la  Lumière  ^  f« 
it0i  des  Siècles^  Immortel. >  Inviii1ylç>& 

um<luqDiçu^ 

•  •  •  * 


VJ  s,  A    G    E  s   s    E, 

Dieu  de  meSfpèrtn,  Dièii  de  miférî^ 
coirde ,  qui  avez  tout  fait  par  Votre  parole^ 
&  qui  avez  formé  Thomme  par  votre 
Sagejfc  fjdohikèi'ittioi  cette  Sagcjfc  qui 
efl:  aflîfe  auprès  de  vous  dans  votre  trône  ^ 
&  ne  me  rejettez  paç  <Ju.  nombre  de  vos 
enfànS  \  pàitë  qiîè  je  fuis  votre  ferviteur. 
Sag.  Cv.  5*  1.- 

^^'      GKikrv^MVK  pn  Dieu, 

Au  commencement  Dieu  créa  le  Ciel 
&  la  terre ,  la  mer  &  les  fources  des  eaux , 
&  tout  ce  qui  y  eii:  tompris.  Il  a  fait  la 
i^rre  par  fa  toute  puîflTance,  il  a  préparé 
le  monde  dans  les  idées  de  (a  Sagefle  y  & 
la  vafte  étendue. 4es  Qeux  eft  l'ouvrage 
de  fa  Prudence*  Gcn.  I.  i.  j4pqc.  XI V^ 
7.  Èxod.  XX.  îï.  Jcr.  LI.  15. 

Qui  a  aidé  TeTprit  du  Seigneur  ^  ou  qui 
Ta  confeillé  &  conduit  ?  Avec  qui  a-t-ril 
délibéré  ?  Il  iiy  à  rien  qui  ne  foit  de  lui  ^ 
fkf^{\Â^  ti  dans  lui  -;  tout  a  été  fait  par 
ltti,,'>&  Vitft  n'a  été  feît  faris  lui-  If  a.  XL. 
13.  14.  Rjom.  XI.  3^.  Joan.  i.  3* 


s  »A  G   E   s   s   s.  \îi 

Celui  dont  la  vie  n'a  ni  coiiimencement 
])i.fin ,  a  créé  cdOcgs  chofip,  fans  en  excep^. 
ter  une  feule:  cfiacune  jén  .on'ûnâanry.&: 
toutes  en  fix' jours  :  dans  une  ttks^^granda^ 
perfeâion  :  av^  mpfure ,  nombre  &  poids/ 
L^on  pe  peut  en  rien  rerranchçr  ,  n'y  y 
lien  ajouter  ;  ni  jamais  çomioitre  tout  ce 
que  Dieu  y  a  mis  de  perfeâpns  ponc  ûl 
gloire.  Quand  l'homme  aura  i&it  tous  fes 
efforts  pour  en  avoir  une  par&ite  connoif? 
fance  ,  il  ne  fera  pas  plus  avancé  qu'au 
commencement  ;  &  au  moment  même 
qu'il  fe  croira  très-fatisfait  ^  il  fe  trouvera 
fort  embarraflee.  JScclf.  XF'III.  i.  Exod^ 
XX.  II.  Gen,  I.  31.  Sag.  XI.  21.  Ecclu 
5.  6. 

Dieu  a  lait  l'homme  ^  &  routes  choies 
de  rien.  Il  a  feulement  parlé  ,  &  elles  fe 
font  trouvées  faîtes  :  il  a  commandé ,  &: 
elles  ont  été  tirées  du  néant.  Jl  leur  a  donné 
une  confiftance  étemelle  :  &  leur  a  impofé 
une  Loi  qui  fubfîftera  toujours.  //.  Mac. 
VU.  x%.  Pf.  CXiriIL  ij.f 


C 

a  iv 


fiijf  5  A  6  E  s  s  B« 

Voilà  quel  eft  notre  Dieu  ,  Ce  jainais 
aucun  autre  n'emfovtera  fur  lui  Teftinie  ^ 
lavâtéradon  &  l'amour  que  nous  lui  de» 
VO0&  O  Seigneur  le  Diou  é^  venus ,  qui 
vou&eft  femblable  ?  Il  n'y  a  qu'un  Créateur 
tvès-haut  y  tout-pui£&nt  ,  régnant  par  fa 
propre  puiiTance  ,  éc  redoutable  au  -  delà 
de  ce  qu'on  peut  pen&r. 

Voilà  quel  €&  notre  Dieu,  i^n  IH 
3C.  Pf  LXXXirU.  9.  Ecd.  L%, 

Allégorii^^. 

II. 

Ala  pflPtu  gau<;hc  du  Tableau  tjirc^ 
fréfenté  un  Soleil  levant. 

Explication. 

Le  Soleil  éclaire  ,  échauffe  ôc  règlç 
rUnivers  :  Iç  ^loi ,  fous^ces  trois  attributs  j^ 
çn  eft  le  vrai  Symbple. 

Seiqnbur  qui  tenez  le  cœur  des  Roiïi 
en  votre  main ,  ne  celiez  4e  diriger  le  cœur 
in  Frinçe  qui  r^ne  au|our4'hui  fur  nousi^ 


s  À  G  E  s  s  B.  i^ 

ForrificzJe  contre  les  pafEons  violentes  ^ 
auxquelles  PHumanité  &  la  TcunefFè  font 
fujenes  ;  ôc  contre  les  artifices  du  Men^ 
fonge  &  de  la  Flatterie  qui  peuvent  affléger 
(on  Trône.  Nourriflez  -  le  toujours  de 
^  Tamour  de.  votre  Sainte  Loi  Qu'if  y 
pui(e  f^s  cefle  ce  qu'il  vous  doiç  ^  &  ce 
qu'il  doit  à  Ton  Peuple.  Comme  un  Solcif 
dans  fon  aurore,  par  la  vivacité  de  Tes  pre- 
miers rayons  ,  il  annonce  déjà  la  force  dç 
fa  lumière. Qu'il  fç  fouyienne ,  Sbigneub.  ^ 
qu'il  n'en  rient  tout  l'éclat  que  de  vous;  âc 
que  vous  ne  la  lui  communiquiez  ,  que 
pour  \\i\rç  fur  fçs.  Peuples.  Qiffipez  tous 
les  nuages  qui  peuvent  l'obfcurcir ,  &  faites 
qu'il  donne  fans  çefTe  des  jours  féreins  à  l^ 
f rançe^ 

AlfLicORIB. 

1 1 1. 

^  la  partie  droiu  du  Tableau,  ejl  rc* 
fréfcntéun  Pjêlmibr  y  grand  &  majefn 
fucux  ;  éclairé  &  obombré  de  la  lumicrô 
du  Qui  f  /c4f  fruits  augujks  ^  prédcm 


X  s   A    G    B  s   s    E. 

qui  pendent  à  ce  noble  végétal^  font  le 
Cafque  RoyaL  tout  ouvert ,  Jurmontc 
d^une  Couronne  radiale  avec  panaches  ^ 
le  Sceptre  ^  la  Main  de  Jujlice  en 
fautoir. 

EXPIICATION. 

Le  Palmier  (a)  eft  THyérogliphc  d'un 


(a)  Le  Palmier  eft  un  arbre  fort  haut  qui  croit  en 
Egypte ,  en  Judée ,  &  partout  le  Levant ,  ayant  le  tronc 
droit  &  rond  5  mais  Técôrce  toute  raboteufe.  Il  ne  jette 
fes  branches  qu'à  la  cime ,  &  ces  branches  ont  le  bout 
tourné  contre  terre.  Ses  feuilles  font  longues  &  étroit 
tes  comme  une  épée.  S^s  fleurs  qu'il  produit  en  quan- 
nté,  font  attachées  à  des  queues  fort  minces  en  façon 
de  grappes  j  &  fembkbles  à  celles  de  (àflran. 

Galien  parlant  du  Palmier  &  de  fon  fruit ,  dit  que 
le  Palmier  eft  participant  de  la  Faculté  aftrin^ente  en 
toutes  fes  parties  ;  que  le  fuc  de  fes  branches  eft  âpre , 
étant  cothpofé  d'une  fubftance  aqueufe ,  tiède ,  terreftre 
&  froide  ;  mais  que  fon  fruit',  particulièrement  celui 
qui  eft  doux ,  n*a  p^s  peu  de  cjialeur  ;  quHI  eft  bon 
pour  Teftomac  &  poiu"  la  poitrine ,  &  qu'il  donne  une 
nourriture  louable ,  feryant  d'alin^ent  à  beaucoup  )de 
gens. 

Le  bas  du  tronc  eft  plus  foible  &  plus  menu  que  les 
autres  parties ,  &  ceb  eft  caufe  yjue  la  plupart  des 


s   A   G  s  s  s  E.  TJ 

bon  Roi/jufte,  conftant,  prudent ,  dé- 
ment y  (Se  bienfaifanc.  Ceft  le  feul  Arbre. 


Sgyptiens  ont  cru ,  que  le  Palmiertiroit  moins  fa  nour- 
riture  de  la  terre,  que  de  Tair.  Dans  l'endroit  d*oà 
(brtent  fes  branches ,  il  y  a  une  moSUe  blanche  ^  ten- 
dre, qui  a  le  goût  de  nos  artichauds;  &  qu'on  mange 
toute  crue.  On  tire  beaucoup  d'utilité  du  Palmier  y  puif«. 
,que  de  fon  tronc  on  fait  des  poutres  ;  de  fes  branches  ^ 
pkifieurs  uftenfiles  de  bois;  de  fes  feuilles  ,  des  cor^ 
beilles  &des  vafes$  &  de  Técorce  du  tronc, des corr 
dages  de  navire. 

Quand  le  Palmier  a  atteint  la  hauteur  d'un  homme, 
il  porte  des  fruits  à  noyau ,  auffi  gros  que  des  olives^ 
qui  croiflent  par  grappes  comme  les  rtifins.  Les  Nègres 
fe  ceignent  le  corps ,  &  montent  it  U  dme  de  Tarbre 
quand  ils  les  veulent  cueillir.  Ils  coupent  les  grappes 
entières ,  les  pilent ,  &  les  font  bouillir  deux  fois  s  & 
l'huile  monte  deffus  à  la  feconde  coâion.  On  la 
f<^are  pour  la  conferver ,  &  ils  s'en  fervent  aux  mêmes 
ufages  où  l'on  emfioie  en  France  Thinle  d'olive  & 
le  beurre.  Ils  s'en  frottent  tout  le  corps  pour  le  rendre 
reluifant ,  &  ont  toujours  à  la  bouche  quelque  frutc 
de  ce  noyau. 

Le  tronc  du  Palmier  ctolt  d'oodinaire  îufqu'à  la  hau-* 
leur  de  cinquante  pîeds ,  &  tout  au  moins  de  quarante  ; 
mais  à  mefurc  qu'il  croit ,  les  feuilles  &  les  rameaux 
#en  bas  fe  sèchent  &  tombent.  Il  eft  vrai  qu'il  en  croie 
d'auttes  en  haut.,  itc  alors  il  reilèmble  au  mât  d'un 
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dans  la  nature,  qui  produiCe  aux  Hommes: 
avec  largefTes  ;  nourrinure,  boiâbn,  habile 


grand  navire ,  dont  ie  fommet  auroit  été  environné  d» 
verdure.  On  t'appelle  Tongoo,  ^a9nà  ileft  parvenu  à 
cette  hauteur.  Les  Palmiers  vivent  long-cems  ;  &  oatre^ 
le  chanvre  &  l'huile ,  ils  donnent  du  vin  dana  la  même 
annëe*   ^ 

Les  Nègres  expriment  c»  vin  ,  en  faifiuit  un  trot» 
dans,  le  tronc ,  préctfënient  à  Tendroit  où  les  feaille» 
commencent  à  pouffer.  Ils  y  plantent  un  petit  bâton 
qui  tient  un  pot  fufpendu.  Le  fuc  de  Parbre ,  qin  efr 
de  ta  couleur  du  petit  lait ,  découle  infenfiblement  te 
long  du  Iràton  dans  ce  vaiflèau.  Il  eft  de  fan  bon  gcAt 
étant  frais  :  &:  enyvre  même  comme  le  vin  &  la  bierre. 
Chaque  Arbre  en  rend  environ  deux  pots  par  jour  , 
fans  en  être  incommodé  ;&  cela  n'empêche  point  fe» 
fruits  de  mftrir.  Ce  vin  change  en  peu  de  tems,  &de^ 
vient  un  fort  excellent  vinaigre. 

Du  tronc  de  cet  arbre  fort  encore  une  manière  d'é^ 
tui,  gros  comme  la  cuifle,  long  de  deux  pieds ,  &  do 
ferme  prefque  ovale.  Il  eft  fort  pointu  par  /les  deux 
bouts.  La  peau  de  cettefaçond^étuieft  dure  comme  du 
cuir  bouilli ,  cannelée  ,  verte  par  dehors ,  &  fort  jauno 
par  dedans.  £)le  a  environ  deux  fois  répaiflèur  d'un  écu^ 
elle  eft  fi  poËe ,  que  Pon  s'y  pourrcHt  mirer.  Une  manière 
d'épi  en  panache  fem>uve  enfermée  dedans  j  chargé  d'un 
nombre  infini  de  petites  fleurs  étcûlées  &  jaunes.  C^ 
venant  à  groflir ,  l'étui fefen(iy&  a*Qxivrant  de  bout  ea 
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Jêftient  y  habitations, oftenfiles ,  armes  for^ 
ces&puiilàntes  pour  les  défendre. 


bout ,  donne  lieu  de  fortir  ï  ce  panache*  Le  tems  ayant 
fiùt  tomber  toutes  ces  petites  fleurs ,  il  n*cn  refte  plus 
que  les  queues  attachas  à  b  tige  du  panache  qui  eft 
gros  comme  le  fans ,  Se  au-deflbus  de  tes  queues  naif- 
fent  des  fruits  de  la  groflëur  d'une  balle  de  jeu  de 
fauhne.  lia  font  envilTonnés  d'une  petite  écprce  grirà^ 
tre,  mince  8c  tendre,  qui  fe  £inne  &tombe;&tottt 
k  dedans  eft  dtir  comme  de  la  côme,  blanc  comme  la 
neige  y  8c  fort  agréablement  diveriifié  par  de  petites 
veines  rouges«  Dans  le  milieu  eft  un  petit  noyau  rond  , 
&  un  peu  plus  tendre  que  le  fruit. 

Immédiatement  au-deflbus  de  ces  feuilles ,  danS  le 
gros  de  l'arbre,  on  trouve  la  moelle,  appelléeparles 
liabitani  Chou  Pabnifie.  Ce  n'eft  autre  chofe  que  le 
germe  des  feuilles ,  ou  plutôt  les  feuilles  nouvellement 
fbrméss  dans  le  tronc.  Il  n'y  a  rien  de  plus  blanc  ni 
de  plus  tendre ,  8c  elle  a  le  même  goftt  que  les  ave- 
lines. On  trèfle  les  feuilles  du  Palmifte  franc  8c  on  en 
couvre  des  cafés.  Si  Ton  fend  en  deux  fon  tronc ,  8c 
qu'on  enlève  une  cert âne  matière  filafleufe  &  molaflè 
qui  en  eft  le  ccnir ,  le  bois  qui  refte  creufé ,  fournit  de 
tongues  goudères  qui  durent  long-cems.  Les  Tourneurs 
8c  les  Menuifiers  font  anffi  avec  ce  bois,  qui  eft  pref- 
que  noir  8c  tt  polit  aifément,  plufîeurs  beaux  ouvra-- 
ges  qui  font  marbrés  naturellement.  DèSionmm  de 
rAcadémie, 
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Le  Cafque   Royal  tout   ouvcrc  (a){, 
furmoncé   d'une  Couronne  xadîak  avep 


(^i)  Le  Cafque  eft  le  plus  ancien  habillement  de  tête 
qui  paroifTe  fur  les  médaiSès ,  &  le  phis  uDiveffél.  -Les 
Rois  y  les  Empereurs,  &  les  Dieux  tnémes's'eft  font 
fervis. 

Les  Cafifim  des  Bois  font  dVir ,  ceux  iie$  Princes  je, 
des  ^andfi:Seigneurfi ,  d'argent;  &  ceià  des  'fimfites 
Geocils-ihooimes ,  d'acier  poli.  A  i'^ard  de  la.  forme  » 
ceux  des  Souverûns  font  ouverts ,  &  tarés  de  front  »  ic 
ont  la  vifière  levée  ;  les  autres  font  à  demi-fennés  ic 
\  divers  nombres.de  grilles ,  qu'on  compte  pourmaf- 
quer  les  divers  dégrés  de  qualifié.  Les  moindres  font 
tout-à-fiiit  fermés.  £t  à  Végard  .de  la  ifiiuttion ,  elle 
eft ,  ou  de  front  ,ouencière ,  &:  en  profil.  Iie>  Cafque 
fermé  &  en  profil  eft  la  marque  d'un  fimple  Gemil- 
Homme ,  ou  d'un  Soldat  qui  s'eft  'f>gnalé.>Ise^fif/^«tf 
fermé  &  placé  de  fronr  marque  une  noblefi»  aoaveUt  ; 
mais  acquife  par  quelque  jffion  liéfo'à)ue.  LeignUé& 
en  profil  eft  la  marque  d^  Gentil-Honmie  qui  n'a 
vue  que  fur  fes  fujèts.  'Le  /grUlé  &  de^nt>eft  celle 
d'un  Capitaine  qui  a  commandement  fur  les  croupes. 
Le  Cafque  ouvert. &  de. profil  eft  la  man)iie  d'un  Sei- 
gneur., qui  a  ua grand  fief  dépendant ilu. Roi  :  &  enfin 
le  Cafqme  ouvert  &de  front ,  eft  la  marque^d'on  pouvoir 
«bfotu  &ibnverain. 
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panaches  ,    le  Sceptre   (  fl  )  ,   TAnneau 


(j)  Le  Sceptre  fignifie  proprement  un  bâton  de  com- 
mandement ,  que  Ton  met  en  la  main  des  Dieux,  des 
RoiS)  des  Gouverneurs  de  Province  ^  des  Chefs  du 
Peuple.  Jacob  prédit  à  Juda^  Genef  XLix.  lo.  que  le 
Sceptre  ne  Jbrtira  point  de  Juda^  jufqi^à  la  venue  de 
celui  qui  doit  être  l'attenu  des  Nations.  Et  Balaam  pr^- 
difant  aufl!  la  venue  du  Meflie,  Num,  xxiv.  17.  dijf 
quVi  fortira  un  Sceptre  d^IfracL  Baruc  (  Baruc  VI.  13.  ) 
parle  du  Sceptre  que  les  Babyloniens  metto;ent  entre 
les  mains  de  leurs  bieux  :  Sceptrum  hahet  ut  homo  jficut 
Judex  regionis,  Amos  défigne  la  fouveraine  puiflance  , 

par  celui  qui  tient  le  Sceptre,  Amos  I.  5.  S.  Afluerus 
avoit  en  main  un.Sceptre  d'or ,  &c.  Efth.  viii»  4. 

Le  Sceptre  fe*mèt  pour  la  verge  de  correâion ,  pour 
l'Autorité  Souveraine  qui  frappe  &  qui  abaifle  :  vous 
les  briferei  avec  un  Sceptre  de  fer.  Pfal.  II.  9.  Le  Sage 
fe  fert  ordinairement  de  l'Hébreu  Sckebet  y  pour  mar- 
quer la  verge  dont  on  frappe  l'enfant  défobéiflànt ,  & 
le  ferviteur  indocile. 

Le  Sceptre  fignifioit  originairement  une  Javeline, 
dont  les  Rois  ufoient  autrefois  pour  marque  de  leur 
Autorité  avant  Romulus ,  parce  que  cette  arme  étoic 

en  grande  vénération  parmi  les  Fayens. 
"Le  Sceptre  étoit  autrefois  un- bâton  long  delà  taille 

du  Prince ,  comme  6n  prouve  par  plufieurs  médailles. 

Le  Sceptre  dans  les  commencemens  étoit  une  Haftè. 

Juftm  Pâffure  L.  xtiii.  C.  3.  Il  ajoute  que  dans  Pan- 

rîquité  la  plus  teculée  ,   les  hommes  adoroiem  des 


/ 
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lloyal   (  c  )  y    &    la   Main   de    Jufti» 

tlaftes,  ou  Sceptres  pour  les  Dieux  immortels^  &  qud 
tMtoit  pbuT  cela  que  jtifqu'à  fon  tems,  on  donnfoit  en- 
core des  Haftes  âuk  Diièux.  Le  Sceptre  éft  ufté  tharqife 
de  Royauté,  plus  ancienne  que  la  couronne.  Les  Poètes 
Grecs  ,  tragiques  &  autres ,  donnent  des  Sceptres  âuk 
pluâ  àh&iéns  Rbîs  dont  ils  nDus  pàrl^^nt.  Tarquin  Pan-  t 
cien  eft  le  preAiier  qui  prît  un  ScépVre  chez  les  Ro- 
mains ;  il  l'orna  d'une  figuré  d'aigle  au  haut. 

Dans  la  première  Race  de  hos  Rois ,  te  Sceptre ,  oii 
Bâton  royal ,  &oit  une  vergé  d'ôi* ,  ^refque  toujours 
de  la  hauteur  du  Roi ,  &  courbée  comme  une  crofle. 
ÂiTez  fou  vent  au  lieu  de  Sceptre,  il  portoit  une  Palmé 
^  la  main.  Louis  VI ,  dit  le  Gros  ^  (  fur  fes  Sceaux)  eft 
aflis  dans  une  chaife  à  bras  ,  tenant  un  Sceptre  à  trois 
pointes.  Hugues-Capec  eft  repréfentë  tenant  un  globe 
d'un  côr^,  &  de  l'antre  une  main  de  Jufticé  :  c'eft  le 
premier  à  qui  l'on  voie  cette  efpèce  dé  Sceptre. 

(c)  L'antiquité  des  anneaux  eft  connue  dans  l'Ecriture 
Sainte  èc  dans  la  Profane. 

V Anneau  fervoit  principalement  à  cacheter ,  &  l'é-* 
Criture  le  met  principalement  entre  les  mains  des  Rois 
&  des  Puiâàns  ,  coitime  du  Roi  d^gypte,  de  Jofepb  , 
â'Achab ,  de  Jézabel,  3.  keg.  xXi.  8.  du  Roi  AïTuerus^ 
Efiher.  m.  10.  ^  Seq.  d'Aman  fon  Favori ,  de  Mar- 
dochée  qui  fuccéda  à  Aman  dans  fa  dignité  s  du  Rot 
Darius.  Daniel  vi.  17.  Les  Patentes  &  les  Ordres  de 
ces  Princes  étoient  fcellés  de  leurs  Sceaux  ;  c'étoit  ce 
qui  les  rendoit  authentiques  &  refpeâables. 

ce 
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'ce  (d)  ^  lîgiMfient  figurélîicnt  la  Puiflknce 

•Royale^  la  Royauté,  r Autorité  du  Roi; 

qui  eft  facrée  ,  pateptiejlle^  abfohie  ,  fou- 

inïk  à  la  raifon',  aînfi  qu'aux  Loîx  fenda- 

itientales-du  Royaume. .     v 

a  Toute  fHiiiTance  fient  de. Dieu  ^  dit 


vanneau  eft  donc  une  des  marques  de  la  fôtivérakle 

•> Autorité.  On  b  d^à  seoiarqué  que  Pharaon  dçmat  (qa 
Anneau  à  Jofçph ,  en  figoe  de  l'Autorité  dont  il  le 
revêtoit»  &  qu'il  vouloit  qu'il  exerçât  fur  tout  fon 
Peuple.  Alexandre  le  Grand  ayant  donné  fon  Anneau 
à  Perdkcaa ,  cela  fit'  juger'^iHl  le  défignoit  poilr  fqii 

^SucceflèuT'  Quîot..Cur;.  I.  x.^.  ;.  Antiochus  Epiphanès 
étant  prêt  de  mourir^  mit  çntre  les  mains  de  Philippe,!, 

'  (Maccvï.  t;.)  on  defej  aftiis  ,'Ie  Diadème  y  le  Manteau 
royal,  &  V Anneau;  afin  qu'il,  les  remit  au  jeune  An- 

.  tioctms  foirfihi.&  Ibn^uccejQ^.  Augufte  étant  tombé 
malade ,  d'nnç.  maladie  dont  il  crpyoit  devoir  mourir  > 
donna  fon  Anneau  à  Agrippa  \'  comme  au  plus  jufte 
de  fes  amis.  XiphiUn.  in  AbigufixL 

r  iii  U M^tk'J'^:^ Mft îk^ofr  *  la  Jipogiieur à 
.  pei^près,  d'^nç  ÇQudée,  ay^t  à  l'extrémité  la  figure 
d'une  Main  âHvoire.  On  met  cette  Main  de  Juftice  dans 
h  main  des  Rbl^/  quand^on-ltfs  f  èfhf  av*  leurs  habits 
•xqyanx  ;  cornue»  îjfs,  fçQf  ^  î<Wi4^.  \V^  ,^^^fi>  Ce  fut 
^OQÎ^  X  qui  fit 'fa  devife  d'une  il£ua.  que  nous  app^l-* 
I6n8mainièn«it'AItfwrf</u>/À?"^^^      *    -  -  \ 
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»  le  Grand  Apotte  >  le  Prince  eft  MiniilQ» 

V  de  Dieu  pour  le  bien  :  (i  vous  &icts 

V  mal  y  tremblez,  car  ce  n'eft  pas  en  vain 
j>  qu'il  a  le  glaive  :  &  il  eft  Miniftre  d^ 
yy  Dieu  vengeur  des  mauvaifês  aâiionf. 
n  Rorn.  XIIL  i  >  2  ^  4  a. 

Xes  Princes  agiflent  donc  comme  Mi?» 
ûiftres  de  Dieu  .  &  (es  Lieutenans  fur  la 
terre  ;  c'cft  par  eux  qu'il  ëxêrœ  ion  Empi» 
re.  Ci  Penfez  -  vous  pouvoir  réfifter  au 
Royaume  du  Seigneur  qu'il  pofTede  par 
les  Enfens  de  David,  a.  Par.  XIIL  %. 

Il  paroîc  de  root  cela,  que  la  Perfonnc 
des  Rds  eft  facréë ,  &  quVcenter  Tut  eux  ^ 
c'eft  un  facrilégc. 

Dieu  les  Fait  oindre  par  fes  Prophète! 
c  d'une  onâiion/acrée^commei!  fait  oindre 
les  Pontifes  &  &s  Autels. 

^ais  même  fêmi  Tap^rfication  extérieure 
^de  cette  onâibn^  ils  font  fâcrés  par  leur 
charge;  comme  étant  les  r^réfmtans  de 
là  Majefté  Divine ,  députés  par  fa  Provi- 
dence à  Téltëcutibn  de  fes  deîTeîns.  Ceft 
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^îhâ  queDieu  même  appelle  Cyrus  foo  Oinc^ 
€<  Voici  ce  que  dit  le  Scigntur  k  Cyrus  : 
>>  mon  Oint  >  que  j'ai  pris  par  la  main  pouf 
»  lui  affujettir  tous  les  Peuples.  If.  XL  V. 
w  i.  a. 

Le  titire  de  Chrift  eft  dotihé  aux  Rois  j 
&  on  les  voie  par-couc  appelles  les  Chrifls^ 
ou  les  Oints  du  Seigneun 

Il  faut  donc  garder  les  ttois  comme 
des  chofes  facrëes  ,  &  qui  néglige  de  les 
garder  eft  digne  de  more,  ti  Vive  le  StU 
^y  gncur  ^  dit  David  aux  Capitaines  de 
?^  Saîil  I  vous  ttQs  d0s  enfans  de  mort^ 
))  vous  tous  qui  n^  gardez  pa$  votre  Maître^ 
^»  rOînt  du  Seigneur,  i.  Reg^  )(Xf^^I^ 

Qui  garde  la  vie  du  Prince,  met  la  ficnne 
en  la  garde  de  Dieu  même,  a  Comme  Votre 
jy  vie  a  été  çhète  &  pf é^iieufe  à  mes  yeux  ^ 
$y  dit  David  au  B-oi  Saiil  i  ainfi  (bit  chère 
)>  ina  vie  devant  Dieu  même  f  &  qu'il 
.  99  daigne  me  délivrer  de  tout  péril.  Jbid 

-        n/ 
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•  Saint  Paul  apr&  avoir  dit  que  le  Prince 
cft  lé  Mîniftre  de  Diçu ,  conclue  ainfi.  «  Il 
}^  eft  donc  néceflaire  que  vous  lui  foyez 
h  fournis,  non-feulement  parla  crainte  de 
>y  fa  colère  ;  majs  encore  par  Tobligation 
w  de  votre  confcience,  Rom.  XIII.  ^. 

V  C'eft  pourquoi ,  il  le  &ut  fuivre  non 
$y  k  l'œil  comme  pour  plaire  aux  hommes^ 
yy  mais  avec  bonne  volonté ,  avec  crainte  p 
yy  avec  refped:  ,  &  d'un  cœur  fincère 
»  comme  k  Jksus-Christ.  Ephef.  VJ. 
yy  %.  6. 

^     yy  Et  encore  :  ferviteurs  ,  obéiiTez  ea 

5>  toutes  chofes  à  vos  Maîtres  temporels , 

^  »  ne  tes  fervaht  point  à  l'œil  comme  pour 

3>  plaire  à  des  hommes ,  mais  en  fîmplicité 

^>^  de  cœur  Se  dans  la  crainte  de  Dieu. 

^yy  Faites  de  bon  bœur  tout  ce  que  vous 

'»  faites  comme  {èrvant,Dieu ,  &  non  pas 

^  î>  les  hommes  ;  aïTurez  de  recevoir  de  Dieu 

,  j>  mèjné  la  récompenfe  de  vos  fervîces. 

'  >>  Regardez  jEsûs-CHRis'f  comme  votre 

3>  Maître.  ColoJT.  III.  iz,  23,  24  «• 
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Si  rApptrc  parle  ainfi  4e  la  fervitu^e , 
état  contre  ta  nature  :  que. devons  *  nous 
penfer  de  la  Tujéttion  légitime  aux  Princes* 
&  ajLix  Magiflxats  proteâeurs  de  la  liberté 
publique  ?  BoffucU 

a  Ceftpourijuoi  Saint Jpiçrre  dit; ,  foyez 
}y  donc  {qumis  pour  Famour  de  Diei^  à 
yy  Tordre  qui  eft  établi  parmi  les  ïioninf^es  : 
yy  foyez fournis  au  Roi/comoje  k  celiirquî 
»  a  la  puifTance  fuprêmé  ;  '^  a  ceux  .à  qui 
»  il  donne  fon  autorité  ,  conmiç /étant 
n?  envoyés  de  lui  pour  la  louange  des  bo%- 
py  nés  avions  y  6c  la  punitîbh  des  mauvai- 
i>  ics.  I.  Pctr»  II.  13.  14  ci. 

Il  y  a  donc  quelque  chofc  de  religieux  > 
4ans  le  refpeâ:*  qu'on  rend  aux  Prince^.  Le 
fervice  de  jpieu&  le  refpeûpou|:  les  Kors 


Il  Faiit, écouter  ici  Jcs ^premiers  CBré- 
tiens,  oc  TertuKen  qui  parle  ainfî  au  oôiti 
deux  cous.  <;^  Nous  uirons .  non  par  les 

h  iij 
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i>'Gëhîcs  des?  Cçfars  ;  mais  par  fcUr  vîfe 
i>  5c  par  leur  fàlut  ^  qui  eft  phis  âugufte 
i^  quç  ÇQUS  les  G^îos,  Ne  l^vez^-vous  pài 
»  que  les  Génies  (ont  des  Démons  MViaîs 

V  nqus  qui  regardons  dans  }es  l^mpereura 

V  le  choix  ^  ie  jugemene  de  Dieu  y  qui 
j»  leur  a  i^ofuié  le  commandement  {ur  eousi 
n  les  Peuples  ;  nous  rcfpcfton?  en, eux 
iy  ce  qiie  Dieiu  y  a  mis,  &  nous  tononsi; 
i>  '  cçla  à  grand  ferment,  l^crt.  Apbl. 

».  Il  aiouie  :  que  dirai- je  davantage  dQ 
»  nptrç  Religion  &  de  notre  Pjlécé  pour» 
»  PEmpèreur,  iq^ue  nous  devons  refpeftèr 
n  comme  celui  que  notre  Dieu  *a  choifî  > 
yx  enfbrte  que  je  jpuis  dire  ^  quç  fcéfar  eft 
»  plus  à  nous  qu^à  vous;  parçq^  que  ç*e^ 
»  no^re  Dieu  qui  l'a  établi.  Ibid:  w. 

Xj^ett  donc  Vçfprît  du  Chriftianîfmç,  dft 
fairç  refpeôer  To^B^ois  avec  une  efpècet 
de  3^cKgion;  qiie  le  même  Tcrtulien  ap^. 
pelle  très-bien  r  w  la  Religion  de  la  fccoQ»- 
jii^de  Majèfté.  Ibii. 
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lemcar  de  la  première  y  çVrft^k^direrde  h 
Pivine  »  qui  »  pour  le  bien  dos  chofe^^  l}u« 
inaine^^  a  voulu  faire  rejaillir  quelque 
partie  de  fou  éc]ac  fur  k$  Roi&  Bojfutu 

A  £  L  li  G  O  11  I  s. 

IV. 

On  dîjiinguc  à  coté  du  tronc  du  Pal^ 
mictjà Balance  de VEquité^pàtfàU 
icmcnt  droite  &  hitn  parallèle^ 

£  X  9 1;  I  c  ▲  T I  a  K. 

IfjSkBalaaceçfi  le  Symhdicâtoht/jifii^ 
*€  i  êc  avec  ç^  mot>  Onmibus  afàèz 
é^e^  la  Deviift  d'un  Raî  juâe. 

La  Jyfikc  eft  établie  fur  la  Religion  , 
parce  que Diea  cft  le  Juge  des  Jugci;  & 
préfide  aux  Jugement.  I 

^    a  Qseu  a  pris  (a  ^aàce  dana.raf&av» 
V  blée  des  Dieux  :  &  affis  au  milieu  d^e«ui|p^ 
(^  il  joge  les  Dieux.  Pf^  UXXKL  i^  a» 

Cet  Dieux  que  Diea  juge  ^  font  iœ 
*Itols  ?&  les.  Juges  a^iiiibléi'fi>u&  leur  au-v^ 
^lorit^A  poujT  .bercer  leur  Xufiicc^  Il  H$ 


xîriv^  9  À  à  È  s  S-C;' 

appelle  des  Dfîcux;,*^<:aufe  qWe  le  notnïlé 
Dieu, dans  la  Langue  Sainte,  eft  un  noni 
de  Juge;  &  qU*aaffi  rautwité'dc  juger; 
cft  une  particîpatiblîi  de  la  Joftîce  fouve-^ 
raine  de  Dieu.,  donD  il  a  rcVècu  les  Rois 
de  la  terre.  /  j 

Ge.  qui  leur  mérite  .principalement  le 
npm,4e  Dieux,  c'eft  rindépendànce  avec 
laquelle  ils  doivent  jauger  ;  fans  diftinâioQ 
de  perfonnes ,  &  fans  craindre  le  Grand  ^ 
non  plus  que  le  Petit  :  a  parce' que  c*eft  le 
f>  Jd^ement  an  S&ïgnmt ,  difbié  MoiCk  ce. 
JQei/t.  L  17.  où  Ton  dioit  jugçtravec  >un« 
indépendance  Temblable  à  celle  de  Didl» 
fans(;raindre,:oi  méhagc^  .perfofiQo. 
;  1\  eft  dit ,  que  Didu  juge  ces.Dieux  df 
la  terre.,  parce  qu'il  fe  fait  deygnt  Ibi  (Wf 

^erjiëcudle  révifion  de  leurs  JugemenSi 

.Boffhct.    .  .:  .  t 

.i  La  Jufiiéc  eft^Ié  vrai  caradèred'ua  Roi<^ 

zii  c  eft  elle  qui  afiermit  fon  Trône.  . 
I  .David.  c6Qûùtv&  pirédttJeLf^g^e.-lKlyi* 

.Kuk  de  SaldmoiLi^^  Xa  J^^icc  k.\h)KSti 
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s>  ehfes  jours  avec  TAboodance  de  |^ 
93  Faix^  pour  durer  aucaoc  que  la  Lune 
»  dans  le  Ciel  y>.  Pf.  LX^XL  7.  I^a  Juftiçc 
fe  lève ,  comme  un  beau  Soleil  ^  dans  le 
règne  d'un  bon  Roi  :  la  Faix  la  fuk  com- 
me fa  compagne  infeparable.  a  Le  même 
9y  David  le  déclare^atnfi  :  les  montagnes 
^y  recevront  la  Faix  pour  tout  le  Fj^uple.; 
^y  &  les  collines  feront  remplies  de  la  Juf« 
ây  dce  >>..  Ibid.  3.  £)le  tombera  fur  les 
montagnes ,  Çc  fur  les,  collines  ^  c'olijine  la 
^luiè  qdi  les  arrpfe  &  qui  les  çngtaiiTe* 
a  Le.  Trôoe  da . Roi  Va|Fefpiirj^  ^  âq ^ i^a 
yy  ftablê  comme  ie.SpIeil^  &  (Çcmmc  la 
yy  Lurie*  J^/i/.  5*  ou  9t  fpmme  dit  un  autire 
V  Ffoausve  1  fon  tronp.^ÇvÇ^Ç.wrç^.  comme 
.!>  le^iScd^l^  4c  CQn^qâ)^  ,l».Lu9e^  qm^  eft 
.»  faite  pQur  durpr  tçv^rs  :^  cépoia  Hdè{e 

.t>  d^  te.Ciei  >>.jî/::^xxii^^^ 

,<par  la  r^qlarîçé.dp.^cçur^jde  l'ii^^ 
mutabilité  dos  de^qins  de  pic% ,  ^  . 
•    Si  ,^^}que  EiR^pif e, j^oic  s'éçç^re  ^'eft 
c€ri«i.<^ui».Pri|ic^  JMÔf.i«  Jojii  le^i»^4e 
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$9  le  dc(îre  pour  makcier  II  dotninora.  (f ai» 
si.  mer  à  Tauire  y  &  du  fleuve  (  priadfial  do 
17  fon  Domaine  )  jufqu'à  Pexcréèaké  du 
»  monde.  Les  Ethiopiens  fe  proftemeront 
j>  devant  lui  ;  ks  ennemis  lui  baiferonc. 
»  les  pieife.  Les  Rois  de  Thaife  ,  &  des 
yy  Iflçs  les  plus  éloignées  :  les  Rois  d'A- 
y>  rabie  6^  de  Saba  ^  lui  offriroâi:  des  pré- 
>7  fens«  Tous  les  Rois  Tadoreronr;  toutes 
»  les  Nations  prendront  plaiflr  à  le  fer viiv 
Pf.LXXXL%.^.  10.  iK 

»  C  eft  la  defcription  du  règaede  JrffVSr 

jy  Christ  ;  &  k  règne  d^un  Ptince  jufte 

»  en  eft  h  6gure  ;  parce  qu'il  délivrera  le 

y;>  foH^le  &  le  pauvre ,  de  la  main  du  piH& 

»  fant  qui  ropprime  ce.  Ihid^.  12^  13.  Lo 

pauvre  demeuroitlàns  affiHaàce  ;  mais  $ 

a  trouvé  dans  le  Pimcè  >  un  fecours  aâbréâ 

•Ceft  un  fécond  Rédempteur  du  Peuple 

3pr&7iistJS*CHRtsT  j  &  Tamour  qu'il  ft 

pour  la  Juftice ,  a  fon  effet.  Bcjpicu    • 

^     Les  vertus  c^i  doivent  accompi^^r  I» 

'Juj^iccyâk  le  Dôâe  &  Pieux  Ged^»^ 
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ibnt|  la  Cooftaiice^  h  Prudence,  &:  la, 
Clémence. 

Ja^Jufiiçc  doit  êrrc  attachée  aux  règles , 
Ferme,  &  conftancç  :  autrement  elle  eft 
inégale  dans  fa  conduite;  2c  plus  bifarre 
que  réglée ,  elle  va  félon  l'humeur  (jui  U 
domine. 

'  EIlç  doit  fçavoîr  eonaoître  le  Vrai  &  te 
faux ,  'dans  les  faits  qu^on  lui  e>y>ofe  ;  au-i 
trement  elle  eft  aveugle  dans  Ton  àpplica* 
tion.  Ce  difceirnément  eft  un  îivantagc  ^ 
qu'elle  tîehc  de  la  Prudence. 

Enfin  elle  doit  quelquefois  Xc  relâcher; 
autrement  elle  eftcxcçflîve,  &înfuppor-« 
table  dans  fes  rigueurs  :  de  cet  adouci/Te-* 
tnçnt  de  la  rigueur  de  la  Ijlfiicc  eft  Teflet 
'de  la  Clémence*    - 

ILa  Conftançe  r^miit  dans  les  inaiti« 

jnes  ;  ta  Pradende  Pëdaîre  dans  ïçs  faits; 

la  Cl^meiicfc  lui  fâit  faj^portèf  &  exécuter 

la  ^Ibt^e  !  }a  Ôonftahce  la  fÀutient  ;  la 

Prqdehce  fap^llqoe  ;'  ^  la'Clétttencç  U 
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,  .     ÀLLicORIB. 

V. 

La  Sagesse  ptrfonnifiéc,  fous  Vafm 
pccl  d^unc  belle  femme  voilée ,  tenant  de 
la  main  droite^  te  médaillon  de  notre  Au-- 
gujle  Monarque,  de  la  gauche  un  gou^ 
vernail  poféfur  le  cube  d^ un  Autel  votif  9 
où  font  repréfentées  les  quatre  Vertus 
Cardinales  :  Prudence  ,  Tempérance , 
Jujlice,  &  Force  ;  dans  la  partie  trian^ 
gulaire  dudit  Autel ,  font  exprimés  les 
Symboles  des  trois  f^ertus  Théologales^^ 
la  Foi^VEfpéranceÇf  la  Charité. 

E  X  p  1. 1  c  A  T 1  o  N, 

Tel  cft  râflemblage  des  Vertus  Divi- 
nes &  humaines.,  qui.caraâérifénc  erès*- 
cenaioemenc  notre  jeu^ie  Rq^.>  9c  qu'il 
.ne  ceiTe  de  pratiquée  chacyie  JQijr.  ';QMel 
éxemp^le  ppur  coqs  les  Peuples-^u'il  gou- 
.  verne  !  Auflt ,  Je  révèrent-ils  avçç  un  faînt 
refpeâ  y  fe  proftemànt  devant , Sa  J^9]ej[t^ 
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ALLicORIE. 

VI. 

'  LapcrfpeSive  du  Tableau  rtpréfcnu  , 
dans  la  partie  gauche  ^  les  Peuples 
DB  L  A  F RA NCE  ificUnés  &  pro/lcmés 
devant  Sa  Majefté. 

Explication. 

La  Majefté  eft  Timage  de  la  Grandeur 
de  Dieu  dans  le  Prince. 

Dieu  eft  infini ,  Dieu  eft  tout.  Le  Prince 
en  tant  que  Prince ,  n'eft  pas  regardé  com- 
me un  homme  particulier  :  c'eft  un  per- 
fonnage  public ^  tout  TEtat  eft  en  lui,  la 
volonté  de  tout  le  Peuple  eft  renfermée 
dans  la  fienne.  Comme  en  Dieu  eft  réunie 
toute  perfedion  &  toute  vertu ,  ainfi  toute 
la  puiffance  des  particuliers  eft  réunie  en 
la  perfonne  du  Prince.  Quelle  grandeur, 
qu'un  feul  honmie  en  contienne  tant  ! 

La  Putftance  de  Dieu  fe  fait  fentir  en 
tm  inftant  de  l'extrémité  du  Monde  k  l'au- 
;cre  :  la  PuiiTance  Royale  agit  en  m$me« 
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tems  dans  tout  le  Royaume  ;  elle  tîefit 
tout  le  Royaume  en  état  ,  comme  Dieu 
y  tient  tout  le  Monde» 

Que  Dieu  retire  fa  main  ^  \t  Monde 
retombera  dans  le  néant  :  que  T  Autorité 
Gcile  dans  lé  Royaumci  »  touo  fera  en  eon* 
fufiom 

Confidérez  le  Frince  dans  fon  cabinet  ; 
de4à  partent  les  Ordres  qui  font  aller  de 
concert  les  Magiftrats  &  les  Capitaines  ^ 
les  Citoyens  &  les  Soldats  ;  les  Provinces 
&  les  Armées  par  mer  ôc  par  terre.  C'eft 
yirmgt  de  Dieu,  qui ,  affisdans  fon  Trône 
I  au  plus  haut  des  Cieu^  >  fait  agir  toute  la 
Kature« 

a  Quel  mouvement  fe  fait ,  dit  St.  Au- 
»  guftin^au  feul  commandement  de  TErli-^ 
»  pereiv?  Une  fait  que  mouvoir  les  lèvres, 
»  il  ny  a  point  de  plus  léger  mouvement, 
'y>  &  tout  ^Empire  fe  remue.  C*eft,  dit-il , 
}}  rimage  de  Dieu  qui  fait  tout  par  fa 
29  parole.  Il  a  dit  ^  &  les  chofes  ont  étié 
V  faites  ^  il  a  commandé,  4c'  elles  ont  été 
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»  créées,  ^ug.  Sup.  Pfal  ÇXLVlU 

n  On  admire  (^  œuvres;  la  Nature  eft 
yy  une  matière  de  difcounr  aux  Curieux. 
i>  Dieu  leur  donne  le  Monde  à  méditer;  mais 
9>  ils  ne  découvriront  jamais  le  fecrèt  de 
y>  fon  ouvrage  depuis  le  commencement 
99  jufqu'à  la  fin.  On  en  voit  quelque  par* 
i>  celle  ;  mais  fe  fond  eft  impénétrable. 
n  Âinfi  dl  le  fecrèt  du  Prince  a.  Jér. 
m.  II. 

Les  defTeins  du  Prince  ne  font  connus 
que  par  l'éxécudon.  Ainfi  fe  nlanifèflenc 
les  confeils  de  Dieu  :  jufques^Ià  y  perfonne 
n'y  entre,  que  ceux  que  Dieu  y  admet. 

Si  la  Puiflance  de  Dieu  détend  par-touf  ^ 
la  magnificence  l'accompagne.  Il  n'y  a 
endroit  de  l'Univers,  où  il  ne  paroilft  des 
marques  éclatantes  de  fa  bonté.  Voyéx 
l'Ordre,  voyez  la  Juftice  ;  voye2  la  Tran- 
quillité dans  tout  le  Royaume.  C^ftrefïei; 
naturel  de  FAutorité  du  Prince. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  majeftueux  que  la 
Bonté  répandue  j  &  il  n'y  a  point  de  plus 
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grand  aviliffement  de  1^  Majefté,  que  là 

misère  du  Peuple  câufée  par  le  Prince* 

Bojfuct. 

ALL^GOltlE. 

VII, 
Dans  la  partie  droite  du  Tableau  y  la 
Sagejfc  perfonnijiéc  j  portée  fur,  un  nuage^ 
éloigne  Ç(  foule  de  fon  pied  gfmçhe  ,  le 
Masqum  de  £^Impiété,&  les  Livres 
qui  favorifetit  V Irréligion. 

Explication, 

Les  méchans  ont  beau  fe  cacher ,  la 

lumière  de  Dieu  les  fuit  par-tout;  Ton  bras 

va  les. atteindre  jufqu'au  haut  des  cieux^ 

&  jufqu'au  fond  des  abîmes,  a  Oùirai-je 

M  devant  votre  efprit ,  &  où  fuirai-je  de- 

3^  vant  votre,  face  ?  Si  je  monte  au  Ciel  y 

.V  vous  Y  êtes  ;  fi  je  me  jette  au  fond  des 

V  enfers,  je  vous  y  trouve  j  fi  je  me  lève 

»  le  matin ,  &  que  j'aille  me  retirer  fur 

.  .»  les  raèrs  les  plus  éloignées;  c'eft  votic 

»  main  qui  me  mène  là^  &  votre  maia 

n  droite 
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>>  droite  me  tient.  .£c  j-ai  dit ,  peut-être 

V  que  les  ténèbres  me  couvriront  :  mais  la 
>^  nuit  a  été  un  jour  autour  de  moi.  De- 
»  vant  vous  les  ténèbres  ne  font  pas  ténè- 

V  bres ,  la  nuic  eft*  éclairée  comme  le  jour: 
•î>  robfcurité  &  la  lumière  ne  font  qu'une 
^y  même  chôfe,  v  Pf  CXXX^III.  7. 
8.  9i&c.  Les  Méchans  trouvent  Dieu'|)ar- 
tout,  en  haut&  en  bas,  nuit  &  jour  ;*  quel^ 
que  matin  qu'ils  fe  lèvent ,  il  les  prévient  ; 
quelque  loin  qu'ils  s'écartent,  fa  main  eft 
fur  eux.  X 

Ainfî  Dieu  donne  au  Trinct  de  dpçpur 
yrir  les  trames  les  plus  fecrettes  ;  iLa.  des 
.yeux  &  des  maiqs  par-^touc  Les  oifeaux 
du  Ciel  lui  rapportent  ce  qui  fe  paflTe.  Il 
a  même  reçu  de  Dieu ,  par,  l'ufqge  des 
affaires  une  certaine  pénétration  qui  fait 
penfer  qu'il  devine.  A-t-il  péqétré  l'intrir 
gue?  Sts  longs  bras  vonrprendre  ks  enne- 
mis aux  extrémités  du  Monde  :  ils  vont  les 
déterrer  au  fond  des  abîmes»  Il  n'y  a  point 
d'azyle  affuré  contre  une  telle  PuilTance. 
Bojpuct.  ç 
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ALLicORlB» 

VIIL 

.  Sous  le  nuage  qui  paru  la  Sagejfc^à 
la  droite  du  Tableau^  ejl  repréfentée  une 
JrlrDRB  A  SMPT  TÉTSS  ;  Monjlrefigu^ 
rant  en  chofes  morahsj,  les  fept  Péchés 
Capitaux  :  yius  qui  pullulent^  Çf  qui  fc 
multiplient  d^autant  plus  qu'on  s^efforct 
dt  les  détruire. 

Explication. 

Les  Péchés  Mortels  font  divifés  en  fept, 
qu^on  appelle  Capitaux  ;  parce  qu'ils  font 
tomme  lafource  &  le  principe  de  plufieurs 
autres  :  ce  font  TOrgueil ,  FA  varice ,  Tlm- 
purcté  ,  la  Gourmandifëi  TEnvie,  la  Co- 
lère &  la  Pareflc. 

L'Orgueil  eft  ici  repréfenté  par  la  Tétt 
du  Paon  ;  TAvarice ,  par  un  Tigre  ;  Tlmp 
pureté  ,  par  fa  Chèvre;  la  Gourmaiidife , 
par  le  Cochon  y  TEnvie,  par  le  Serpent} 
!a  Cpïère,  par  le  Lion}  la  Parefle,  paf 
\'AJnc. 
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A  s.  L  é  &  O  II'  I  El 

^  la  gauche  du  TttN^f^À  twt-^^^if 
far  Udtvant^  ^npréftnU  U  Ginud^Ui 
France  ^  i>àu  d^un  manuau  parfi^  ds 
fieurs-^dedjs ^appuyé  contre  l^Aatcl  wti^ 
tenant  en  ft$  mains  un  D^déaagéne  armé 
de  plsjteurs  petits  cadntrif  ,folaife^^y:i^^ 
^uels  font  illuf^incs^  règUi^  €r  <:ùpr,4qfi,f 
nés  i  primicrenuHC  par  ia-  Ijumirc  dn 
Ciel ,  &yico.ndement  par  k$  rayons  du 
Sùleillevant. 

Exi^hït  Af  ïév. 

L'Augiiftc  &  jëimé  Rdi  qui  goirtrefn» 
îa  France,  Conftammenr  attaché  au  Trai» 
vail ,  à  TEtude  ,  k  1* Application  ;  objets 
eflentiels  qu'il  n'âcefle  d*aîmer  dès  les  prc* 
miers  inflans  dé  fâ  vie';  lui  ottt  apprfs? ,  à 
n'en  pas  douter ,  que  toute  la  Vie  GfiréÀ 
nenne>&  tous  les  devoirs  des  Roîs^, -font 
contenus  dans  ces  trois  mots  î  TiirÈ'^ 
Boisiréf  Justice»  It  eft  intimement  pei> 

cij 
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fuadé  y  que  Dieu  eft  la  fource  féconde  & 
intariflable  de  toute  lumière  ;  que  le  Soleil 
eft  le  tabernacle  de  fa  bonté  puiflante  en- 
vers toutes  les  créatures  j  que  celui  qui  eft 
j)îeûx  envers  Dieu  ,  çft  bonr^aufli  envers 
les  hommes^  que  Dieu  a  créés  k  Con  image  ^ 
&  qtfil  regarde  comme  Tes. eirfahts;  que 
Vouloir  du  bien  à  tout  le. monde ,  rendre 
k  chacun  ce  qui  lui  appartient,  empêcher 
les  méchants  d'opprimer  les  gens  de  bien  , 
punir  les  mauvaifès  aâions^  réprimer  les 
Violences^  entretenir  la  tranquillité  publi* 
que  :  O  juftes  Conféquences  I  Principe 
immuables  5  Piféçèptes  fondamentaux  de 
Tes  aâions!  t^ç&Al  pas  bienfaifant  envers 
j:ous  par  inclination  ^  &  jamais  fâcheux  à 
perfonne,,  s'il  n-y  eft  contraint  par  le  crime 
&.  par  la  rébellion  ? 

.  Auffi  quelle  Sagefle  !  quelle  Pénétra- 
tion !  quelle  Sagacité  !  Difons  plus  :  quelle 
eft  rHiftoire  vivante  qui  fe  pafTe  fous  nos 
yeux  ?  Ne  voyons-nous  pas  avec  étonne- 
ment,  (  &  Tqus  peu  de  tems^) l'Etat  afFer- 
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mi  par  de  bonnes  Loix,  les. Finances  bien 
ordonnées  fcouces  les  fraudes  qu'on  y  fair 
foie  y  découvertes  ;  la  Difcipline  Militaire 
établie  avec  autant  de  Prudence  que  d'Au- 
torité :  ces  Magalîni,  ces  nouveaux  moyens 
de  maintenir  &  d'aUgmeoterla-  Marine  : 
cette  foUiciitade  continuelle  :.pour  encon-- 
rager  les  Travaux  Militaires  ^  ainû  iquç 
ceux  de  TÀgricukure?  Ne  voyons- nous  pas 
le  Prince  compatir  à  Tindigence  des  pauvres 
de  la  campagne^ les  foulager  ;  diminuer  les 
impoiirions  fur  tes  denrées  autant  qu'il  Uj^i 
eflpo/SbIe  pourle  préfent  ;  entrer  dans  les 
plus  grands  détails  pour  la  confervarioif  6c 
la  falubrité  des  animaux  deffîhés  à  la  nour* 
riture  des  hommes  ;  pi^otéger  &  encourager 
les  Sçîencçs&  les  Beaux* Arts?  On  admire 
Ja  Force  ,  la  Suite  ^  le  Secret  îrapépétra-' 
ble  de  ks  Confeils  ,  &  ces  reflbrts  cachés 
dont  l'artifice  ne  fe  découvre  ^  que  par  les 
effets  qui  furprennent  toujours  ?  On  voit 
les  Ennemis  dans  Tétoonemçnt  ;  les  Alliés 
fidèlement  confcrvés  f  fa  Paix  maintenue 

c  iij       V 
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dans  fes  Etatsàdesconditîontcdnftanees  Ai 
inviolables  :  enfin  cet  incrofahle.  anacho« 
mens  à  défendre  h  Religkui  ^  centi  envier 
de  raccroiere  ,  ôci  ces  eB^m  coiieiniiel$d<) 
parvenir  k  tout  ce  qu'il  y  a  de  pkis  granc( 
&  de  meilleur.  Voilà  ce  que  tout  Fran-^ 
^pis  célèbre  auiourd^hui  dans:  i*Augufie  ^ 
îeune  ^ox  qui  gouverne  la  Nation- 

A{*^^GOAIEt 

X.  \ 
'A  loi  gnuche  du  Takleau ,  ^  vfrs  le  ï^as^ 
*fi  tépriftnti^  um  Bouche  ^^A^bïllbsj^ 
Cymbale  du  Travail  continuel^  de  l^Or^ 
dtc^dk  la  Vigilance  »  (tuiH  gtai^  Pôn 
Uçc^  ^  d*nh  Gouvernement  r4gi  par  un^ 
merveillenfe  indufiri^  (x)- 

E  X  P  X.  1  C  A  T  1  o  ». 

L'^Homme  fc  trouve  en  cette  vie ,  danst 


(i)  Si  les  Abeilles  na  (bnt  pas  au-deflus  des  autres 
animaux  ,  eMes  les  Calent  au  moins  par  leur  merveil- 
leufe  induftrie ,  {>ar  la  manière  dont  elles  fe  ^uvei^ 
penc  ,  par  l'ordf/e  qu'elles  okfervest  ypap^rartifice  aveç; 
Iç^el  eU^  trayaillenc  ,  par  (^  i^ruâiire^  &  les  ufage». 
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1b  nécdSté  d'un  Exercice  continuel,  La 
Providence  lui  a  épargné  une  infiaicé  de^ 

des  parties  qut  compofent  leurs  corps  ;  toutes  cbofes 
qui  ne  peuvent  que  ravir  les  hommes  en  admiration.  Les 
Abeilles  forment  une  République  très-bien  règl&.  Il 
y  en  a  depuis  lo  jufqu*à  iScxip  dao^une  même  fuche^ 
Cette  République^  comprend  trois  fortes  d*animaux.  La 
première  (brte  eft  le  Roi ,  ou  plutôt  la  Reine ,  parce  qiie 
YAbeillc  qu*on  appelle  ainfi  cft  femelle^. 

Quelquefois  elle  règne  feule  ^  quelquefois  auflt  elle 
partage  fon  autorité  avec  deux  ou  trois  Abeilles  de 
même  grandeur.  Cette  PrincefTc  fe  diflingue  des  autres 
par  fa  grofleur ,  par  la  beauté  de  fes  couleurs ,  par  fa^^ 
démarche  majeftueufe  :  elle  eft  ordinairement  fuivie 
de  8  ou  lo  autres  Abeilles ,  qu'on  peut  appeller  fes 
Gardes-du-corps ,  ou  fes  Miniftres  d'Etat.  Après  la 
Reine ,  viennent  les  AbeiUes  communes.  Celles-ci  font 
laborieufes,  &  lour  exemple  eft  un  modèle  parfait^ 
elles  vohigcnt  dans  les  vertes  prairies,  elles  fucenc 
les  fleurs ,  &  en  tirent  le  mitl  &  la  cire  ;  elles  conf- 
truifent  les  alvéoles  ^  &  les  nétoyent  ;  elles  ont  foin, 
de  fournir  de  vivres  toute,  leur  Rét>ublique  ^  &,  comb- 
ine la  Reine,  elles  font  armées  d'im.aiguillonv 

Un  des  principaux  &  des  plus  admir^les  travaux 
dés  Abeilles  y  c'eft  la  conftruâion  de  leurs  Cellules  ou 
Alvéoles  ;  auxquelles  on  les  voit  travailler  avec  tant  de^ 
chaleur,  que  dans  un  jour  elles  achèvent  un  efpace: 
d\m  pied  de  long ,  &  d'un  pied  &  demi  de  large»  On. 
M  fçaujToit  croirQ  l'harmonie  &  l'ordre^  qui  régnent 

c  iv 
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Vices,  en  lui  épargnant  la  Fàihëantife: 
non- feulement  il  eft  obligé  de  travailler 


en  même-tems  dans  cet  ouvrage.  Les  unes  apportent 
dans  leurs  bouehes  de  petits  morceaux  de  cire  ,  que 
leur  fournit  cette  pouflîère  jaune  qu*on  voit  fur  le 
haut  des  fleurs,  &  qui  donne  la  fécondité  aux  plantes. 
Les  autres  pofent  le  fondement  de  l'édifice ,  fe  fer- 
vant  pour  cela  de  leurs  bouches  ,  ou  de  leurs  mâchoi- 
res ,  comme  de  petits  cifeaux  ;  elles  y  employeur  auffi 
leurs  pieds  &  leurs  aUes  :  d'autres  forment  les  angles  , 
poliflent  les  parois ,  &  perfeftionnent  Pouvrage. 

S'il  y  a  de  la  cire  de  refte,  elles  la  tranfportent  ail- 
leurs pour  d'autres  ufages  ;  &  afin  que  feutrée  &  la 
fortie  foient  libres ,  elles  laiflent  toujours  entre  deux 
rangs  de  cellules  un  chemin  ouvert,  &  afTez  large 
pour  que  deux  Abeilles  y  puîflent  aller  &  venir  en 
même-tems ,  fans  s'incommoder. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  ,  c'eft  la  figure  des 
Cellules  y  qui  font  des  hexagones  parfaits ,  &  qui  ont 
toujours  trois  rhombes  pour  bafe  ;  de  forte  qu'on  voit 
comme  une  ville  bâtie  fuivant  les  règles  les  plus  exac- 
tes de  l'Architefture ,  &  compofée  de  petites  maifons 
placées  avec  une  fimmétrie  très-agréable  ,  &  propres  à 
loger  40000  habitans.  Cette  figiu-e  hexagone  n'eft  pas 
de  l'invention  des  Abeilles ,  deftituées  de  raifon  j  mais 
elle  vient  du  Créateur  fouverainement  fage  ,  &  eft 
ordonnée  exprès ,  afin  qu'il  ne  refiât  aucim  vuide  entre 
les  Cellules.  L'angle  obtus  des  rhombes  eft  de  iio  i&^ 
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pour  vivre ,  mais  la  Diflribution  des  fruits 
de  la  terre  eft  telle  ^  que  pour  y  avoir  part  ; 
il  iàut ,  qu'il  mette  en  œuvre  toutes  les 
Vertus  &  tous  les  Talens  qu'il  a  reçus. 

L'Agriculture  &  le  Commerce  ,  qui 
font  les  deux  mobiles  de  la  Société  ,  donne 
lieu  aux  Hommes  d'éxèrcer  leur  Prudence 
dans  le  difcernement  des  Tems,  des  Ou- 
vrages ,  des  Marchandifes  &  des  Occa- 
fîons  ;  leur  Patience  dans  les  travaux  y  leur 
Fidélité  dans  les  échanges  ,  leur  (Econo- 
mie dans  l'ufage  des  chofcs  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  à  fouhait. 


grés ,  &  l'aigu  de  70.  Il  eft  vrai  que  les  triangles  équi- 
latéraux  y  &  les  quarrés  ou  paralellogrammes  ,  ne 
laifTenc  pas  non  plus  aucun  efpace  entre  eux  ;  mais 
ils  ont  le  défavantage  d'être  d'une  moindre  capacité 
que  l'hexagone.  Les  trois  rhombes  fe  rencontrent  tou- 
jours en  un  centre ,  par  deux  angles  obtus  j  &  deux 
aigus  ;  les  autres  côtés  fervent  de  limites ,  pour  la 
conflruâion  des  parois  de  cire.  Il  faut  encore  obfer- 
vcr. ,  que  les  Abeilles  ,  (  en  entrant  &  fortant  plu- 
fieurs  fois  ,  )  preffènt  les  parois  les  uns  contre  les 
autres ,  &  les  rendent  par  ce  moyen  de  plus  en  plus 
folides.  r*. 
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Peuple  François  ,  tel  doit  être  votre 
Travail  ;  imitez  en  cela  l'Exemple  édifianc 
&  cooftant  de  ûotre  Âugufte  Monarque^. 
Il  voit  le  poids  des  Al&ires  &  la  multi-- 
tude  immenfe  du  Peuple  qu'il  a  à  con- 
duire ;  tant  d'Humeurs  ,  tant  d'Intérêts  ^ 
tant  d'Artifices  ^  tant  de  Paifions  y  tant 
de  Surprifès  à  craindre  ^  tant  de  Chofçs 
à  confidérer  y  tant  de  Monde  de  tous  cotés 
à  écouter  &  à  connoltre.  Telle  eft  jfa  noble 
&  pénible  occupation  :  Travail  immcnfa 
&  prefque  continuel  auquel  il  fe  livre  cha-« 
que  jour  y  pour  témoigner  a  fes  Peuplesi 
la  Bienfaifance  &  la  Tendreffe  qu'il  a 
pour  eux. 

Oui  y  je  verrai^  Louis,  ta  Gloire  8c  tonBonheuf^ 
J'entendrai  célébrer  ta  Vertu  bienfaifance» 
Ton  Âme  toujours  pure  &  toujours  in4ulgetiite^ 
Ta  Valeur  >  ta  Raifon  ^  ta  noble  Fermeté , 
Ton  Cœur  ami  de  l'Ordre  ,  &  jufte  avec  Bonté.. 
Je  verrai  la  Campagne  à  tes  Deftins  unie , 
Embetlir  ton  Bonheur ,  féconder  ton  Génie  y 
Je  vetrai  pour  tous  deux  croître  de  jour  en  jour  ,^ 
Du  Public  éclairé  j  le  RcfpçA  ôc  l'Amour^ 
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PRÉFACE. 

JVlALGRi  la  vigilance  &  les  Joins  du  Gou^ 
vernement ,  il  s'eft  répandit  depuis  plajreurs 
apnées  une  multitude  prodigieufe  de  Livres 
pernicieux  ;  enfortt  que  chaque  jour  enfante 
quelque  nouveau  monjbe  dans  ce  genre.  On 
voit  avec  douleur ^  que  ces  monftres  mimes 
font  non-feulement  bien  accueillis ,  maisji 
goûtés ,  mais  fi  applaudis;  qu'on  fe  trouve 
pour  ainji  dire ,  étranger  dans  un  certain  Pu-* 
l^liç,  &  quon  y  pajfc  pour  n'être  pas  monté 
fur  le  bon  ton ,  quand  on  n*a  pa  lu  ces  fortes 
d'Ouvrages.  Ils  ne  font  que  trop  l'unique 
objet  de  la  curiojlté  de  toute  la  Jeunejfï  ;  les 
perfonnes  tnémc  du  Sexe,  qui ,  aujîécled^ 
nos  Pères ,  ne  les  auroient  regardés  qu'avec 
horreur,  ne  rougirent  pas  aujourd'hui  d'en 
faire  leurs  plus  gracieux  amujhmens ,  &  de 
s'en  occuper  avec  une  efpèce  de  fureur.  Des 
Livres  uniquement  compefés  pour  exciter  les^ 
plus  vives  &  les  plus  dangereufes  pa  fions  j, 
dans  lefquels  tout  ce  qui  peut  irriter  les  défîrs 
fi  trouve  réuni  ;  oit  la  volupté ,  peinte 
çyeç  autant  d'art  qiie  de  déliçatejfe ,  fe  pré-- 
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fente  fous  un  voile  féduSeur ,  aveçfes  appas 
Crfes  charmes  redoutables ,  mfme  à  la  vertu 
la  plus  affermie  ,  ù  fi  propres  à  allumer , 
dans  un  cizur  armé  contre  le  vice ,  les  plus 
coupables  feux  ;  des  Ouvrages  de  cette  nature 
peuvent-ils  manquer  de  corrompre  ahfolument 
Us  mœurs  y  &  déporter  bientôt  jufques  aux 
plus  criminels  excès  le  libertinage  &  la  dif- 
folution  ? 

Si  c'ejl  un  devoir  propre  de  r humanité 
S  être  touché  des  infortunes  particulières  ,& 
des  calamités  publiques ,  n'en  eft^-ce  pas  un 
plus  indifpenfable ,  à  tout  Philofophe  Chré^ 
tien,  je  ne  dis  pas  feulement  de  compatir ^ 
mais  de  s'oppofer ,  mais  de  remédier  à  un  mal 
d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'il  eft  plus  con^ 
tagieux,  &  qu'il  produit  infailliblement  des 
effets  plus  funejles  que  le  plus  terrible,  de  tous 
les  fléaux  ? 

Voilà  ce  qui  nous  a  engagé  à  chercher,  à 
travailler  &  àfuggérer  les  moyens  qui  parole 
tront  ou  les  plus  propres  à  extirper  cette  dan-- 
gereufe  pejle ,  ou  les  plus  ejfficaces  pour  la 
réformation  des  mœurs. 

Les  progrès  des  Lettres  ,  V  application  à 
épurer  le  goût,  ne  font  pas  lesfeuls  objets 
que  nous  nous  fommes  propofés.  Il  en  efi 


mi  >  qiii ,  comme  il  eft  plus  digne  de  nous , 
doit  nous  être  plus  cher,  &  attirer  par  préfé-- 
rence  toute  notre  attention  ;  c'ejl  de  Contri- 
huer  par  nos  difcours  ,  par  les  Ecrits  que 
nous  mettrons  au  jour,  par  les  Maximes  que' 
nous  y  répandrons ,  &  que  nous  tâcherons 
d'accréditer  dans  le  Public  ,  à  infpirer  de 
V horreur  pour  tout  ce  qui  déshonore  l'huma-- . 
nité  ;  &  ne  pas  travailler  avec  moins  £ar^ 
deur  à  perfeSionner  Us  qualités  du  cœur , 
qu'à  cultiver  les  talens  de  Vejprit.  Mais  qud^ 
ques  mouvemens  que  nous  nous  donnions  ^* 
parviendrons-nous,  &  pouvons-nous  efpérer 
d'arriver  à  une  fin  fi  glorieufe;  tandis  que  les 
Ouvragés  de  ces  Maîtres  dans  l'art  defédui^ 
H  j  recherchés  &  applaudis ,  feront  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ;  &  qu'à  la  faveur 
d'une  ingénieujè  Jidion  des  grâces  dujlyle , 
&  fims  des  exprejftons  artificieufes ,  les  ima^ 
ges  lès  plus  objcènes ,  les  objets  les  phisféduc-- 
leurs ,  les  idées  frappantes  des  tranfports  & 
des  mouvements  d'une  pajjion  tendre  altère^ 
ront  T innocence ,  l'enivreront  du  plasfunefte 
poifon ,  &  feront  évanouir  jufqu'à  V ombre  de 
la  Pudeur,  &  la  plus  légère  trace  de  Vertu? 
Car  enfin  ,  peut-on  compter  fur  Ut  probité 
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d'un  cœur  gâté  &  corrompu  ?  Ou  trouver  àeh 
fentimens  d'honneur  dans  des  hommes  ajfe\ 
pervers  ou  ajje\  abrutis  pour  ne  pas  rougir, 
&  pour  s' applaudir  même  des  plus  honteut 
dérèglemsns  ?  Eh  !  puifqa'il  faut  le  dire , 
n'^fi^ce  pas  là  le  comble  d'infamie^  oà  en  ejl 
"venue  aufourd'hui  une  jeunejfe  effrénée  &  dip- 
foluè\  &  qui  ne  s'abandonne  fans  remordi 
àde  Ji  monjirueux  excès  ;  que  >  parce  qu*eUt 
tia)ni  d' autre  fyfléme ,  ni  d'autres  principes  > 
que  ceux  d'une  Phllçfbphie  valuptueufe  p 
qu'elle  puife  dans  ces  horribles  produSions  ? 
S'il  en  eji  encore  tems ,  &  fi  nous  fomme^^ 
afft[  heureux  pour  imaginer  des  moyens  d'ar^, 
réter  ce  perniciei  x  torreru  ,  pouvons-nouâ 
douter  que  nous  devions  tous  concourir  à  les 
mettre  en  ufagt^ 

La  Sagesse  de  LOUIS  XVI ,  imnîfeflée 
de  jour  ea  jour ,  enseignée  à  fes  Peuples^ 
fondée  fur  les  premiers  Principes  de  route 
Vérité  :  Ouvrage  Moral  &  Politique,  fur  les 
Vertus  &  les  Vices  de  l'Homme « 

Tel  efi  le  Livre  que  nous  préfentons  aujour-- 
d'hui  à  notre  Patrie,  Heureux ,  mille  fois 
heureux  y  fi  nous  pouvons  oppoferune  digue 
au  débordement  affreux  &  terrible  qui  vou-^ 
droit  innonder  Ut  France.  Hélas  I  la  Pareffe^ 
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tînapplicadon^  Vlmmodération^  VOifiveté^ 
la  Volupté  &  la  MolUJfe  ,  femblent  nous 
invejiir^  nous  corrompre  chaque  jour. 

Mais ,  grâces  immortelles  foient  rendues 
aux  étemelles  miféricordes  de  mon  Dieu^ 
V Exemple  de  VAuguJle  &  Jeune  Prince  qui 
gouverne  la  France ,  va  fervir  de  barrière  à 
la  corruption  des  mœurs.  Jam  îUuftrabic 
omnia.  Les  exemples  font  pluspuijfans  que 
les  paroles  :  un  homme  de  bien  perjîiade  mieux 
que  les  plus  fublimes  Orateurs.  Exemplum 
efficaciÎTS  pctfuadet,  &  altiùs  fc  împrimic 
animo.  Senec.  Néanmoins  ^il  faut  avouer , 
que  tous  les  exemples  ne  font  pas  d'une  égale 
force ,  &  que  ceux  des  Rois  font  bien  plus 
d^impreffion  furies  efprits ,  que  ceux  desper^ 
fonnes  ordinaires.  Ilfemble  que  la  Nature  les 
ait  thoijîs  pour  en  faire  les  modèles  de  leurs 
Sujets ,  &  les  loix  vivantes  de  leurs  Etats. 

Les  Rois ,  dit  un  grand  Philofophe ,  font 
nés  pour  fervir  d'exemple  à  V  Univers.  Magnî 
nati  funtadexemplar.  5£N^c,  Car  comme  ils 
font  élevés  au-dejfus  des  autres  hommes, 
chacun  a  les  yeux  attachés  fur  eux ,  &  con^ 
flaire  ce  qu'ils  font  &  ce  qu'ils  difent.  On 
fe  perfiiade  même ,  qu'étant  meilleurs  que  les 
autres  ,  ils  ne  font  rien  de  mauvais  ; .  fr 
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qu'on  ne  peut  fe  méprendre  ,  quand  on  les 

imite. 

Ceft  pourquoi  le  Prince  ejl,  obligé  de  fi 
iien  régler  fes  mœurs ,  qu'elles  puijfenijervir 
de  modèle  à  fes  Sujets  ;  &  de  vivre  avec  tant 
de  réferve-,'  que  fes  aSions  puiJjTent  injiruire 
tout  fan  Royaume.  Car,  c'efl  une  Maxime 
aJjTurée,  que  VEtat  rejfemble  à  fan  Prince  ; 
que  fes  Donuftiques  fe  forment  fur  lui ,  & 
que  comme  ceux  qui  font  expofés  au  Soleil^ 
ne  peuvent  fe  garantir  de  fa  chaleur  ^  ceux 
qui  approchent  le  Souverain  m  peuvent  fe 
défendre  (fe  fes  Vertus  ni  de  fes  Vices.  Ses 
Loix  n'ont  pas  tant  de  farce  fur  eux  y,  que 
fes  aSions  ;  &  ils  ne  confidèrent  pas  tant  ce 
qu'il  ordonne,  que  ce  qu'il  obferve  lui-même; 
V amour  qu'ils  lui  portent  lesfollicite  à  li- 
miter ,  &  la  moindre  de  fes  inclinations  pajf^ 
pour  une  loi  dans  leur  efprit.  Ilfemble  qu'il 
leur  commande  tout  ce  qu'il  fait  en  leur  pré- 
fence ,  &  que  ce  feroit  une  efpèce  derébel-- 
lion ,  que  de  s'oppofer  à  fes  exemples.  Hase 
conditio  principum,  ut  quidquid  faciant  pne- 
çiperevideantur.Qi/jjvr/i:MJv.4,i>JEcr><3f. 
Les  plus  fçavants  Politiques  ont  cm  avec 
raifon  ,  que  les  Princes  dévoient  avoir  plus 
i^foin  de  bien  vivre ,  que  de  bien  régler  leurs 
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Jfîfo^^ r  f^rce  ^aè /wr  vie  êft  était  la  règles 
&  "quù  comme  ils  imprimaient  leurs  inéli-- 
nations  if  leurs  fentimms  dans  Vâmt  de 
hUf^  Si^ts,  ils  faifoient  plus  demàl  oti 
pàitde  bien  par  leurs  Jiiih  exemples  ^  ^k^h\ 
n'en  pour  oient  faire  par  toutes  leurs  Ordon^- 
nattces^  ^  '^' 

. .  Qîue  U  Prince  fpiè  mo'SêJfe  en  fis  habits  ;. 
fa  ModtfiU  fi  répandra  àuffi-tôt  dans  tout 
Jbn  Etàt;ù  h  bèoe ,  qui  feferôit  défendw 
contre  fis  Loix^  n^  pourra  pas  réfifter  à  fis 
Exemptes  x  Reâè  fkcere  Frinceps  fuos  docec 
£icietûlo.  P^ELLEîtrs.  Liber,  z. 
i  Que  k  Frince  Jblt  jkjk ,  fii  juJHcè  réfor-^ 
mera  toutes  les-  injuftices  de  fin  Royaume  / 
6r>  cBtti^f^ertu  pluspùij^nm  dans  fis  àSiôns 
que  dans 'fis  Edtts^  tendra  tous  lés  Jûget 
équitables.  -  '^  - 

Qut  le  Prince  fi)it  chafte ,  &  qu'il  fajfi 
yoik^qofi  ïa  beauté  n'a  point  ajfi\  d'appas 
pour'Uçfirrompre ,  il  mettra  la  Chajleté  en 
réputation';  &  fiihi  àfêonner  de  peines  con^ 
tte  l'Impudicité ,  il  la  bannira  de  fiinRoyau- 
me&  dé  fit  Cour.  Rex  velit  hbnefta',  nemo 

lion  eadem  volet.  Sevec. 

Que  le  Prince /bit  ^eux  ;  qu'il  rende  foi-^ 
gmufikiiHtJis*  devoirs  à  dOieu;  qu'il  patk 
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de  la  Reli^on  avec  refpeS  ;  (ju^iltérMtgne 
que  ceux  ^ui  ne  font  pas  fidèles  à  Dieu  , 
ne  fçauroient  être  fidèles  à  leur  Souverain, 
il  convertira  les  Impies  ;  ou  s'il  ne  change  ' 
fos  leur  créance,  au  rnoins  il  réformera  leurs 
difcours. 

En  effet,  un  Prince  inflruitfon  Peuple  à 
faire  le  bien,  quand  il  le  fait  lui-même  ;  il 
lui  enfeigne  la  Vertu ,  quand  il  là  pratique  / 
il  lui  défend  h  mal  ',  quand  il  s'en  éloigne; 
il  le  conduit  à  la  perfeSion  ^  quand  il  y  mar* 
che.  devant  lui  j  &  il  reconnaît  par  expérience 
que  fon  autorité  n'efl  pas  fi  puiffante  que. 
fon  exemple.  Non  tam  Imperiô  nobis  opus 
eft  quàm  exemple.  Piiif.  Panegyric.     . 

Cùm  fis  niaximus  Imperio  ^  nuqor  es 
exemplo.  Velleius  Paterculus., 

Peuples  François ,  nefoye\  donc  plus  itoor 
nés  du  parfait  modèle  que  Dieu  vous  pré- 
fente en  ces  jours.  Lcf  bonté  du  JRûi,fa.dou-» 
ceur ,  fa  tendreffe  pour  les  Peuples ,  fon  Au^. 
ffifle  clémence  ont  captivé  tous  y^s  ctmrs^ 
Ce  Monarque  a  r^écM  plus  (Tunefbis ,  fir 
quoique  jeune  encore ,  î/  n'ignore  tris-cer^ 
tainement  pas  y  qu'il  eft  exppféfurfon  Trône 
flux  yeux  de  tous  fes  SujèU;  qu'il  9e fi  peut 
non  plus  cacher ^que  USifkili  ^ue  la  &fi^ 


àûhtmêé  tient  compte  de  toutes /es  aSionS 
&tfe  toutes  fei  paroles;  qu'elle  les  publie  dans 
fon  Etat ,  &  qu'tlk  tn  informe  même  tout 
V  Univers.  Auffi, quelle  cirçonfpeâion  1  quelle 
Sagejjidafis  favie  !  Toujours  plus  retenu  qui 
ïtsautrès ,  il  eft  ptrfuadé  que  tous  veux  qui 
le  regardent i  s'imaginent  que  non^feulsment 
ils  peuvent ,  mais  qu'ils  doivent  l'imiter  ;. 
^  U  Ciel  y  qui  VadoHné  pout'Sàuverain, 
ta  donné  pour  modèle  à  fes  Sujets;  qu'il 
manqaeroit  au  plus  jufie  de  fis  devoirs  > 
s'il  munquoit  à  les  infi mire  par Jes  Exemples^ 

O  bon  Exemple  /  quel  eft  ton  empire  & 
ta  force  ?  Ta  n'^s  pas  feukrtuenï  la  Voie  la 
pUis  courte  pour  téformer  les  mœurs ,  mais 
tu  es  encore  la  plus  efficace  &  la  plus  dou^ 
te.  Lés  hommes  ^ui  aiment  naturellement 
leur  liberté,  ne  veulent  pas  qu'on  lis  con^ 
traigne  par  lés  Loix  ^  mais  qu'on  les  per^ 
fuade  par  les  aSiùns  :  ils  croyenten  effets 
iqu'un  Souverain  ne  ks  force  point,  ^uand. 
il  ne  demande  pas  d'autres  preuves  de  leur 
ébéiffance^  que  l'imitation  de  fes  Vertus. 

Reprenons  k  plan  de  cet  Ouvrage.  NouA 
éabUffbns  d'abord ,  que  Us  hommes  n^afpi*^ 
nnt  qu'à  devenir  heureux  ;  que  le  Hn^ 
(aurcfit  objet  étçrwl  de  leurs  défirsy  déleuri 
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travaux  &  de  leurs  efpérances.^  Nous  nous 
attachons  à  prouver  enfuite ,  que  l'Homme, 
ne  peuv^attendre  ce  bonheur  j  ^ue  deVaccon^ 
pliffemetit  defes  Devoirs.  Nous  cpnfidémns 
enfin  ^es  Devoirs  &  â  l'égard  de  Dieu  j  & 
à  l'égard  dç  l'homms  même,,  &  àVégaidjéb^ 
la  Société  ,  &  à  Végard  de  l'Homme  df$ 
fiécle. 

Sageflè  en  général  ^  première  Partie.  Sar 
gelfe  Ijïumaine ,  ou  D^evoirs  de  tHomme  4 
Végard  de  lui-même^  féconde  PartieiSùgtfX<^, 
du  Monde  ou  pevoirs  dé  V  Homme  à  V  égard, 
de  la  Société ,  troifième  Partie.  F SLufCe  Sageflè 
de  l'Homme  du  fiécle ,  quatrième  6(  dernihn; 
Partie.  CePlaneflfimple ,  mais  ilejltra^é 
par  lejiijétméme.  .   .  > 

La  Sageffe  en  général  nous  conduit  dans 
le  détail  de  nos  devoirs  à  t égard  de  Dieu.  \ 

Lprjque  l'homme  conjidèrefon  origine ,  un 
raifon  nie  peut  lui  indiquer  que  la  reconnoif- 
jfance ,  le  refpeS  &  V amour ,  pour  l'Auteur 
dejçn  ^tre.  Nous  lui  devons  donc  un  culte  ^ 
€r  ce,  culte  ne  peut  être  fondé  qufi  far  des 
motifs  dignes  de  lui.  Cefidt-là  que  découknt 
la  Religion  ,  la  Piété  &  le  Zèle.  Nous  dif^ 
cutons  ces  différens  objets,  nous  examinons 
fcf  Ktrtus  qu'ils  doivtnt  infpirer  i  nous  nouf 


P  K   i  9  A   e  !•  111; 

Sivôns  cànire  les  défauts ,  que  là  Piété  elle- 
ffiBfU  peut  emprutiter  di\  cœur  humain ,  & 
nous  j^ffons  ettfnite  aux  ennemis  de  la  Re- 
Ëgioà,  Nous  réfutons  de.  toutes  nos  forces  les 
fyfté'niès  de  V  Athée  &  dtt  Déifie.  Nous  accor- 
dons^  peu  d'éloges  à  cette  ' Sagéjje  humaine , 
^ut  plufieurs  Pkilofophzs  modernes  louent 
fouvent  avec  tant  d^ affectation  ;  oit  du  moins 
nous  foutenom  ,  qu'ette  ne  peut  rien  con- 
clure en  faveur  de  leurs  opinions. 

•  Nous  étahliffons  dans  la  Sagejfe  humaine, 

Jiconde  Partie ,  que  les  principaux  devoirs 

de  V  Homme  à  V égard  de  lui-même  conjiftent 

dans  V  Application ,  la  Prudence  desdeffeins, 

ta  Modération  &  la  Tempérance.  Nous  nous 

arrêtons  aufft  fur  les  Vices  contraires  à  ces 

Vertus.  Nous  définiffons  toujours  y  nouspo- 

fons  les  principes  y  nous  combattons  les  oh- 

jetions  ;  &fi  nous  n'avions  que  la  raifon  à 

vaincre  ,  Véxaéitude  des  raifonnemen^  ne 

nous  laifferoit,  que  des  Lecteurs  reconnoif- 

fîins  &  dociles. 

'^  Nous  paffons  enfuite  à  la  Sageffe  Mon^ 

daine,  troifième  Partie ,  qui  traite  de  nos  de-- 

voirs  à  V égard  de  la  Société.  La  Société  con-- 

court  ail  bonheur  de  chacun  dèfes  Membres; 

ceUx<i  doivent  donc  concourir  ait  bonheur 
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général  Notts  devons  donc  aimer  tous  Jesi 
^  honi/nes^korr^âtir  à  kurs  in^rmités^  fup^ 
porter  leurs  inégalités.  Nous  traitons  disi 
Mœurs  douces  &  infinuantes  >  de  la  PoU^ 
tejfe ,  de  la  Prudence ,  de  /a  Tempérance ,  de> 
la  Juftice ,  de  la  Force ,  &c^  NousfuhdivU 
fpns  toujours  félon  notre  méthode  ordinaire 
cjiacum  de  ces  Vertus  ^  &  nous  ajoutotts 
Vexpoptiondes  Vices  contraires. 

La  Sagesse  en  g^nèkal^  Chapitre!^ 
L'Homme  en  général  Chapitre  IL  Efprit^ 
Corps.  Chapitre  IILRaifon  ^Jugement,  Vo-^ 
hnté.  Chapitre  IV^  Pajfions,  Humeurs,  Foi< 
lie f es,  Défauts,  Chap^V.  Lesfept  Vices  ça^ 
fitaux,  &  lesfept  Vertus  oppofies  ,fçavoir  ^ 
De  V Orgueil  y  &  de  /'Humiliçé.iJ^  V Avarice^ 
&  de  la  Libéralité,  De  la  Luxure ,  &  de  la. 
Continence.  De  V Envie ,  &  de  la  Pixie.De  la 
Çourmandifù,  &  de  la  Sobriété.  De  la  Co^ 
lire  s^&  de  la  Modération.  D^  la  Parère,  & 
de  /'Eftime  4u  tems^ 

Le  Chapitre  VI  traiter  de  dauie  imperfic^ 
tions  oppofées  qux  dou[e  fruits  de  la  ^a^ 
gejft  :  fçAvoir  ,  de  V Ingratitude ,  &  df  Ick 
Charité.  Delà  Triftefe^Ç/  delà  Toit.  De  la 
Bi\arrerie,  6-  de  la  Paix.  De  l- Impatience  ^, 
itdfilA  ;^flgî\WJEiiiç^^  D^  1a  ^crp4ic^Çf  ^f , 


i^ Bénignité.  De  la  Cruauté,  Ù  de  la  Bonté. 
De  l'Indifférence,  &  de  Za Senfîbilit^.  Delà 
Maine ,  &de  la  Douceur.  Du  Menjonge ,  & 
de  la  Bonne-Fôi.  De  V Amour-propre ,  &  die 
ta  Modeftie.  De  la  Senfualité ,  ù  de  Ut 
itetenuê.  Enfin  de  la  Volupeé ,  ù  de  ta 
Chafteré. 

La  Sagesse  Humaine,  ou  Us  Devoirs 
ie  V  Homme  à  V égard  de  bd-méme  :  féconde 
Partie.  Ce  Livre  traite  dans  le  premier  CkapU 
tre,dela Santé.  Chapitre  //.  Science,  Exer- 
cice du  JCorps^  Chapitre  ITL  Occupation , 
Prévention,  du  Goût.  Chapitre  IV. Se  vain^ 
tre  foi'.mérfit ,  fo  modérer,  veiller  fur Jbi,  fi 
corriger^ 

Le  Chapitre  cinquième  traite  defept  Maxu- 
mes  humaines  :  z  rc.  n'être  point  ambitieux  ; 
% ,  confirverfes  biens;  3 ,  foignerfon  corps  ; 
jf,  régler  fis  défirs  ;  ^ ,  Fuir  la  trop  bonne 
chère  ;  &,  détefter  toute  ejpècfi  de  vengeance} 
y^,  vivre  ett  reposa 

Le  Chapitre  VI  explique  les  dou{eprécèp-- 
tes  de  la  Sagefiq  Humaine^  i  cr.  Etre  civil  en^ 
vers  chacun  i  % ,  ainutrla  vie  privée;  j,  évt^ 
ttr  les  difputes  y  j^,  fiuffrir  avec  patience i 
5>  n'avoir pmntd antipathie;  e , s' attacher 
4^  bon^  domefiiques  ;  7.^  ne  fimer  aucu^: 
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rapport  ;  8,  corrigeirjorb  opiniâtteté;  q,  ëttt 
fidèle  &  Jincère  ;j,o  :,  tnéprifer  ks  louanges  ; 
1 1 ,  être  (Econome  ;  1%,  éviter  l'attachement 
prohibé  d'un  Sexe  pour  r autre. 

La  Sagsssb  jMoi^vaxne  ,  ou  ks  Devoirs 
de  VHornmè  a /égard  de  la  Société^  troifîè- 
me  Partie. 

Ce  Livre  traite ,  dans  le  premier  Chapitre; 
de  Vkonnéte'komtne.  Chapitre  IL  Choix  d'un 
état  ,  Profejfion  d'un  état.  Chapitre  III , 
Mœurs ,  Politejfe  ,  TàUns.  Chapitre  IT^ , 
Prudence ,  Tempérance ,  Juftice ,  Force.  2-e 
Chapitre  V  indique  les  fept  Maximes  mon-- 
daines,  tre.  Fuir  la  grande  vanité;  z  ^prêter 
à  intérêt  licite  ;  j  ,  être  galant  ;  4;  efiimer 
&  mérite  ;  ^  ,  ne  point  s'adonner  au  vin  ; 
6 ,  fupporter  les  injures;  y,  vie  de  travail. 

Le  Chapitre  y I  donne  Vanalyfe  des  dou}c 
Confeils  de  Ut  Sagefle  Mondaine,  z  ^r.  Air  d 
la.  Société}  z  ,  plaire;  5 ,  éviurles différends 
&  les  querelles  ;  4 ,  cacher  fes  ennuis  &  fes 
déplàifirs;  £\  bannir  ia  raillerie;  6 ,  être 
CQmplaifant. pour  fes  amis;  7,  détefftr  la 
fatyre  ;  S  ,  s' éloigner  de  la fingular'ué  ;  sf  > 
tenir  fa  parole;  zo  ,  manières  obligeantes  i 
z  i ,  peu  de  liaijbns,  mais  choijies  êrdécentess 
z  z,  être  bon  mari.    . 
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9^  La  Fausse  Sagesse  de  V Homme  dit 
Siècle ,  forme  la  quatrième  Partk-  Le  Cha- 
pitre I,  traite  du  Mande.  Ckapittt  IL  Opu^ 
lence ,  Plaijir.  Chap.  IILOtfiveté,  Bontom 
des  Petits-Maîtres ,  Préfomptwn.  *  Ckap.  IV^ 
Indécifion,  Irvconjidéràtion,  Précipitation^ 
Immodération.  Le  Chapitre  V  traite  dtsfepù 
ImperfeSions  bien  notables  de  /'Homme  dtf 
Siècle.  IrC'  Magnificence  dans  Us  habits  ; 
%  ,  Prodigalité  ;  3,  Volupté  ;  4,  Jatoufie  ^ 
5,  Table  &  fes  délices;  e ,  Emportement^ 
j ,  Jeu  excefif.  ^ 

Le  Chapitre  VI  donne  Lt  defcHptUm  dtè 
âou\e  défauts  bien  remarquables  de  /'Htenmé 
du  Siècle,  i^^*  Peureconnoijfant  ;  Zj  inquiet; 
5,  mauvais  Plaifants  4  >  ^^fi  5  >  Pointil- 
leux i  ff,  Procejfify  7 ,  faux  Ami  ;  S,  Gron- 
deur;  gj  Trompeur  ;  zo  ,  Pédant;  z  t.  In-- 
difcrèt;  z  n.  Coquet. 

Les  deux  Volumes  de  cet  Ouvrage,  for^ 
mat  in- 8.  beau  &  grand  Papier^  belle  Edi^ 
tion^font  terminés  par  un  Catalogue  ou  une 
Table  raifonnée  des  Auteurs  Moralijles;  ce 
qui  forme  une  véritable  Bibliothèque  pour  les 
LeSeurs  Jludieux.  Chaque  ejpèce  de  Sagejfe 
y  ^ft  perjonnijiée  conformément  aux  Hiéro- 
glyphes  des  Egyptiens  ^  des  Grecs ,  des  Ro^^ 


mains  ;  &  du  Coflume  François.  On  0 
/latte  que  les  Artijies  ô»  les  Amateurs  verrontr 
tous  ces  Sujets  avec  Plaijîr.  Le  célèbre  Mi 
Gravelùt  a  fait  tous  les  de  fins  des  quatre 
mfpèces  de  SageJTe  :  les  Gravures  font  de  M.. 
Moitte ,  Graveur  du  Roi ,  &  Membre  de  VA-- 
cadémie.  Le  Frontifpice  a  été  definé  parMl 
fon  fils. 

Le  Public  nous  a  été  Ji  favorable  jufques 
ici  ^  que  nous  efpérons  de  fa  bonté,  qu'H 
nous  traitera  de  la  même  forte  ;  &  que  s'il  ne 
trouve  pas  que  nous  ayons  répondu  dans  ceL 
Ouvrage  àjbn  attente ,  il  excufera  nosfùu-^ 
tts^^  fi  fiuisjira  de  notre  bonne  volonté^^  * 
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EXPL I C  AT  ION 

J)ES    PREMIERS    PRINCIPES 

DE  TOUTE  VÉRITÉ. 


PllEMIlSR    PmiîciPE. 

jLj^i/iriTÉ  eft  le  premier  Principe  du 
nombre,  fille  eft  fi  fimple  qu'on  ne  lafçau*- 
XDÎc  définir  ;  fi  vous  prétendez  l'expliquer 
par  d'autres  termes  ^  vous  confondez  la* 
4}gtipn  que  vous  en  avez  ,  &  au  lieu  do 
l'éclaircir ,  fon  idée  s'eâace  &  s'évanouit» 
79u$.  1^  longs  difcours  qu'on  a  faits  fur 
cette  matière  >&  qui  rempIiflTent  des  Volu-- 
mes  entiers ,  nous  apprennent  feulement; 
que  plus  oh  emploie  de  paroles  pour  mieus 
iaire  entendre  t  Unité  ,  moins  on  la  com- 
prend, La  fimplicieé  de  fprr  expreffion^  & 
oelle. du. terme  qui  la  fîgriifie ,  eft  le  vert*- 
tablç  caraâàre  p%r  lequel  feul  on  la  pçuc 
dçfinir* 


IX  S'A    G   É  ^  *'fi. 

L'EfTence  Divine  conÇiHc  en  iwe-pw*: 
faite  Unité.  Comme  dans  le  Mondp  ma- 
tériel ,  il  n'y  a  qu'un  Sblèil^qur  éclaire  tout 
par  fa  lumiè're  ;  il  n'y  a  atiïfî  dans  fè  Moâdê 
fpirituel^  qu'un  So^îl  de  Vérité;  qui  ré- 
pand fes  rayons  dans  tous  les  cœurs  ;  il  ne 
fe  couche  jamais  ,  il  n'eft  fujèt  à  aucun 
changement  ;  fa  lamîère  pénètre  par-tout , 
il  éclaire  à  la  fois  f  un-  &  l'autre  Hémif- 
phère  :i  en  tout  teins  ^la  Nuit  comme  \& 
Joup'j  il  eft  eti  même  cems  notre  Confer- 
vatcur  ,.  notre  Dofteur  ,  notre  Juge  ;  it 
nous  apprend  à  difcerner  le  Vrai  ^  d'avec 
le  Faux  }  la  Vertu  ,'  d'avec  le  Vice  ;  ce 
qui  n'eft  qu'Apparent,  d'avec  ce  quf  eft 
Rùl }  c'eft  ainfi  /que  dans cma  Ràifoh,' 
(toute  foible  &  igttoirânte  qu'elle  ^eft  )je 
jcetrduve  âu-dedafts  de  moi /un  feuJ-  Drfu 
qui  côlnnoît  toutes  chbfês  •  lin  EXi^  tj- 
Infini ,  Éternel' ,' Véritable  ;  de  qui  feul 
procèdent  les  Vérifés  fondamentale*  ,  qui 
doivent  fervîr  de  ^^gle  à  irtcs  jugetnêns';' 
&  à  qui  je  dois  rapporter  tout. 
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ÏjES  Sciences  Mat^iématiques  ne  dé* 
montrent  aucuçic  .Vérifé  ^ont  rÉvidçnccî 
çei  pujâe  forcei?  un  JPyn-honien^-c^eftvJCuK 
ce  Fondé  Qient;.  jiuébfanl^ble  ,  ;quj^;;fi3nc 
«ppuyéçs  toujre^^  les  iÇropriécés  des  quan^ 
cités  ,  fpit  çp&^n^es.^  (bit  di(çrètes  ji  é^e^ 
Noipbrcs  jSc  <}es  Grandeurs  qui  fe .  féduU^ 
ient  to^tçs  à  l'(7nf«ri  laqueUe^iie.r^ikle 
q^i'^jl:  Pi«ii  ifol;  ï*e  jr^pindre  f  çtit  AlPfpe 
e|El  opn^poÇ^  de  parties  ^Tuoe  edfupérieurej 
'  ^..lt'a\itre  înféjieuire^  il  a  un  qj%é  droit  &; 
SPgauçhç. 

:..  Notre  Ame  çft  à  ja:  v^érité  [Unf  j  c'd^ 
u]i^çSubftartPÇi^qiq»è.>  ud  Ètrer  indiyifi-- 
ble  ;  mais  elle  n'eft pointU  l^j^tt^^,§ourc^ 
deVUnùi  i  ç'eft  Vanité  dç  I?ieu.,  qui 
nous  fait  appereeMOÎr.ipiç  i]botre  A^^  eft  i». 
divifibie;  L'id^c]^  «Èas.gyoçç  4e l'jW?;f>^ 
vient  de  DtBiJ  j  c&:jcette:.  Ji^p;  floss  fâr 
aiène  ellç-rtêmiîA  ft  fpufce,.  i^R-ç-i^nifi 
dépend  uniquçiàefipjle^ce  $i^it^r^t©u[r. 
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tîpe ,  &  la  Fin  de  toutes  chofes.  Cômind 
elles  font  toutes  émanées  de  lui  ,  dle!^ 
doivent  toutes  y  retourner.  Pour  fe  for-^ 
mer  une  jufte  idée  de  Y  Unité,  &  de  Tlm- 
menfité  de  Dieu  ;  on  doit  fe  le  repréfen- 
ter  comme  étant  dans  Toutes  chofës  ^ 
fans  en  être  exclu  ;  comirie  étant  dans 
Tout  ,  pour  contenir  Tout  ;  &  hors  de 
Tout  ,  pour  environner  Tout  par  Tlm*- 
menfité  de  fa  Grandeur  qui  n'a  point  de 
bornes.  Il  éxifte.de  tôutè  éternité;  de- 
là il  s'enfuît  qu'il  eft  le  Créateur  de  tout 
ce  qui  eft  hors  de  fui;  &  en  établiffanc 
qu'il  eftf  au-deffus  d'îles /il  s'enfuit  qu'il 
les  gouverne  toutes. 

Voiei  lés  conféquences  de  ûes  raifonne*- 
mens.  Un  Dieu-  ,  un  Monde  de  ce  DiBir 
unique  ;-^n  Soleil  de  ce  monde  unique  ; 
par  un 'feul  Homme  créé ,  (  Adam,  )  tous 
ont  été  produits  ;  par  la  Faute  de  ce  feul  &; 
premFer  Homme  ,  tous  font  morts  ,  & 
jBoàÂoht  jdô  mén^e,  tous  font  régénéré^ 
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par  Jbsus  -*  Christ  ,  feul  Médiateur  de 
Dieu  &  des  Hommes  :  aj  outons  avec  Sainc^ 
Paul  9  un  Seigneur  ^une  Loi  ^  uae  Foi  y 
va  Bdptéme^ 

De  ces  Principes  fondamentaux  y  vous 
leconnoicrez  facilement  TUnité  de  toute 
.  connoiflance  quelconque.  UneÉglife^un 
Rôi,une  Jufticc,  une  feule  Autorité ^&c. 
Le  Cahos  ^  la  Nature  y  le  Ciel  y  le  Tems^ 
le  Globe.  Un  feul  Élément  vainqueur  do 
tous  :  le  Feu.  Le  Cœur  ;  membre  principal 
du  corps  humain,  j&c.  Toute^ConnoifTancc 
a  donc  fon  Unité  :  &  ce  fera  toujours  le 
premier  &  principal  objet  ;  la  première 
idée.  Voilà  le  premier  principe  de  toute 
yérité.  ^ 

SbCONB      PriKCI  PB. 

Le  Nombre  Deqx,  (  ou  Binaire  y  )  eflr 
le  premier  nombre  émané  de  la  feule  Unité, 
mefure  commune  de  toute  progreflîon  ; 
non  compofé ,  mais  coordonné  &  fournis 
à  la  feule  Unité  ;  Ion  premier  Germe,  & 
fâ  première  Procréaciocu 
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Parlé  Père  Étémd  toutes  chofes  ont- 
été  faites  ;  je.fuis  y  celui  qui  fuis  ;  egoftânt , 
qui  fum.  ponc  il  ^Ut  conclure  ^  que 
Toutes  chofes  acquièrent  de  ïà  leur  Har- 
monie^ Ego  fum  Alpha  ,  &  Omcga  ; 
PrimuSy  &  novijfimus  /  Principium ,  Gr 
finis.  • 

. .  Comme  le  premier  nombre  émanant  de 
ÏUniié^^eft  le  Binaire  ;  ainfî  TÉtre  com- 
muniqué Ai  départi ,  par  celui  qui  eftfou-- 
veniinément  Un  ^  doit  être  inconteftable- 
ment  la  Matière.  C^efï-lk  y  le  fentiment 
unanime  de  tous  les  Fhibfophes  y  de  tous 
lesMâgeç.  ' 

Le  Binaire^  cft  aùiS  lé  nombre  de 
THomme ,  (  comme  étant  le  Petit  Mon- 
de. )  La.  Science  y  par  exemple  y  com« 
prend  en  elle  ce  nombre  Binaire. ^îl 
en  eft  de  niênie  de'  la  Mémoire ,  de  la 
Lumière*;  de  la  Charité  ,*  de  T Amour 
mutuel  ,  dé  la  Société.  lù  feront  deux 
dans  une  même  chair  ^  dît  le  Seigneur. 
Malheur  à  celui   qui  ejt  feul  y  parc^ 

^uc 
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^ue  s^il  vient  à  tomber  ,  qui  efi^-ce  qui  h 
relèvera  ? 

Toutes  les  Sciences ,  ou  CotinoifTances , 
ont  leur  Binaire  ;  &  ce  fera  toujours  le 
fécond  principe  :  afin  d'admirer  de  plus 
en  plus  leur  parfaite  harmonie.  Par  exem- 
ple y  dans  la  Création  du  Monde  ;  la  Lu-- 
mière,  &  les  Ténèbres -^  le.GV,  &  la  Terre; 
deux  Grands  Luminaires  y  le  Soleil  &  la 
Lune  ;  deux  Solftices  ;  deux  Équinoxes  ; 
deux  Pôles  ;  deux  Élémens  produifants 
Corps  vivants,  la  lierre  &cl!£au'y  deux 
Sexes ,  Mâle  &  Femelle  ;  deux  Tables  de 
la  Loi  y  données  fur  la  Montagne  de  Sinaï« 
Deux  Chérubins  regardant  le  Fropiqacoire; 
deux  Préceptes  de.  Charité  ;  deux  Pre- 
mières Dignités  ;  deux  Premiers  Peuples  j 
deux  Créatures  InteUeâ:ueltes  ,  V^nge  ; 
&  Vu4mc  :  deux  Natures  en  Jefus-Chrift  : 
Nature  Divine  &  Nature  Humaine  } 
&c.  Tel  çfl;  le  Secoçd  JPjùiçipç  <Je  tout» 
Vérité.  L       / 
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Troisième   Principe, 

^  Le  Nomtoe  de  IVeis ,  eft  un  Nombre 
Sacré  &  Divin  ;  Nombre  de  perfcdion  , 
Notnbre  très-puiiTanc.  II  y  a  Trois  Per- 
f<>nn€S  en  Dieu  ;  Père ,  Fils  ,  &  Saint-^ 
EJ^rit  Trois  Vertus  Théologales;  la  Foi, 
l^Efpéranu  ,  &  la  Charité.  C'^ft  pour-* 
quoi  dans  les  Cérémonies  de  notre  Sainte 
Religion; les  Prières,  les  Encenfetaens  , 
ks  Afperfipns,  les  Bénédiâiôns  ,  les  Con- 
fécratipns  ;  font  toutes  commencées ,  exé- 
cutées ,  &  parachevées  conformément  à 
ee  Nombre.  L'Écriture  Sainte  n'eft  rem- 
plie que  d'Exemples  femblables.  Trois 
Anges  apparurent  à  Abraham  ;  Jonas  de- 
Ineurâ  trois- jours  dans  le  ventre  de  la  Ba- 
leine. Jésus-Christ  ,  fut  renfermé  trois 
jours  dans  le  Tombeau.  11  y  a  Trois  prin- 
cipaux Mystères  dans  notre  Sainte  Reli- 
gion^ ;  Trinité  ,  Incarnation' ,  Rcdcmp^ 
don.  L'Eglifo  doit  êne  Catholique  yAjpof' 
tolique  &  Romaine.  Tout  n'a  été  créé  ^ 
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n^eft  cônfervé  ,  &  ne  s'exécute  dans  ce 

vafte  Univers  "j.qwe  par  Poids  ,  Nombre 

&  Mcfurc.  Le  Logicien  ne  raî/çhne ,  que 

par  Majeure  ^  Mineure  Se  Confeguencc; 

le  Phyfic^en  ne  reconnok  da^  la  Nwure 

cjue  trois  Règnes  j  \^ Animal ,  le  ^^e- 

fô/  ,  le  Minéral.  Le  Règne  Animal  eft 

dïvifé  en  Volatiles ,  AquatiqUès ,  &  Z<^r- 

«/?r^^  ;  le  Règne  Végétal  ,  ne  s'étend 

que  fur  les  Fiantes  ,  les  Arbufies ,  &  les 

Arbres  ;  le  Règne  Minéral  ne  produit  que 

des  Sels  ,  des  Soufres  ,  &  des  Mercures. 

L'Arithméticien  ne  compte  que  par  Livre  j 

Sols  ,  &  Deniers.  Le  Géomètre  ne  me- 

fure  que  honneur ,  Largeur  ^  &  Prof  on* 

deur.  Le  Mathématicien  ne  confidère  que 

Ligne ,  Superficie y&c  Corps  ;  en  un  mot, 

FAftronome  n'obfqrve  ,  dans  les  Signes 

Céleftes  ;  que  les  Fixes ,  \ts  Mobiles  y  les 

Communs.  Le  Chirurgien ,  ne  doit  anato- 

niîfer,  que  la  Téte^  la  Poitrine  ,  le  Ven^ 

* 

#r^;  le  Géographe  ne  nous  fait  confîdérer, 

queZo/zw,  Parallèles  y  Climats.  Le  Chro- 

e  ij 
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nologifle  nous  réjouit  laMémoir^  des  tetns 
de  la  Nature^  de  la  Loi  y  &  de  la  Grâces 
&c.,  &ç.  VoUà  le  Troifièmc  Principe  de 
toute  Vérité. 

Quatrième  Principe. 

Le  Nombre  Quatre, t9i  la  Racine  &  le 
Commencement  de  tous  nombres  ;  puifquc 
additionnant  i  ,  2  ,  3,4,  cela  produit 
la  Dixaine.  Les  Hébreux  ,  les  Grecs-,  les 
Latins ,  &  tous  les  Peuples  ;  quand  ils  ont 
une  fois  fupputés  jufqu'à  Dix;  commencent 
de  rechef  par  TUnité ,  en  difanc ,  11,  12, 
&c.  100 ,  200  ,  &c.  1000,  2000,  &c. 

Tous  les  Théologiens  ,  tous  les  Philo- 
fophes  Anciens  &  Modernes  ont  égale- 
ment confidérés  rUnité,  comme  étant  le 
Principe  de  toutes  chofes  ;  ils  font  unani- 
mement d^accord ,  qu'à  cette  Unité  ,  le 
Binaire  indéfini  étoit  afTujetti ,  comme  la 
Matière  à  TÀuteur  ;  &  que  de  Y  Unité  &j 
Binaire  ,  les  Nombres  étoient  engendrés  ; 
des  Nombres ,  les  Points  \  que  des  Points  ^ 
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écoienc  tirées  les  tignts  ;  &  que  des  Lignes/ 
confiftent  les  Surfaces  ou  Figures  Appla- 
tàes  ;  &  des  Surfaces  Applanies ,  les  Corps 
Solides  &  Majfifs.  De  ces  Corps  princi^ 
paux  Toutes  chofes  Élémentaires^  ont  pris 
nailTance.  Il  y  a  donc  Quatre  Éléments  i 
&  Premiers  fondenfiens  des  chofes,  donc 
tout  éft  compofé  ;  TOuvrier  Immortel , 
qui  a  tout  créé,  &  qui  conferye  coût,  par 
Poids,  Nonibre  &  Mefure ,  a  voulu,  que 
Je  Monde  Ëlémentaire  ,  le  Surcélefte ,  & 
r Archétype  fuflent  diftrîbuës  ,  en  Feu , 
Ait ,  'Eau  ,  &  Terre,  Les  Quatre  Ani- 
mauit  de  Sainteté  dans^Ia  Vifîon  d'Ézéchiel, 
nous  le  font  aflez  comprendre  ^,  le  Lion  ^ 
défignarit^rÉlénient  du  Feu  ;  ^  Aigle ,  celui 
de  TAir  ;  V Homme  ^  l'Élément  de  FEau  ; 
&  le  Bœuf  y  celui  de  la  Terre. 
'  Quoique  lé  Tout-Pùiffant  fti:€oiTiplailb 
&  Te  réjouifle  du  nombre  Trois*,*  iiéan- 
jçtiMtîsvIfeiîépanéiux  cbôfes  créées  parle 
nombre  Quaternaire:  Se  par  la.tV^ermidu 
(«and  Nom  déiDiBU.,    Quàtro^léCttrii 

C  ii/ 
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(qui  étoît  en  fi;  grande  yénéraliônpatnn 
les  Hébçeux^;^  f^f^^  '^'1*/'^-^=^  il-4  f^om- 
parti  le,Tout-,  par  un  Nç^ifete  t>ari&itement 
copfîwnanf  i.divifant  Iç  Monde  eh  Quati^ 
parties  ^  le  Ciel  eh  Quatre.  Tripiicités  \ 
\' Ignée  y  y  Aérienne  ,  VA^ueufe  y  &  la 
'TerrcJirf:^:'oràcinnmt  l4,  Révqliàtion  des 
fl^uajtre  S^jfQns,;, làPfintms^VÉté^  VAu^ 
tomnc  y  V:Ify,vtr  ;  xlôrni^ht  atcroiflemcrit  à 
^ff.arrè;rSubftaiîcéà,Gdrtéralçs  j  f^voit;^  li 
Co/:/?dy-t:f/^5:lâ  Végétdk  yX^S^énfitive  y  \i 
flaiforffiahU,  ;  lefqucHeç  (g^C  fuiviies  dis 
Quatre  jiutfcs  Qualité' Ostcporellfes  ;  le 
Çhaïid  ^h  Froid  ^  VHumde  ,  &  le  iSe^t 
^  De  cel  principes  prinioniiaux  là  Méde^ 
cîriereconôoît  .Quatre  Hutneiirs  ^l^^  Sf^^^ 
\p:PIè]^mh  ;;h£àUy^eyA^vMélar^cçiîé[-:^ 
y  a  Quatre. Éik^iBcniêû^^^  JVÎ^ph^fe 

r^®op^ib^^.Mathcni»tklea  iippr^fohdit; 
BpifU^ïJjignec  glSUpcrficie  \i  Prc^dcurt^ 
JtAQrsmdmà  obferVe  yï^.Levaai  \  ia^Caufi 
€Iumi^^k^ Milieu, du  (S^^  Ha& 
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du  Clel\  IieFildce  &  le  Nàutx>nier>  étudie 
les  Quatre  Vents  principaux  j  Nord  ^  . 
Sud  y  EJl,  Qucfi. 

.  Le$  ConnoilTances  Divines  &  Kumair 
nés  ont  donc  en  efiSet  une  Harmonie  par^ 
faitement  conforme,  puifëe  dans  TOrdre 
de  Dieu  ,  émanée  dé  cet  Être  Suprême^ 
&  tranfitiifè  à  coiis  les  hommes  dans  les 
Livires  Saints  de  l'ÂncieR  &  du  Nouveau 
Teftament  :  fi  je  les  examine ,  j'appërçoî^ 
dans  TAndenne  Lôi>  Quatre  Grands  Pirt- 
{>hêtes,  Ifaït ,  Jérémicy  Ê{éd%id  ,  Dar 
nid  ;  datas  la  Nouvelle  ,  Quatre  Évang^ 
liftes  j  S^  Mathieu  y  S«.  Marc,S\  Luq^ 
St.  Jean  ;  la  Morik  m'engage  à  êtte  Pra- 
dent ,  lujle ,  FoH  >  &  Titimpérant;  ^d- 
jnire  les  Quatte  PuifTam:»  de  mon  lu»; 
Intellect  j  Raifan,  Fumaifk,  Sens^f  f  a^ 
pUtiâis  aux  Qf/afre  P(Hflancds  Jucfidài-- 
'  res.de  mon  efpiritvfdFof'j^  Sdence^^iOpi^ 
nipn  i  Expérienctà  ^     :      .. 

Fadbre  un  DiHÙ'^  qni  a  ilooéi'Hokinlie 
A^RàifWfdlEJ^tkydk^mifàc,^ 
i  c  iv 
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mais  fur-tout,  p  3oîs  modérer  les  {Quatre 
Compléxions  dont  tout  Homtoie  riôrtel 
cft  compofé  ;  Impétuofuc  ,  Vivacité  ^  Pa-- 
rejfc  &  Nonchalance^  &c  Tel  efl:  le  Qua- 
crième  Principe  de  toute  Vérité. 

CiN<iuiÈME  Principe, 

Le  Septénaire  ou  Nombre  Sept ,  eft 
'  tompofé  du  Nombre  Trois ,  qui  eft  Sacré 
&  Divin  ;  &  du  Nombre  Quatre^  qui  eft 
ie  Nombre  Élémentaire.  C'eft  pourquoi 
4e  Nombre  Sept  eft  corifacré  dans  les  Li- 
-vres  Saints,  &  dans  la  Religion  des  Juifs , 
.par  un  grand  Nombre  d'événehiens  &  de 
^ircooftâiTces  myftérieufes.  Dieu  a  créé  le 
-Alôn^  dans  l'efpace  de  Sept  jours  ;  il 
^conùicrQ  au  rqefos  le  Septième.  Ce  repos 
-du  Septième  jour  marque  ,  félon  Saint 
PàuT,  le  Repos  dé  l'Éternité.  Non-feule«- 
râçtit  Je  repos  du  Septième  '^jour  eft  en 
Honneur  chez  les  Hébreux,  par  le  repos 
du  Sàbât;  toutes  les  Sept  années  fonVauffi 
ccni^Eées  au  repos  de  la  Tore  ,  fous  I» 
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nom  d^ Année  Sabbatique  ;  de  même 
que  toutes  les  Semaines  de  Sept  années  ; 
c'eft  -  à  -  dire  ,  les  Quarante-neuvièmes 
années ,  où  V Année  du  Jubilé. 

Dans  le  ftyle  des  Prophètes  une  Se-- 
maine  marque  fou  vent  Sept  années.  Jacob 
fert  pendant  Sept  années  fon  Beau-Fère 
Xabah  ,  pour  chacune  de  Tes  Filles  ;  \t 
Songe  myftérieux  de  Pharaon  lui  repré*- 
fente  Sept  vaches  graffes  ,  Sept  vaches 
.maigres  ;  Sept  épis  pleins  ,  &  autant  de 
vuides  &  deiTéchés  ;  qui  marquoient  les 
Sept  années  de  Fertilité  ,  &   lés  Sept, 
années  de  Stérilité  ;  le  .nombre  de  Sept 
jours  obfervé  dans  les  Oâaves  des  gran- 
des fblemnités  de  Fâquesl,  ^^des  Tabema- 
^cles  y  de  la  Dédicace  du  Tabernacle  &  du 
Temple  ^les  Sept  branchesidu  chandelier 
d'or ,  le  nombre  de  Sept  viârimes,  ordonné 
^danspludeurs occafions  ;  Sept  jours pen^ 
;dant  lesquels  on  ^t  le  tour  de  Jéricha 
,  Le  Prophète  Roi  prioit  Sept  fois  le  jour. 

^ilivant  k  Kiêntp  Hacn\<yik  >  Iqs  Prer 
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miers  Fondemens  de  la  Religion  Chré-* 
tienne  font  àuffi  conïacrés  ,  bbfervés ,  & 
entièrement  conformes  au  Nombre  Scp^f 
tcnairc.  Sept  Sàcremens  ,  Sept  Dons  da 
Saint-^Ëfprit  y  Sepr  Demander  dansl'Orai- 
fon  Donlinicale  ,  Sept  (Suvres  de  Mifé- 
ricordes  Spirituelles  ^  Sept  (Eosrres  de  Mi^ 
(encordes  Temporelles  ^  Sept  Péchés  Ca- 
pitaux ^    Sept  Vertus  .oppofëes  y  Sept 
Ordres  dans   TÉglife  ,  Sept  Paroles  de 
j!Esus*<CHiiisT  à  la  Croix ,  Sept  Fardes 
de  la  Sainte  Vierge  ,  Sept  degrés  de  Sa^ 
^cKc  dans  Saint  Jacques  ,  Sept  d^rés  de 
Vertu  dans  Saint  Pierre. 
-    Dans  TApocalypfe  ;  Sept  Égîifes,  Sept 
-Cfeandéllers  .,  Sept  Efprits  >  Sept  Étoiles^, 
\Stpt  Lampes^ Se/)r  Sceaux^  Se/irAnges^ 
^épt  Piiîolcs ,  Sept  Plaies ,  &c. 
î-    Enfin  ,  toutes  les  Côn^oîflances  Hu^ 
-œaines  joiaflent  auflî  du  Nombre  Sept , 
Jàc  en  foôt   eflentidlement  compcfées-; 
Sept  âg^  du  Moiide  dans  k  Chronologie , 
Sepf  fiandCtes  dans  TAÔroîiomie  ^  Sept 


s    A  G   E  s  s   K.  IxXt 

,  veines  ;  Sept  artères  ,  Sepf  parties  nobld 
du  corps  humain  >  Sept  trous  dans  là  tête 
de  liHomîtie  y  Sept  chmigemeias  dans  fon 
tempér^meot  ^  Stpt  Arts  Libéraux  ^  Sept 
Arts  Méchani^âs  ^  S^/>r  Arcs  défeodusi* 
S</ir  nOcesdaAsla  Mufique^  Sept  couleurs , 
SispMifétâuit  ^  Stpt  pdnes/  civiles ,  4&/i( 
peines,  canoniques.  Que  totit  Homme  de 
Bon  ;  Sens  \recoohbxiIb  donc  ,  que  tonte 
Connbfilatite  ^  que  toute  Lumière  y  que 
toute  Science  eft  émanée  d'un  Dieu  fou^ 
, verainement  Sage  ;  lequel  a  voulu ,  que 
'5wf  ,dàn$  ce  Vafte  Univers ,  fût  exécuté 
par  poids  'y  noîmbre  y  âc  mefure* 

Si  XJ  fe  M  B,  P  R  I  N  CI  P k. 

-  ïie^î^onià>redeI)mi2bp«ndfDÂor^no 
db  SCVwi  multi^ié^pssr  i^uaire  ;  ou  de 
^towrr^  nttrttî^lié  par  !rwij  ;  de  ces  deux 
NofiilwBS ,  Ttrrvift  i>iw/i,raiiifeî^/»»e«^ 

Nel&y^'felJoiMè  paisf^^     ft  fêtt« 
St^iiiè^à  ^0)  ^UÊ  Sautes  chofesC& 
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leftes  &  Terreftres  fuffent  compofôes ,  & 
divifées  en  Dou^e  parties:  Admirons  la  Sa- 
gefle  infinie  de  cet  Ouvrier  Immortel  c 
Adorons  le  Seigneur  ;  Humilions  -  nous 
devant  Sa  Ma] efté  Suprême. 

EiwefFet ,  Quelle  Beauté  !  Quelle  JuC 
tefle  !.  Quelle  Harmonie  !  rEfprit  humain 
efttrop  borné  pour  la  comprendre  dans 
tonte  Ton  étendue.  Foibles  Créatures  que 
nousibmmes,  pouvons-nous  afTez  admirer 
cette  Marche  invariable ,  cet  Ordre  Divin 
dans  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous. 
Réfléchiflbns-nous  âffez  fur  la  Grandeur 
de  fes  Ouvrages  ;  fur  la  Gratuité'  dç  fe$ 
Dons  j  fur  l'Étendue  de  fes  Miférîcprdes  ^ 
fur  la  Profondeur  dé  fes  infinies  FérfiîC- 
tions?  Avouons -Je  avec  fincérité.  Gîori- 
.  fions-le  ,  déployons  i  toutes  les  6>rcè$  de 
potfeefprit; 9  toutes  les  afFe£bions  de-  notre 
^œiiir^  .peur  lui  rendre  Hommage.  Sou^- 
mettons-nous  ^  fes  yojonté^.;  rendQi^ui 
Je  Gûl^^  §^Bt  qu'il  nous  a  prefcrit 
•    fias  on  fl^échit  fur  ^oi^ççordii  jufie^ 
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il  éxaâ:>  fi  harmonieux  ^  plus  on  l'admire; 
examinez  ^  je  vous  prie^  cecce  proportion  | 
feule  &  unique  dans  fon  genre.  Dès  F  An- 
cien Teftamcnt,DiEu  veut  que  la  Famille. 
d'Ifraël  foit  compofée  de  Dou:^c  Tribus;^ 
il  leur  commande  d'être  toujours  ainfi  di« 
vifées  ,  d'obéir  à  Dou^c  Chefs,  Après  le 
Paflage  de  la  Mer  Rouge  ,  Dou[c  Fon- 
taines jaillifTent  dans  le  Défert  pour  défal- 
térer  ce  Peuple  choifi.  Le  Grand  Prêtre 
étoît  obligé  de  porter  fur  TÉphod ,  Dou^c 
Pierres  ,Précicuf es.  Chaque  Semaine  on 
préfentdit  au  Seigneur  Dou:^e  Pains  de 
Propofition  }  T Autel  étoit  conftruit  avec 
Dou^e  Pierres  ;  pour  découvrir  la  Terre 
promife ,  Dou[e  EJpions  furent  envoyés.. 
Enfin ,  Dou:^e  Bœufs  foutenoient  la  Mcc 
d^ Airain  du  Temple  de  Salomon  ^  poui: 
laver  les  Viâimes ,  les  Prêtres  &  les  Lé- 
vites ;  Dou:^e  Petits  Prophètes  annoncè- 
rent la  Venue  du  Meffie. 

Voilà  la  Figure  ;  admirons  aauellemeni; 
cette  même  Harmonie  dans  la  Nouvelle; 
Loi.  ' 
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Jiésus-CHRisr  ,  la  Sa^efle  de  Dïeit  , 
fc  choifit  Dou[c>  Apôtres  ;  leur  Symbole 
contient  Dou[c  Articles  de  Foi  i  les  dix 
Commandemens  y  en  y  ajoutant  T Amour 
de  Dieu  &  du  Prochain,  forment  le  Nom- 
bre Dou[c.  Après  le  Miracle  de  la  Mul- 
tiplication des  Pains  ,  Dou[c  Corbeilles 
furent  remplies  des  morceaux  qui  reftoienr. 
Saint  Paul  nous  décrit  les  Dou[c  Fruits 
Sacrés  du  Saint-Efprit;  Saint  Jean  dans  fon 
Apocalypfe  nous  die ,  que  chaque  mois 
TArbre  de  vie  produit  Dou[e  Fruits.  La 
Defcription  qu'il  nous  fait  de  la  Çélefte 
Jérufalem  eft  remarquable  ;  elle  eft  bâtie 
fiir  Dou^e  Fondements  de  Pierres  pré- 
cîeufes ,  avec  les  Dou^e  Noms  des  Apô- 
tres ;  elle  eft  ornée  de  Dou^e  Portes ,  aux- 
quelles i>or/:[c  Anges  préfident;  les  Noms 
des  Dou[e  Tribus  font  gravés  fur  ces 
Portes  ;  fa  mefure  eft  de  Dou:^e  Mille 
Stades  ;  comme  le  Prophète  Ezéchîel  Ta- 
voit  àufE  prédit.  Le  Nombre  de  fes  ha- 
bitans  eft  de  Dou^e  Mille  par  chaque 
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Tribu  :  enfin  la  Reine  de  ce  Peuple  eft 
couronnée  de  Dou:^c  EtoiUst 

Je  demande  aâuellemeat  à  mon  Lec^ 
teur  :  pouve?-vous  ne  pas  m'accorder , 
que  ce  nombre  Dou:^c  foit  Myftërîeux  & 
Divin  ?  Pouvez-vous  le  nier  ?  Qu'avcz- 
vous  à  répondre  ?  Sera-ce  de  ma  part  une 
hardiefle  téméraire  de  partir  de  principes 
auffi  vrais,  auffi  mathématiquement  prou- 
vés ;  j'ofe  le  dire ,  puifque  c'eft  TOrdre 
Divin  ,  la  Marche  invariable  de  l'Etre 
Suprême  dans  (qs  Créatures  j  dans  toute 
connoiflance.  Ne  puis  -  je  pas  m'écrier  : 
le  doigt  de  Dieu  eft  ici.  Voilà  TEchelle 
myftérieufe  de  Jaçob^  pour  connoître  mon 
Créateur ,  Taimer  &  le  fervir.  Qu*un  Athée j 
qu'un  Pyrrhonien,  qu'un  Déifte ,  que  tout 
Sceptique  le  plus  opiniâtre  me  permette 
de  Tinterroger.  Je  lui  demande  donc ,  poui> 
quoi  le  Ciel  eft-il  divifé  en  Ihu:^e  Signes^ 
Pourquoi  le  Corps  humain  eft-il  compofé 
de  Dqu[c  Membres ,  de  Dou[c  articles 
principaux  j  dcDouic  côtes  dans  la  partie 
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droite  ^  de  Dou^e  autres  dans  la  partie 
gauche;  de  Dou[t  Vertèbres  dans  Tépine 
du  dos  ?  Par  quelle  raifon  TAnnée  n  eft- 
elle  compofée  que  de  Dou[t  Mois  ?  Par 
quel  hazard inconcevable,  la  Loi  des  Dou[c 
fables  a-t-elle  été  obfervée,  &  s'obferve- 
t-elle  encore  chez  tous  les  Peuples  ?  Pour- 
quoi dans  l'Algèbre  9  dans  rx\rithmétique, 
dans  la  Géométrie ,  dans  les  Mathémati- 
ques ;  toutes  Mtfurcs  de  Longitude ,  de 
Statique,  de  Liquide  &  de  Grenaille  font- 
elles  renfermées  dans  le  Nombre  Dou[c  ? 
Pourquoi  toute  Architeâure  eft-elle  divi- 
fée  en  Dou[c  Parties  ?  La  Mufique  a- 
t-elle  plus  de  Dou^e  Modulations  ?  La 
Rhétorique  ,  plus  de  Dou[c  efpèces  de 
Difcours,  plus  de  2?oz/{e  efpèces  de  Vers  ? 
La  Grammaire  plus  de  Dou[e  Marques 
pour  la  ponduation  ?  L'Algèbre  ,  plus  de 
Dqu{c  Nptes  Algébriques  ?  &c. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

s  U  R. 

Les    principes    fondamentaux; 
DE  XA  Philosophie  Morale. 

L 

V homme  a  une  pente  invincible  versfon 
bien-être  en  généraL 

jl  E  contemple  ce  vafte  Univers  ;  j'y  vois  régner 
UQ  ordre  invariable ,  une  harmonie  confiante» 
Toçt  y  brille  d'une  beauté  majeftueufe  :  touc 
dévoile  une  magnificence  fans  bornes.    Le 
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plus  petit  insèâc  déploie  à  l'oeil  étonné  kf 
tréfors  d'une  Intelligence  fuprême,  qui,  par 
des  moyens  auffi  fîmçles  que  fûrs  ,  conduit 
tout  aux  fins  qu'elle  s'efl  propofée. 

Envain  le  Philofophe  impie  voudroît  me 
perfuader,  que  tant  de  merveilles  ne  font  que 
l'effet  du  hazard;  les  fyftêmes  hardis  de  fou 
imagination  téméraire  ne  peuvent  me  fouf- 
traire  à  la  connoiflance  d'un  Dieu  créateur, 
dont  la  SageiTe  éclate  dans  tous  les  ouvrages 
de  fes  mains. 

Or  cette  Sagefle  me  découvre  une  vérité 
inconteftable  :  que  l'Auteur  de  la  Nature  n'a 
rien  pu  créer  que  pour  lui.  Un  Être  auffi  parfait 
pouvoît-il  agir  pour  une  fin  qui  ne  fût  pas 
digne  de  ce  qu'il  efl?  Et  quelle  fin  plus  digne  ^ 
d'un  Dieu ,  que  lui-même  ?  Dieu  ell  donc  la 
fin  dernière  de  tout?  nous  ne  pouvons  donc 
lui  refufer  le  rapport  de  toutes  nos  aâions 
fans  la  plus  grande  injuftice?  il  n'y  a  donc 
rien  qui  ne  doive  fe  porter  vers  lui,  comnle 
vers  fon  centre  ?  Et  en  eflfèt ,  ces  vaftes  Corps 
qui  roulent  au-deflus  de  nos  têtes,  &  dont  nous 
admirons  l'éclat ,  l'équilibre  ,  &  les  mouve^ 
mens  fi  réguliers  ;  les  élémens  fi  féconds  en 
prodiges,  les  pluies,  les  neiges,  les  grêles, 
les  tonnerres  ;  tout  a  reçu  de  la  main  dit 
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Créateur  une  force ,  une  aftion  puiflante  pour 
la  manifeftation  de  fa  gloire.  Les  arbres  & 
les  plantes ,  les  métaux  &  les  animaux  pu- 
blient à  leur  manière  fes  grandeurs  &  fa 
bonté ,  annoncent  qu'ils  n*ont  été  tirés  du 
néant  que  pour  révéler  à  des  créatures  plus 
heureufes,  Tinfinité  de  fes  perfections. 

Toute  la  nature  confpîre  fans  cefle  au  main- 
tien de  Tordre,  que  Dieu  y  a  premièrement 
établi  :  tout  fuit  dés  loix  vraies  ,  juftes ,  im- 
muables. Or  Dieu  n'eft  qu'ordre  ,  vérité, 
juftice ,  immutabilité  :  ainlî  tout  dans  l'univers 
eft  emporté  néceffairement  vers  fon  Auteun 
Si  cette  vérité  ne  fouffre  aucun  doute  à  l'égard 
de  la  nature  corporelle;  fi  des  êtres  inanimés 
ou  vivans  ,  mais  auxquels  une  intelligence 
réfléchie  a  été  refufée ,  n'ont  pu  fortir  des 
mains  de  Dieu,  fans  une  impulfion  invincible 
vers  lui-même:  que  dirons-nous  de  l'homme, 
que  le  Créateur  a  formé  à  fon  image,  &  à 
qui  il  n'a  donné  un  cœur*  &  un  efprit ,  que 
pour  le  connoître  &  l'aimer?  Dieu  a  voulu 
être,  &  il  ne  fe  pouvoir  pas  qu'il  ne  fut  la 
fin  dernière  de  toutes  les  autres  créatures,  qui 
ne  font  que  le  jeu  de  fes  doigts  :  Thomme , 
qui  eft  l'effort  de  fon  bras  ,  le  chef-d'œuvre 
de  fa  pùiffance ,  devoir  donc  fe  porter  conti* 
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xiuellement  vers  fon  principe^  &  être  .attiré 
par  de  fortes  chaînes  vers  là  Divinité,  comme 
vers  fon  centre  &  fon  terme  unique.  Or  ces 
chaînes  font  les  défirs ,  que  Je  cœur  humaia 
ferce  fans  cefle  pour  £bn  bonheur  4  c'eû  ce 
penchant  impétueux  qui  remporte  vers  foa 
bien-être  :  &  comme  Dieu  eà  la  première 
jDurce  de  tout  bonheur ,  &  un  tréfor  inépui- 
iabie  de  tout  bien  ;  c'eft  après  lui  que  le  cœur 
foupire  dans  tous  fes  projets ,  du  moins  im- 
plicitement; c'eft Jui  qu'il  cherche,  lors  même 
qu'il  s'attache  à  des  objets  qui  l'éloignent  le 
plus  de  la  fouveraine  béatitude. 

11  fuit  de-là,  que  l'homme  ne  peut  jamais 
refufer  le  bien,  parce  qu'il  eft  bien;  ni . déli- 
rer le  mal ,  pour  le  m^l.  Les  Auguftins ,  les 
Hilarions,  les  Jérômes^  qui  £e  font  arrachés 
a  toutes  les  voluptés  de  la  vie ,  pour  fe  livrer 
aux  rigueurs  de  la  pénitence,  n'étoient  gui- 
dés dans  le  chemin  de  la  croix ,  que  par 
Tamour  de  la  félicité. 

Convaincus  qu'ils  pouvoient  la  perdre  pour 
toujours,  en  prenant  l'efpèce  de  miel  que  le 
monde  leur  préfentoit,  la  douceur  palfagère 
de  ce  miel  leur  parut  l'amertume  la  plus 
cruelle;  &  au  contraire,  au  milieu  de  leurs 
fbuflFrances  qu'ils  regardoient  comme  le  germe 
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d*ufte  béatitude  fatis  fin  ,  ils  goûtoîent  deé 
déliceS'  inépuifables  qui  en  étoient  Pavant- 
goût  ou  le  gage.  Ce  n'eft  point  Tamour  deaT 
mortifications  ou  des  fuppiices  ;  c'eft  refpé- 
rance  d*en  recueillir  les  fruits  falutairesj  qui 
a  peuplé  d'Anachorètes  les  déferts  de  la  Thé- 
baïde  ,  &  fait  couler  le  fang  des  Martyrs^.* 
Mais  changeons  d^éxemples. 

Timante  vient  de  refiifer  un  emploi  brili- 
lant  y  auquel  étoient  attachés  beaucoup  de 
refpeâs ,  &  quarante  mille  livres  de  rente» 
£ft-ce  à  la  vénérarîon  publique  qu'il  a  voulu 
fe  dérober?  ou  étoie-il  peu  flatté  d'un  revenu: 
qui  lui  eût  procuré  toutes  fes  commodités,  ôc 
qu'il  auroit  eu  le  plaifir  de  partager  avec 
trente  familles  dans  Tindigencef'  Non,  fans 
doute;  mais  il  fe  dit  Philofophe  :  41  aime  la 
liberté,  le  repos,  la  tranquillité'.  L'efèlavage^ 
les  fatigues  ,,  l'inquiétude  font  inféparable^v 
des  dignités..  Il  a  donc  cru  par  fon  refiis ,  fe 
conferver  un  bien  précieux  &  éviter  un  mal. 
véritable. 

Pézophîle,  après  avoir  ruiné  par  le  jeu,  fa 
fortune  &  fon  crédit,  a  facrifié  fon  honneur  & 
fa  probité  à  l'efpérance  d'avoir  bientôt  une 
fomme  confidérable.  II  a  rendu  un  faux  té* 
jnoîgnage  ,    dans  une  affaire  de  la  dernière 

Aiiî 


é  Sagesss; 

importance.  La  calomnie  a  été  découverte  à 
rinftant  même ,  &  le  calomniateur  jugé  fui- 
vant  la  rigueur  des  Loix.  Le  jour  que  TArrêr, 
devoit  s'exécuter,  on  le  trouva  un  rafolr  à  îta 
main,  &  qui  nageoit  dans  fon  fang.  Eil-ce 
la  mort,  &  une  mort  auffi  cruelle,  qu'il  avoic 
défirée  ?  Vous  ne  vous  le  perfuaderez  jamais  ; 
mais  en  fe  la  donnant,  il  l'a  enVifagée-comme 
la  fin  de  fon  défefpoir  &  de  fes  remords ,  & 
comme  Tunique  mx>yen  de  fe  fouftraire  à 
l'ignominie  la  plus  affreufe  &  la  plus  acca- 
blante. 

L'homme,  dans  toutes  fes  aâions,  ne  peut 
donc  avoir  en  vue  que  ce  qu'il  croit  être  fon  bien- 
être;  pu ,  ce  qui  revient  au  même,  eit  nécefllté 
vers  fon  bonheur  en  général. 

I  I. 

Vhomm^  ejl  vérîtahUment  libre ,  fur  h 
choix  des  biens  créés  comme  tels  &  dé-* 
terminés  ;  &  fur  celui  des  différentes 
voies  ,  qui  peuvent  le  conduire  à  la 
poffejjion^  de  ces  mêmes  biens. 

Pour  être  convaincu  de  cette  vérité,  il  ne 
faut  que  réfléchir  fur  la  nature  des  biens  créés^ 
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for  celle  du  cœur  humain  ^  &  fur  les  fentîmeni^ 
intérieurs  qui  nous  annoncent  d'une  manière 
ii  claire  ^  le  don  précieux  de  la  liberté  cionc 
nous  jouiflfons.  Si  d'un  côté  les  créatures  pré- 
fentent  à  Tefprit  du  Philofophe,  des  bèautéf 
&  des  rapports  qui  le  frappent  d'admiration; 
de  l'autre  y  elles  n'offrent  rien  au  cœur  de 
l'homme  qui  pûiffe  le  remplir.  Il  n'y  en  a 
aucune  qui  ne  foit  parfaite  en  fon  genre  ^  dç 
qui  ne  fe  rapporte  d'abord  à  une  fin  très-bonne; 
&  en  dernier  lieu ,  à  la  meilleure  de  toutes  les 
fins ,  à  Dieu  même.  Mais  elles  font  toutes 
tirées  du  néant  ;  ainfi  n'étant  que  vuide^ 
privation,  limites;  elles.n'ont  aucune  propotr 
tîon  avec  des  défirs  de  plénitude ,  de  jouif- 
fance,  .&  infinis  dans  leur  étendue;  &  pour 
nç  parler  que  de  celles  qui  enflamment  le 
plus ,  les  défirs  de  la  plupart  des  hommes  ; 
que  font  les  richefTes  ,  les  honneurs  ,  1^$ 
plai  fus  f 

Les  richcjfes  ne  cefTent  d'inviter  celui  qui 
les  pofsède ,  à  les  répandre  dans  le  fein  de 
l'iridigent.  Nous  ne  fommes  pas  votre  bUn\ 
lui  difent-elles  ;  mais  un  dépôt  qui  vous  eft 
confié ,  &  que  les  befoins  de  vos  frères  vouç 
redemandent.  Les  dignités  crient  à  celui  qui 
en  eft  revêtu  :  devenez  par  nous  le  père  d^ 

A  iv 
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Torplielin,  l'époux  de  la  veuve  affligée,  Tappuî 
du  foible,  le  bouclier  de  Tinnocence  perfécu- 
tée.  Si  vous  êtes  des  dieux  fur  la  terre,  pat 
la  grandeur  de  Téclat  qui  Vous  environne; 
foyez-le  plus  véritablement  ,  par  la  reflem- 
blance  avec  cet  Être  fuprème,  qui  ne  dédaigne 
pas  de  tendre  les  ouvrages  de  fes  mains  par- 
ticipans  de  fa  gloire.  Ménagez-vous ,  difent 
Its  plaifirs  au  caiir  qui  en  efl  avide ,  fi  vous 
voulez  goûter  nos  douceurs  ;  ne  jouifféz  de 
nous,  ou  plutôt  n'en  ufez  qu*avez  iriefure,  & 
lorfque  la  loi  de  la  nature  &  celle  de  la  grâce 
vous  le  permettent  ;  ne  vous  repôfez  pas  en 
nous;  nous  ne  fommes  que  l'ombre  du  bon- 
heur: Dieu  feul  en  efl  la  réalité,  là  fource^ 
'&  le  terme. 

C'eft  dans  ce  crî  de  toute  la  nature  pour  la 
gloire  du  Créateur ,  que  confifte  tout  ce  que 
lès  créatures  renferment  de  bon  &  de  parfait 
en  foi,  d'heureux  &  de  précieux  pour  l'homme. 
Ne  nous  en  fervons ,  qu'en  les  confidérant  fous 
ce  rapport  ;  &  par  elles  nous  arriverons  à  la 
fouveraine  félicité.  Mais  n'oublions  jamais  , 
qu'elles  font  incapables  de  raffafier  nos  appé- 
tits fans  bornes. 

Des  richeffes  qu'on  n'acquiert  qu'avec  beau- 
coup de  fatigues ,  qu'on  ne  conferve  qu'avec 
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traînte  &  danger  de  les  perdre ,  qui  nous  font 
fouvent  enlevées  à  Tinflant  même  de  leur  pof- 
feilion  :  des  honneurs  qui  nous  coûtent  les  plus 
grandes  humiliations ,  qui  nous  attirent  Tenvie 
&  la  haine  de  nos  concurrens  ;  8c  dont  le  fou- 
venir ,  quand  nous  en  fommes  dépouillés  , 
nous  caufe  une  douleur  d'autant  plus  amère 
qu'ils  nous  ont  plus  vivement  affeâés  :  des 
voluptés  que  nous  achetons  par  toutes  fortes 
de  facrifices ,  &  qui  nous  échapent  lorfque  nous 
croyons  en  ^ouir  ;  qui  enfin  ne  nous  laiffenc 
que  le  repentir  &  le  dégoût  :  font -ce  là  des 
objets  qui  puifTent  remplir  un  cœur  auflî  vafte 
que  le  nôtre  ? 

Mais  eft-il  bien  vrai ,  que  le  cœur  de  Thomme 
foît  infini  dans  fes  défirs  ? 

On  ne  peut  douter ,  qu'il  ne  foupire  conti- 
nuellement après  le  bonheur.  Il  efl.de  la  na-» 
ture  de  tout  ce  qui  éxifle ,  de  chercher  fon  bien- 
être.  Le  bien-être  eft  une  perfedion  :  les  bornes 
font  une  imperfedion.  Or  ,  il  répugneroit  que 
ce  qui  tend  à  la  perfeftion  ,  tendît  en  même- 
tems  à  rimperfeâion.  Ce  feroit  donc  êtrecon- 
tradiftoire  à  foi-même,  que  de  foutenir  que  lé 
cœur ,  en  fouhaitant  fon  bonheur ,  voulût  qu'il 
fut  limité.  D'ailleurs ,  ce  ne  fera  pas  Dieu  qui 
mettra  des  bornes  à  nos  défirs  ;  puiïqu'au  con- 
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traire  il  nous  a  donné  une  pente  invincible  vert 
lai-même  ,  qui  efl  le  bien  par  eflênce  &  le 
bonheur  infini  en  tout  genre.  Quant  aux  créa- 
tures ,  elles  peuvent  bien  fe  refufer  à  nos  voeux  ; 
mais  elles  ne  fçauroient  nous  empêcher  de  les 
former  y  bien  loin  qu'elles  foient  capables  d'en 
jBxcr  la  mefure ,  ou  d'en  arrêter  ^'impétuofité» 
.  Concluons  :  tout  eft  fini  dans  les  créatures  ; 
les  défirs  du  cœur  de  Thomme  font  infinis  ; 
0ulle  proportion  entre  ce  qui  reçoit  des  bornes^ 
&  ce  qui  n'^en  reçoit  point  :  il  feroit  donc 
contre  la  nature  de  notre  cœur ,  d'être  emporté 
îiéceflairement  vers  quelque  bien  créé  que  ce 
Ibic  ,  tel  &  déterminé.  Nous  fommes  donc 
libres  de  rechercher  tel  ou  tel  objet  ,  âc  de 
prendre  telle  ou  telle  voie  pour  arriver  à  notre 
but.  Ce  que  je  dis  des  biens  créés  en  particu^ 
lier ,  doit  s'entendre  des  voies  différentes  qui 
peuvent  nous  y  conduire  ;  le  moyen  de  parve* 
nir  à  quelque  bien ,  étant  un  bien  lui-même. 

La  vérité  que  je  viens  d'établir  n*eft  pas  feu- 
lement de  fpéculation  ,  mais  encore  de  pra- 
tique ;  &  je  me  rappelle  ici  la  première  Satyre 
d'Horace ,  où  ce  Poëte  nous  repréfente  un  Ma- 
telot battu  de  la  tempête ,  qui  envie  le  fort 
d'un  Soldat  ;  un  Soldat  accablé  d'années  &  de 
fatigues,  qui  efl  îaloux  de  l'état  du.  Marchand; 
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tin  Payfan  éblouï  du  luxe  &  du  tumulte  des. 
Villes  ,  qui  ne  croit  heureux  que  ceux  qui  y 
habitent  ;  un  Avocat  réveillé  dès  Taurore ,  & 
confulté  par  un  Plaideur  inquiet ,  &  fouvent 
fur  un  rien  ;  qui  ne  trouve  point  de  genre  de 
vie  préférable  à  celui  que  Ton  mène  dans  le 
filence  &  le  repos  des  campagnes.  Que  Jupiter, 
ajoute  Horace,  veuille  échanger  les  conditions 
de  tous  ces  mécontens  ;  ils  s'obflineront  à  refter 
ce  qu'ils  font.  Et  moi  je  dis  :  qu'ils  deviennent 
ce  qu'ils  n'étoient  pas  ,  ils  feront  peut-être  fa- 
tisfaits  pour  le  jour  ;  mais  le  lendemain  autres 
chagrins ,  autre  inconftance ,  autres  défirs.  Pour- 
quoi cela?  Parce  que  l'homme  ne  prenant  un 
parti  que  pour  être  heureux ,  &  s'appercevant 
qu'il  ne  Teft  point  autant  qu'il  pourroit ,  &  qu'il 
délire  Têtre  ;  il  fe  croit  fouvent  plus  mal  où  il 
eft,  &  efpère  toujours  être  mieux  où  il  n'eft  pas. 
Il  a  donc  une  vraie  liberté  ,  de  foi^faaiter  de 
changer  de  place. 

Je  fçais  que  les  premiers  mouvemens ,  qui 
nous  entraînent  d'abord  vers  ce  qui  nous  paroic 
un  bien ,  ne  dépendent  point  de  nous.  Ils  font 
une  fuite  néceflaire  de  cette  impulfion  ,  que 
notre  cœur  a  reçue  de  l'Auteur  de  la  •nature 
rers  la  félicité.  Mais  la  réflexion  vient;  &  fi  le 
défir  preiTe  d'un  côté  ^  la  raifon  parle  de  Tautre. 
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Alors  nous  délibérons  ,  &  pouvons  terminer 
tout  combat ,  en  rejettant  tel  ou  tel  bien  pré- 
fente  ;  ou  en  nous  y  attachant.  Le  Chevalier  de 
CmmeieL 

Mais  parlons  maintenant  des  répugnances 
que  nous  éprouvons  au-dedans  de  nous-mêmes, 
à  rinjflant  de  la  délibéracion'. 

.III. 

'Vhommt  dans  Vcxtrcïct  dt  fa  liberté ^ 
ejl  agité  de  combats  intérieurs  ,  quh 
peuvent  être  pour  lui ,  la  Jburce  des' 
plus  grandes  vertus. 

L'^HOMMS,  depuis  fa  chute,  eft  fujet  à  bîertr 
des  pallions.  Elles  femblent  toutes  confpirer  à 
une  même  fin  ,  qui  eH  fon  bonheur  ;  puifqu'if 
n'-y  en  a  aucune,  qui  ne  lui  propofe  la  jouiffance 
de  quelque  bien  particulier  :  mais  leurs  inté- 
rêts font  fouvent  oppofés ,  5ç  leurs  objets  abfo- 
lument  incompatibles  ;  de  manière  qu*elles  ne 
cherchent  alors  qu^à  fe  détruire  mutuellement.  ' 
Ijes  nuages  qui  s'élèvent  de  leur  fein ,  ne  peuvent 
édîpfer*  entièrement  &  pour  toujours  le  foleil 
dfe  la  raifon  humaine.  Sa  vjjré  lumière,  & 
l'expérience  que  nous  faifons  de  rinfaffifance 
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ées  Cféutures  pour  nous  rendre  pleinement 
heureux  ,  nous  découvrent  qu'il  n'y  a  aucun 
des  bieds  vers  lefqÉels  nous  n^us  fencons 
attirés  par  la  concupifcence ,  ou  par  les  char- 
mes de  la  féduâion ,  que  nous  ne  puiflions 
cnvifager  fous  le  rapport  ou  d'un  néant  véri- 
table y  ou  d'un  malheur  certain  ;  voilà  tes 
caufes  de  nos  délibérations  :  voilà  pourquoi 
notre  cœur  veut ,  &  ne  veut  pas  le  même 
objet.  Il  le  délire,  comme  propre  à  contenter 
telle  paflion;  il  le  refufe,  comme  contraire  à 
telle  autre  ;  ou  parce  que  la  raifon  lui  en  dé- 
fend la  recherche»  L'orage  s'élève  aunledans 
de  nous-mêmes  :  un  vent  favorable  femble 
nous  emporter*loin  de  l'écueil ,  lorfqu'un  vent 
contraire  nous  y  pouffe  avec  violence.  Ne 
craignons  point  cependant  d'échouer,  pourvu 
que  nous  écoutions  la  voix  de  la  raifop ,  Pilote 
aufli  fur  que  fage.  Si  le  bruit^  des  flots ,  le 
fracas  de  la  tempête ,  écartent  pour  quelques 
inftans  cette  voix  falutaire ,  ne  ceffons  pas  de 
prêter  une  oreille  attentive  ;  elle  percera  bien- 
tôt avec  éclat,  &  nous  fera  arriver  au  port  de 
la  tranquillité,  &  cônféquemment  du  bonjieur^ 
Alais  fouvent  nous  nous  étourdiffons  furies, 
malheurs  qui  nous  menacent;  le  rivage  tron\- 
.feur,  où  nous  défiions  d'aborder ,  ne  paroîc 
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mens  îroîent  jufqu'à  la  fureur,  s'il  ne  veilloîe 
continuellement  fur  lui-même  pour  en  répri- 
mer la  fougue.  Il  fent  combien  la  vengeance 
la  plus  cruelle  lui  feroit  douce;  &  néanmoins  , 
pour  étouffer  dans  fon  cœur  jufqu'au  germe  de 
l'indignation ,  il  comble  de  carefles  &  de 
bienfaits  le  téméraire  qui  a  ofé  l'outrager.  Lo 
pardon  des  ennemis  n'eft  chez  Aride  ,  que 
l'effet  d'un  naturel  pacifique  &  indulgent:  chez 
Çléon  ,  c'eft  Tafte  le  plus  héroïque  de  la  vertu 
la  plus  fublime. 

Polinias  devoir  fuccéder  aux  biens  îmmen- 
fes  de  fon  père  :  mais  par  un  revers  imprévu, 
j1  n'a  hérité  que  de  l'éclat  de  fon  noin,  à  la 
faveur  duquel  le  Roi  lui  a  donné  un  Régiment. 
Il  efl  dans  l'ardeur  de  la  jeuneffe.  S'il  vient  à 
périr  dans  les  champs  de  l'honneur,  il  n'a  ni 
époufe,  ni  enfans  à  regretter  ;  ce  n'eft  que  par 
des  aftions  d'éclat,  qu'il  peut  s'attirer  lesre* 
gards  du  Prince,  &  fe  frayer  une  route  à  la 
gloire.  Loin  /de  craindre  les  dangers  ,  il  les. 
prévient,  il  les  cherche,  il  s'y  livre.  Rien  en\ 
cela  de  furprenantj  rien  au  contraire  qui  ne 
foit  félon  fes  vues ,  &  félon  l'état  préfent  de 
fes  affaires. 

.  Polinias  n'eft  que  brave  :  mais  Théagènes 
Cift  un  Héros,  lui  qui  s'arrache  à  toutes  les 

douceurs 
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douceurs  du  repos  &  de  rab(5ndanc6^  aux 
tendres  cmbraffemens  de  fa  femme  &  de  fes 
fils ,  pour  voler  aux  horreurs  d'une  guerre  fan- 
glante  ;  dont  le  fuccès,  quelque  glorieux  qu'il 
puifle  être  pour  lui ,  n'ajoutera  rien  à  la  haute 
réputation  qu'il  s'eft  acquife. 

Que  Parthénie  fe  réjouiffe  ;  mais  qu'elle  ne 
fe  félicite  point  de  fa  chafteté  !  Comment  y 
donneroit-elle  atteinte ,  elle  qui  n'a  jamais  été 
acceffible  à  aucun  fentiment  de  tendrefle  ,  ou 
même  de  pure  amitié  ?  Cette  vertu  n'efl;  che25 
elle  qu'indifférence,  ou  peut-être  qu'orgueil. 

L'Héroïne ,  félon  moi ,  de  l'innocence  &  de 
la  pureté  des  mœurs  ;  c'eft  Mélanide  :  qui, 
contre  fon  goût  &  fes  inclinations  naturelles , 
s'eft  toujours  févèrement  interdit  les  plus  in- 
nocens  fpedacles ,  la  leâure  des  Romans  les 
plus  châtiés  ;  qui  évite  tout  enttetien  avec  des 
perfonnes  d'un  fèxe  différent ,  quelque  grande 
que  foit  leur  modeftie  &  leur  retenue;  enfin, 
qui  vient  de  refuferlamaih  d'un  jeune  homme, 
riche  ,  aimable  ,  &  qu'elle  eût  préférera  tout  : 
fi  elle  n'eût  été  convaincue  ;  qu'il  lui  ferpic 
plus  glorieux  &  plus  avantageux  de  faire  à 
Dieu  l'entier  facrifice  d'elle-même ,  &  de  touç 
ce  qui  n'eft  pas  lui. 

Il  eft.donc  démontré^  que  laî' répugnance 
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jqne  Tliomine  éprouve  fouvent  lorfqu*il  fe  con^ 
fuite  fur  le  choix  des  biens  créés  ^  eft  une 
occafion  pour  lui  des  aâions  les  plus  ver-* 
tueufes;  &  par  tonféquenc  ^  qUe  s'il  combe 
dans  des  aâions  contraires ,  c'eft  moins  cette 
même  répugnance  ^  que  fa  moUeife  à  ne  la 
pas  vaincre ,  qu'il  doit  accufer. 

Mais,  me  dira-t-on ,  c'eft  parce  qu'il  place 
fon  bien-être  dans  cette  mollefle,  ou  du  moins 
dans  fes  fuites  néceflaires  ;  qu'il  la  chérit ,  & 
s'y  abandonne.  Auffi  me  refte-t-il  à  établir 
pour  quatrième  &  dernier  principe ,  quel'hom- 
me  met  fouvent  fon  bonheur  où  il  n'eft  pas» 

I  V. 

Lt  bonheur  de  P homme  n*ejl pas  toujours 
où  il  le  cherche. 

L'ho  M  M  E  ne  fe  trompe  jamais  dans  fes  défîrs^ 
mais  feulement  fur  leur  objet.  11  veut  toujours 
être  heureux.  Cependant,  combien  de  fois  ne 
crouve-t-il  que  peine  &  amertume,  où  il  ne 
cherchoit  que  plaifîr  &  douceur  ? 

Tout  ce  qui  éxifte ,  peut  être  confidéré  fous 
le  double  rapport  du  bien  ou  du  mal  ;  &  ce 
i>ien  ou  ce  i^l,  eft  ou  réel  ou  apparent.  Pour 


fftflâmmer  notre  cœur^  ^apparence  du  bien 
fufHt  t  mais  la  réalité  feule  peut  le  fatisfaire 
pleinement^  En  pourfuivant  donc  la  jotiifTance 
des  créamres ,  qui ,  loin  d^êtfe  la  réalité  du 
bonheur ,  n'en  font  tout  au  plus  que  Tombre  ; 
il  peut  s'en  amufer  quelques  momens  t  mais 
bientôt  après,  il  fe  voit  înfolé ,    vuide  ,  & 
dénué'  de  tout.  Lorfque  ces  mêmes  créature^    • 
viennent  à  fe  découvrir  du  côté  peu  avantageux  p 
que  rillufion  ceffe ,  6c  que  toute  leur  laideur 
cft  au  grand  jour  ;  alors  il  eft  véritablement 
malheureux.  Son  erreur  le  défefpère  ;  fa  pré- 
tendue félicité  s'évanouit  :  il  ne*  lui  refte  qu'un 
fouvenir  inutile,, &  d'éternels  remords. 
.  Un  jeune  Marquis  jotnflTant  de  fes  droits,  & 
&  de  foixatate  mille  livres  de  revenu  ;  uniffanc 
à  beaucoup  d'efprit  tous  les  avantages  du  corps  p 
Se  qui  pouvoir  choiiir  entre  vingt  filles  de 
naiflànce  aimables  &  riches;  vient  par  l'aveu- 
glement le  plus  funefte  d'époufer  une  de  ces 
femmes^  dont  un  cortège  d'amans  fait  touç  le* 
mérite.  Il  n'a  pas  voulu  écouter  les  confeils 
de  fes  amis.  Elle  a  fçu  lui  tenir  rigueur ,  & 
l'amener  à  fes  fins:  le  mariage  s'eft  conclu.  Le 
premier  jour,  l'idée  de  la  poflTefrion  de  fa  di- 
vinité le  tranfportoit  de  la  plus  grande  joie* 
ÎJn  mois   s'eft.  écoulé  ;  tout-à-coup  il  parui; 

Bi) 
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fombre^  rèfléchiffant,  inquiet;  &  en  peu  dé 
tems  fa  triffefle  &  Ces  regrets  devinrent  fi  vifs  ,  . 
qu'il  auroit  pris  quelque  parti  violent  contre 
lui-inéme,  fi  fes  amis  n^euflent  réfolu  de  ne 
point  le  quitter^  afin  de  le. ramener  à  fa  rai- 
fon^  &  de  confulter  enfemble,  dans  le<:alme 
&  le  feîn  de  l'amitié^  fur  ce  qu'il  lui  conve- 
noit  de  faire. 

Le  beau  lexe  &  le  nôtre ,  s'accufent  réci- 
proquement d'inconftance  ;  qu'ils  fereprochenc 
plutôt  leurs  imperfeftions. 

Une  femme  efl  belle,  &  jien  que  cela  ;  ou 
bellè^  fpirituelle  &  tendre  :  mais  avare,  jaioufe, 
capricieufe.  A-t-elle  raifon  de  fe  plaindre  de 
ne  pouvoir  fixer  le  co^y  de  î'homHie  P  En  eft- 
fl  qui  mette  des  bornes  à  fes  défirs  ?  En  eft-il 
auflî  qui  ne  voulût ,  que  Dieu  fît  tout  exprès 
pour  lui  une  femme  d'une  efpèce  nouvelle  f 
Cet  homme  eft  grand,  bien  fait,  plein  d'ef- 
prit  &  de  grâces  ;  mais  il  eft  coquet,  avan- 
tageux, bizarre,  emporté,  prodigue  ou  joueur; 
auflî  a-t-il  été  prefque  auflî-tôt  congédié  que 
bien  reçu  de  toutes  les  femmes ,  à  qui  il  a 
fait  H  cour  :  preuve  inconteftable  du  vuidej^ 
qu'il  laiflbit  dans  leur  cœur/ 

Mais  ,  me  direz-vous,  j'époufe  un  honune  ^ 
#u  une  femme  accomplie*.      ^ 
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©h  r  je  n^en  croîs  rien  ;  &  sûrement  vous 
Voyez  avec  des  yeux  de  prévention.  D'ailleurs 
Je  veux  que  ce  foit  te  phénix  de  fôn  fèxe  : 
Un  tems  viendra  que  cet  objet  fi  parfait ,  fi 
chéri,  vous  fera  enlevé-;  qu'il  faudra  vous^  en 
féparer.  Je  vous  d'emande  dès-à-préfent,  pouf 
ce  monient  là  :  où  eft  votre  bonheur  ?  lî  me 
&it ,  me*  r^pondrez^vous  ;  il  m'échape.  Ei^ 
^vez-nous  jamais  joui ,  ajomeraî-je  f  Jamais  ^ 
me'repliquerez-vous;  fo  certitude  où  jetais, 
de  le  perdre,  &  Tincertitude  du  moment  d'une 
Réparation  auffi  cruelle ,  répandoient  les  plu» 
vives  amertumes  fur  le^  plaifir  de  fa.poïTeCF 
iion. 

Peut-on  fé  refufer  a  la  vérité- du  principe 
que  je  développe  ici  ;  quand  on  éprouve  con- 
tinuellement,  qu'au  milieu  des  plaifîrs  les 
plus  multipliés  j^^les  pliH  variés  ;  on  défiretou-. 
jours  aUî-delL? 

Ne  concluons  pas  toutefois,  qu'il  ne  faut 
prendre  aucune  inquiétude  fer  l'acqurfition  ^ 
eu  fur  la  confervacion  des  biens  créé^.  Die» 
les  a  donnés  àJ'hiomme;  non  pas  afin-qu'il  s*y 
reposât  '  il  y  a  verfé  trop  de  fieL;  mais  afr» 
qu'il  s'en  fervît  comme  de  degrés  pour  s'éle- 
ver jufqu'à  lui,,,  qui  eft;  le  feul^  bien  réel  &: 
permanejitp. 
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.  Il  efl  donc  hors  de  doute ,  que  quiconque 
cherche  fa  félicité  dans  les  créatures ,  fe  trompé' 
fur  le  véritable  objet  de  fes  défirs  :  il  n'eft 
pas  moins  certain  ,  que  cette  erreur  eft  la; 
fource  des  plus  grands  vices.  ' 

.    Tous  ceux  qui  mettent  le  bonheur  fuprême 
4ans  les  objets  créés  ^  dans  l'opulence^  par 
^xemple;  ou  dans  les  dignités  ^  pu  dans  la  fa« 
cisfaâion  des  fens  ;  font  ce  raifonnemen»  d'une 
manière  implicite ,  finon  expreflfe  :  les  richef- 
(es ,  les  honneurs  ,  les  plaifirs  fenfuels^  voilà 
notre  bonheur  :  voilà  donc  âuflî  notre  fin.  Plus 
nous  multiplierons  ces  biens,  plus  nous  ferons 
heureux  ;'  nous  ne  devons  donc  avoir  d'autre 
\)\it^  dans  toutes  nos  aâions,  que  la  jouif- 
fance  &  la  multiplication  de  ces  mêmes  biens  î 
ç*eft  où  il  nous  faut  tendre  de  toutes  les  fa« 
cultes  du  corps  &  de  l'âme.  Donc ,  dit  l'avare  ; 
foyons  un  ufurier,  un  injufte,  un  uiurpateur; 
puifque  ce  font4à  des  moyens  (îirs  d'accumu- 
ler des  richefles.  Donc ,  dit  l'ambitieux  ;  em- 
ployons La  fourberie,  la  lâcheté,  la  trahifon; 
Il  ce  font   autant  de  voies  pour  arriver    aux 
plus  hautes  dignités.  Donc  ,  dit  le  voluptueux; 
ne  cherchons  qu'à  féduire  la  fimplicité  ,  qu'à 
jporrompre  l'innocence  :  ne  nous  faifôns  aucun 
fcnipule  de  caufer  le  trouble  &  U  deuil  de$ 
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fimîlies  ;  le  rapport  même  ne  doit  pas  nous 
coûter^  s'il  favorife  l'exécution  de  nos  pro« 
jets» 

Je  fiémis  à  la  feule  penfée  de  tanic  d'hors» 
reurs  ;  mais  elles  fe  conmiettent  tous  les  jours  t 
ce  qui  prouve  la  rareté  des  exceptions ,  que 
pourroit  fouflTrir  la  propofîtion  .  géoérale  que 
î'ai  avancée  en  dernier  lieu.. 

Des  quatre  principes  pofés  ci-deflus  ,  çon»* 
duonsy  pîur  une  forte  de  récapitulation;  que 
Thpmme  ayant  reçu  de  Dieu,  une  impulfioa 
néceffaire  vers  (on  bien-être  en  général ,  &  ne 
pouvant  être  parfaitement  heureux  par  la  poC- 
fedlon  d'aucun  bien  tel  &  déterminé  ;  il  efb 
vraiment  libre  fur  le  choix  des  biens  créés  en 
particulier  :  &  que  les  répugnances  qu'il 
éprouve  dans  l'exercice  de  fa  liberté,  font 
pour  lui  des  occafîons  de  vertus  ;  comme  foa 
erreur  fur  le  véritable  objet  de  lès  dé(ir3 ,  une 
foutce  de  vices^  Connoi/Janca  fur  le  cœur  de 
t  homme. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
•T  ^  G  JB  ^  5  Jî, 

OU 

Connoiffancc  de  foi^méme. 

\^  u'  Y  a-t-îl  de  plus  défirablequela  Sagefle? 
Qu'y  a-t-il  de  meilleur  ,  de  plus  utile  aux 
hommes^  &  qni  foît. plus  digne  d'eux?  On 
donne  le  nom  de  Fhilofopkes  à  ceuy  qui  la 
recherchent  :  &  ce  mot  de  Philo fophit  veut 
dire  précifément,  Amour  de  la  Sagejje.  Or  la 
SagelTe ,  ainfi  que  les  anciens  Philofophes 
l'ont  définie ,  eft  la  connoiflance  des  chofes  , 
foit  divines  ,  foit  humaines ,  &  de  ce  qui  conf- 
titue  leur  nature.  Un  homme  qui  mépriferoit 
cette  étendue ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut 
eftimer.  Car  fi  vous  cherchez  l'agréable  & 
Tamufant ,  peut-on  rien  comparer  à  une  foite 
d'étude,  qui  tend  à  nous  rendre  honnêtes  gens  , 
&  heureux  ?  Mais  d'ailleurs^  ou  c'eft  à  la 
Philofophie  de  nous  enfeigner  les  principes 
d'une  probité  folide  &  confiante,  ou  il  n'y 
a  point  d'art  pour  cela.  Or ,  de  prétendre  qu'il 
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iï^y  ait  point  d'art  ,  propre  à  nous  enfeîgnet 
relïèntîel  ;  tandis  qu'il  y  a  des  arts  pour  tout 
le  refte  :  c'eft  un  difcours  peu  fur ,  &  une  er« 
xeur  capitale.  Pour  apprendre  donc  la  vertu  , 
à  quelle  autre  école  iroit-on  ^  qu'à  celle  de  la 
Philofophie  ? 

Quoique  la  vue  foit  le  fens  le  plus  fubtil  ; 
cependant,  dit  Platon ,  l'œil  ne  fçauroit décou- 
vrir la  Sagefle.  O  ! ,  fi  elle  étoit  vifible  ^  de 
quel  amour  les  hommes  s'enflammeroient  pour 
elle! 

A  tout  animal,  de  quelque  efpèce  qu'il 
foit ,  la  nature  d'abord  lui  infpire  de  veiller  à 
conferver  fon  être,  de  fuir  ce  qui  pourroît  lui 
être  nuifible;  &  de  chercher  à  fe  procurer  de^ 
alimens,  une  retraite,  tout  ce  qui  lui  eft  né- 
ceflaire  pour  mettre  fa  vie  &  fon  corps  en 
iïïreté.  Tous  les  animaux  ont  encore  cela  de 
commun  ,  qu'ils  fe  portent  à  engendrer  leur 
femblable;  &  qu'ils  prennent  un  certain  foin 
de  ce  qu'ils  ont  mis  au  monde.  Mais  entre 
l'homme  &  la  bête  ,  il  y  a  cette  différence 
cfTentîelle  :  que  la  bête  n'ayant  pour  guide 
que  le  fentiment,  ne  s'attache  qu'aux  chofes 
préfentes,  &  qui  font  devant  ks  yeux ,  fans 
être  touchée  que  bien  foiblement,  ni  du  paffé, 
ni  de  l'avenir;  que  l'homme ^  au  contraire ,  eil 
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doué  d'une  raifon,  qui  lui  montre  Tcnchaînc- 
ment  des  chofes  ;  par  où  elles  font  occafion- 
nées  y  quelles  en  font  les  fuites  ,  le  rapport 
'des  unes  avec  les  autres  ;  &  pouvant  d'un 
coup-d'œil,  qui  embraffe  l'avenir  avec  le  pré- 
fent,  .voir  tout  le  cours  de  fa  vie;  il  prend  de 
ïoin  fes  mefures  pour  ne  manquer  de  rien. 

Un  goût  remarquable,  &  qui  eft  particulier 
à  l'homme;  c'eft  le  défir  de  connoître  le  vrai» 
Que  nous  ayons  du  loifir,  &  Tefprit  libre  ^ 
nous  nous  femons  cette  envie  de  voir,  d'en- 
tendre, d'apprendre  quelque  chofe  :  perfuadés 
que  pour  vivre  heureux  ,  il  nous  importe  de 
pénétrer  dans  ce  qui  efl  caché  ^  ou  qui  cau(e 
Ime  forte  d'admiration. 

Telle  eft  l'envie  d'apprendre  &  de  fçavoîr^ 
avec  laquelle  nous  venons  au  monde,  qu'il  eft 
clair  que  c'eft  un  penchant^  qui,  toute  utilité 
à  part ,  eft  naturel  à  l'homme.  Remarquez- 
vous  ,  que  la  crainte  du  châtiment  ne  peut 
même  quelquefois  empêcher  les  enfans  d'être 
curieux  ?  Vous  les  aurez  rebutés ,  ils  vous 
queftionnerorrt  encore.  Quelle  joie  pour  eux  ,. 
d'avoir  enfin  appris  ce  qu'ils  vouloient  ;  & 
quelle  démangeaifon  de  le  raconter  à  d'autres  ? 
Une  pompeufe  cérémonie ,  des  jeux  publics  ^ 
<6ut  ce  qui  eft  fpêâacle  les  enchante  aupoins 


l|u'ils  en  fouffiriront  la  faim-  &  la  foif.  Mais 
ne  voyons -nous  pas  les  gens  de  lettres  lî 
charmés  de  leurs  études  ,  qu'ils  en  oublient 
leur  fanté,  &  leurs  propres  affaires?  Pour  fe 
tendre  fçavans ,  ils*  ne  trouvent  rien  de  j/énî- 
ble;  &  quelques  grands  que  foient  leurs  tra- 
vaux,  ils  fe  croient  dédommagés  par  le  plai* 
fir  qu'ils  goûtent  en- acquérant  des  lumières. 

J%  m'imagîne,  que  c'eft  à  peu  près  ce  quî 
a  donné  lieu  à  la  fiftion  d'Homère  fur  le  chant 
des  Sirènes.  Car  il  paroît  que  ce  n'eft  point 
par  la  douceur  de  la  voix ,  ni  par  la  nouveauté 
ou  par  la  variété  de  leurs  chants ,  qu'elles  at- 
tiroient  les  voyageurs  à  leur  écueil;  mais  que 
olétoit  plutôt  en  leur  offrant  de  partager  avec 
eux  les  rares  connoiflà^ices,  dont  elles  avoient^ 
à  les  en  croire,  l'efprit  orné.  Voici  en  effet ^ 
le  difcours  qu'elles  tiennent  à  Ulyffe  :  c'eft  un 
des  morceaux  que  j'ai  traduit  d'Homère* 

Arrêtez-vous,  Ulyflè,  au  bruit  de  nos  accords. 
Tourriez-vous  le  premier ,  dédaignant  ce  rivage, 
Au  charme  de  nos  voix  refufer  votre  hommage? 
Indruit  par  nos  leçons,  riche  de  nos  tréfors; 
Le  voyageur  les  porte  au  fein  de  fa  Patrie. 
Kous  chantons  ces  travaux ,  ces  illuflres  revers , 
Par  qui  le  fier  Priam  vk  fa  gloire  flétrie. 
Il  n'eft  rien  de  caché  pour  noiis  dans  TUnivers. 


Homère  coxhprit,  qu'un  fi  grand  hommes 
s'arrêtam  pour  entendre  de  belles  voix  ,  la 
fiâion  n'étoit  pas  recevable.  Mais  de  promet* 
tre  la  fcience  à  un  homme  amoureux  de  la 
fageifTe^  11  y  avoïc  de  quoi-  lui  faire  oublier  fa 
Patrie. 

Quel  fera  la  vie  des  fages,  dans  ces  Ides 
qu'on  a  imaginées  pour  en  faire  le  féjour  de» 
bienheureux,  &.oîi  il  n'y  a  nulle  fort^de 
foucis,  ni  de  befoins?  Tout  leur  temps ,  difene 
les  anciens  Philofophes  ,  ilsPemployeront  à 
étudier  la  nature.,  &  à  faire,  ou  tâcher  de 
faire  fans  cefle  de  nouvelles  découvertes. 

Pour  moi,  fi  par  beaucoup  de  préceptes  & 
de  bons  livres  que  j'ai  lus  dès  ma  jeuneflc,  je 
«le  m'étois  pas  convaincu  qu'il  n'y  avoit  rien 
ie  fort  défirable  en  cette  vie ,  fi  ce  n'eft  l'hon^ 
fieur  &  la  vertu  ;  &  qu'il  falloit  plutôt  que  de 
nous  en  départir ,  braver  les  tourmens  &  les 
dangers,  la  mort  &  l'éxil  :  jamais  je  n'aurois 
lîfqué,  quand  vôtre  falut  Tordonnoit,  d'avoir 
tant  d*att2^ques  àfoutenir;  &  de  voir  en  butte^ 
comme  j'y  fuis  chaque  jour ,  à  la  fureur  des 
plus  grands  fcélérats.  Mais  tous  les  livres  ^^ 
tous  les  difcours  des  Sages ,  toute  l'antiquité^ 
nous  met  des  exemples  devant  les  yeux  :,& 
«es  exemples,  fi  l'on  n'avoit  point  écrit ^^  !h^ 


SA'êtïis,  Ch  At.  T.  â^ 

^îent  enfevelis  dai^Ies  ténèbres,.  Combien 
les  écrj^ralns,  foit Grecs,  foit  Latins,  nous  ont- 
ils  laifle  d'excellens  portraits  ,  non  pour  le« 
éxpofer  feulement  à  nos  regards^  mais  pouif 
nous  porter  à  nous  y  conformer  ?  Je  ne  per- 
dois  point  de  vue  ces  admirables  modèles,  & 
c'eft  de-là  que  je  tiroîs  le  courage  &  la  pru- 
dence, dont  j'avois  befoih  dans  le  maniement 
des  affaires. 

On  me  dira  :  quoi  ?  Ces  grands  Hommes 
eux-mêmes  ,  dont  les  vertus  font  célèbres  dans 
THiftoire ,  avoîent-ils  cette  forte  d'érudîtioa 
que  vous  comblez  de  louanges  ?  A  l'égard  de 
tous  ,  11  né  feroit  pas  aifé  de  prononcer.  Voici 
pourtant  ce  que  j'ai  de  certain  à  répondre  là- 
deflus.  Je  conviens  qu'il  y  a  eu  plufieurs  hommes 
d'un  rare  mérite ,  qui ,  grâce  à  un  naturel  heu- 
reux &  prefque  divin  ,  n*ont  rien  eu  à  emprun- 
ter de  l'étude  pour  devenir  vertueux.  J'ajouterai 
même ,  qu'un  beau  naturel  a-  plus  fouvent  réuflî 
fans  étude,  que  l'étude  fans  un  beau  naturel. 
Mais  d'un  autre  côté ,  lorfqu'un  homme  eft  hèu* 
reufement  né ,  &  joint  à  cela  de  bonnes  études  ; 
je  foutiens  que  la  réunion  de  tous  les  deux  eft 
ce  qui  forme  ordinairement  le  mérite  fupérieur  ^ 
le  mérite  fingulièr.  Voilà  par  quelle  routa  mar- 
chèrent y  de  riacomparable  Africain  que  nQ| 
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pères  ont  vu ,  &  un  Léliu^^  un  Furius^modèlet 
de  fagefle ,  de  probité  ;  &  ce  vieux  *Caiton ,  U 
valeur  même ,  &  qui  avoic  pour  fon  tems  un 
profond  fçavoir.  Auroient-ils  cultivé  les  Lettres 
avec  tant  d'ardeijx ,  s'ils  avoient  jugé  que  ce 
fut  un  fecours  inutile  pour  acquérir  la  vertu  ^  & 
pour  en  bien  remplir  les  devoirs  ? 
.  Quand  même  les  Lettres  ne  produlroient  pas 
de  fi  grands  fruits  ,  &  à  n'y  chercher  que  du 
plaifir  ;  au  moins  ne  leur  refufera-t-on  pas ,  je 
crois  y  d'être  l'amufement  le  plus  doux  &  le  plus 
honnête.  Tous  les  autres  plaifirs  ne  font ,  ni  de 
tous  les  tems  ,  ni  de  tous  les  âges ,  ni  dé  tous 
les  lieu^t.  Mais  les  Lettres  font  l'aliment  de  la 
JeuneiTe  ^  &  la  joie  de  la  Vieillefle  :  elles  nous 
donnent  de  l'éclat  dans  la  profpérité ,  &  font 
une  reffource ,  une  confolation  dans Tadverfité; 
elles  font  les  délices  du  cabinet ,  fans  embar^ 
xaifer  ailleurs  ;  la  nuit  elles  nous  tiennent  corn-» 
pagnie  ;  aux  champs  &  dans  nos  voyages ,  elles 
nous  fuivent. 

Que  deviennent  les  plaifirs  de  la  table  ,  les 
fpeJîacles ,  le  commerce  des  femmes  ,  mis  en 
comparaifon  avec  les  douceurs  que  l'étude  nous 
offre  ?  Pour  les  ^erfonnes  fenfées  &  bien  éle- 
vées ,^  c'eft  un  goût  qui  croit  avec  l'âge.  Ainfi 
|e  vers  de  Solon ,  où  il  dit }  ja'c/i  Yicillijjfa^ 
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il  apprend  toujours  ,  lui  fait  honneur.  Aucun 
plaifir  qui  flatte  refprit  ^  ne  peut  furpaffer  ce-' 
lui-Ià. 

Il  y  a  deux  înconvéniens  à  fuir,  en  fe  livrant 
à  un  goût  fi  naturel  &  fi  louable.  L'un ,  de 
croire  qu'on  fçait  ce  qu'on  ne  fçait  point  ;& 
d'avoir  la  témérité  de  s'y  opiniâtrer.  Pour  fe 
garantir  de  ce  danger ,  ainfi  que  nous  devons 
cous  le  vouloir ,  il  faut  donner  à  l'examen  de. 
chaque  matière  ,  &  Tattentiôn ,  &  le  tems 
qu'elle  demande.  L'autre  inconvénient  eft  de 
s'appliquer  ,^&  avec  trop  d'ardeur ,  à  des  chofes 
obfcures*,  difficiles ,  &  qui  ne  font  point  né- 
ceffaires.  Qu'on  évite  ces  deux  écueils  ^.  oa 
fera  vraiment  eftiniable  de  s'attachera  quelque. 
Science  honnête  ,  &  digne  de  curiofité. 

Heureux ,  dit  très-bien  Platon ,  l'homme  qui 
peut ,  ne  fut-ce  que  dans  fa  vieillefle ,  parvenir 
à  être  fage,  &  à  penfer  fainement.  Cicéron ,  de 
Ôfficiis.  IL  2. 
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CHAPITRE    II. 

De  PEfprit ,     &    du   Corps, 

D  E    L'ES  P  RI  T. 

i.  JL  L  eft  plus  de  la  nature  de  notre  e/prii 
d'être- uni  à  Dieu,  que  d'être  uni  à  un  corps; 
car  Tame  efl  unie  à  Dieu  d'une  manière  bien 
plus  étroite  &  plus  eflentielle ,  qu'elle  ne  l'elt 
au  corps.  Le  rapport  qu'elle  a  à  Dieu  eft  effen- 
itiel.  En  effet ,  Dieu  ne  peut  agir  que  pour  luî- 
wême  ;  il  ne  peut  créer  les  ej^rîts  ,  que  pour  le 
cbnnoître  &  l'aimer  :  il  a  pu  ne  pas  unir  à  des 
corps  les  e/prits  qui  y  font  maintenant  unis  ;  ainfl 
le  rapport  que  les  e/prits  ont  à  Dieu  ,  eft  natu- 
rel ,  néceiTaire ,  &  abfolument  indifpenfable. 

Le  péché  du  premier  homme  a  tellement 
affbibli  l'union  de  notre  €/prit  avec  Dieu  , 
qu'elle  ne  fe  fait  fentir  qu'à  des  hommes  atten- 
tifs y  qui  font  inftruits  de  la  véritable  Philofo- 
phie  ;  &  qui  ont  Vejprit  éclairé ,  &  le  cœur 
purifié  :  mais  cette  union  paroîtra  imaginaire  à 
•  des  e/prits  de  chair  &  de  fang  ;  &  qui  ne  fuivent 
que  le  jugement  des  fens ,  &  les  mouvemens 
4es  paillons*  . 
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Ce  n*eft  pas  qu'ils  ignorent  entièfement  qu'ils 
ont  une  âme ,  &  que  cette  âme  e(t  la  principale 
partie  de  leur  être  :  ils  font  convaincus  par  la 
raifon  &  par  l'expérience ,  que  ce  n'eft  pas  un 
avantage  confidérable,  que  d'avoir  de  la  répu- 
tation &  des  richeiTes  pour  quelques^teLnnées  ; 
&  que  généralement  tous  les  biens  du  corps ,  ôc 
ceux  qu'on  ne  poflede  que  par  le  corps,  &;  qu'à 
caufe  du  corps  ^  font  des  biens  périflables.  Les 
hommes  (çavent  qu'il  vaut  mieux  être  jufte ,  que 
d'être  riche  ;  être  râifonnable ,  que  d'être  fça- 
vant  ;  avoir  Vefpric  vif  &  pénétrant ,  que  d'à* 
Toîr  le  corps  prompt  &  agile. 

Ces  vérités  ne  peuvent  s'effacer  de  Untâjprif,' 
&  ils  les  découvrent  infailliblement ,  lorfqu'il 
leur  plaît  d'y  penfer  :  car  l'âme,  quoique  unie 
au  corps  d'une  manière  fort  étroite  ,  ne  laifle 
pas  d'être  unie  à  Dieu  ;  &  dans  le  tems  qu'elle 
reçoit  par  fon  corps ,  ces  fentîmens  vifs  &  con- 
fus que  fes  paflîons  lui  infpirent ,  elle  reçoit  de 
la  vérité  éternelle  la  connoiflance  de  fon  de- 
voir &  de  fes  dérèglemens,  Lorfque  fon  corps 
la  trompe ,  Dieu  la  détrompe  5  lorfqu'il  la  bleffe  ^ 
Dieu  lui  fait  intérieurement  de  fanglans  re- 
proches ;  &  il  la  condamne  par  la  manifeftation 
d'une  Loi  plus  pure  &  plus  fainte ,  que  celle  d^ 
la  chair  qu'il  a  fuivie.  - 
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Notre  union  avec  Dieu  diminue  &  s'affoiblft^ 
à  mefure  que  celles  que  nous  avons  avec  les 
chofes  fenfibles  augmente  &  fe  fortifie  :  ainfi 
un  homme  qui  juge  de  toutes  chofes  par  fes 
fens ,  qui  fuit  en  toutes  chofes  le  mouvement 
de  fes  pjfTions  ;  qui  n*apperçoit  que  ce  qu'il  fent , 
&  qui  îTaime  que  ce  qui  le  flatte  ,  eft  dans  la 
plus  miférable  difpofition  où  il  puifle  être.  Dans 
cet  état  y  il  efl  infiniment  éloigné  de  la  vérité 
&  de  fon  bien  ;  mais  lorfqu'un  homme  ne  juge 
des  chofes,  que  par  les  idées  pures  de  Vc/prit; 
x[u'il  évite  avec  foin  le  bruit  confus  des  créa- 
tures ;  &  que  rentrant  en  lui-même ,  il  écoute 
fon  fouverain  Maître  dans  le  filence  des  fens  & 
de  fes  pafïïons  ;  il  eft  bien  difficile  qu'il  tombe 
dans  Terreur. 

Dieu  ne  trompe  jamais  ceux  qui  l'interrogent 
par  une  application  férieufe ,  &  par  une  conver* 
fation  entière  de  leur  e/prit  vers  lui  ;  quoiqu'il 
ne  leur  fade  pas  toujours  entendre  fes  réponfes  : 
mais  lorfque  Vtjprit  fe  détournant  de  Dieu  ,  fe 
répand  au-dehors  ;  qu'il  n'interroge  que  fon 
corps  ,  pour  s'inftruire  dans  la  vérité  ;  qu'il  n'é- 
coute que  fes  fens ,  fon  imagination  &  fes  paC- 
Tions ,  qui  lui  parlent  fans  ceffe  ;  il  eft  impoffible 
^u'il  ne  fe  trompe. 

La  fagefle ,  la  perfeâion  &  la  félicité ,  ne 
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font  pas  des  biens  que  Ton  doive  efpérer  de  fon 
corps  :  il  n'y  a  que  celui-lâ  feul  de  qui  nous 
avons  reçu  l'être  ,  qui  le  puifle  perfeftionner. 
Le  corps  ,  félon  le  Sage  ,  (  9. 1 5-)  remplit  Vtf^ 
prit  d'un  fi  grand  nombre  de  fenfations ,  qu'il 
devient  incapable  de  connoître  les  chofes  les 
moins  cachées.  La  vûë  du  corps  éblouit  &  dit 
fipe  celle  de  Vefprit  ;  &  il  eft  difficile  d'apper- 
cevoir  nettement  quelque  vérité  par  les  yeux 
de  rame ,  dans  le  tems  qu'on  fait  ufage  des 
yeux  du  corps  pour  la  connoître.  Cela  fait  voir, 
que  ce  n'eft  que  par  l'attention  de  Ve/prit^  que 
toutes  les  vérités  fe  découvrent ,  &  que  toutes 
les  fciences  s'apprennent;  parce  qu'en  effet, 
l'attention  de  Vefprit  n'eft  que  fon  retour  & 
fa  converfation  vers  Dieu ,  qui  eft  notre  fêul 
Maître ,  &  qui  feul  nous  inftruit  de  toute  vérité* 

Il  eft  vifible  par  toutes  ces  chofes ,  qu'il  faut 
réfifterfans  ceffe  à  l'effort  que  le  corps  fait  contre 
Vefprit  \  &  qu'il  faut  s'accoutumer  à  ne  pas  croire 
les  rappons ,  que  nos  fens  nous  font  de  tous  les 
corps  qui  nous  environnent,  qu'ils  nousrepré- 
fentent  toujours  comme  dignes  de  notre  appli- 
cation &  de  notre  eftime  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  fenfible ,  à  quoi  nous  devions  nous  arrêter* 
Recherche  de  la  f^irité. 

Les  perfonnes  qui  ont  beaucoup  à!efprit  ^ 
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doivent  témoigner  beaucoup  de  bonté  au< 
autres  :  car  avoir  tant  d'efprit  n'eft  pas  fouvent 
Une  qualité  aimable  ;  elle  peut  attirer  l'envie  ou 
la  haine  ,  au  lieu  de  Taffedion  ;  &  infeûfibk- 
aient  nous  aimons  moins  les  perfonnes  qui  nous 
oppriment  par  leur  efprû.  11  faut  donc  tâcher  , 
^ue  la  principale  qualité  <iui  éclate  en  nous  , 
foit  la  bonté  ;  parce  qu'elle  ne  choque  point 
Tamour-pro^re  des  autres.  Nicole. 

On  peut  avoir  Ve/prit  très^jufte^  très-agréable  , 
&  très-foible  en  même-tems  ^  l'extrême  déli- 
cateffede  Vejprit  eft  une  efpèce  de  foibleflTe  ;  on 
^ent  vivement  les  chofes^  &  on  fuccombe  à  ce 
fentiment  fi  vif:  il  y  a  des  .gens  qui  font  dou- 
loureux par-tout. 

Vejprit  de  l'homme  étant  auffi  borné  &  Stuffi 
étroit  qu'il  l'eft ,  une  application  le  détourne 
d'une  autre  :  un  objet  qui  l'occupe ,  efface  peu- 
à-peu  les  objets  qui  l'occupoient  auparavant  : 
les  idées  les  plus  vives  s'évanouiffent  peu-à-peu  ; 
les  paffions  fe  chaffent  l'une  Pautre,  &  les 
traces  des  chofes  paffées  que  nous  avons  dans  la 
mémoire ,  deviennent  peu -à-peu  fi  obfcures  , 
qu'enfin  il  n'en  refte  prefque  rien.  M.  de  Fonte* 
nette. 

Nous  fonmies  toujours  payés  avecufure,  du 
(oin  que  nous  prenpns  dç  cultiver  notre  efj^rit^ 


C*eft  ce  fond  que  tout  homme  ,  qui  fènt  la 
noMelTe  de  fon  origine  &  de  fa  deftinée  ,  ejQb 
charge  de  mettre  en  valeur  :.  ce  fond  fi  riche  & 
fi  fertile ,  fi  capaWe  de  produftions  immpr- 
celles  ,  eft  feul  digne  de  toupe  fôn  attention 
En  effet,  Vefprit  fe  nourrit  &  (è  fortifie  par  les 
fublknes  vérités  que  l'étude  lui  fournit;  il  croît 
&  grandit,  pour  ainfi  dire,  avec  les  hommes  j^ 
dont  il  étudie  les  ouvrages;  de  même  qih'oit 
prend  les  manières  &  les  fentirn(^ns  de  ceux  ayee 
qui  Ton  vit  ordinairement.  11  fé  pique  par  une 
noble  émulation  d'atteindre  à  leur  gloire  \  &  il 
Tefpère  par  la  vûë.  di^  fuccès  qu'ils  ont  eu  :  il 
oublie  fa: propre*  foibleflfe  ,  &  il  fâi^  d'heureux 
efforts  pour  s'élever  avec  eux  au-deffus  de  lui- 
même.  Stérile  quelquefois  de  fôn  propre  fond  ^ 
&  renfermé  dans  des  bornes  trèsrétroites  ;  il 
invente  peu  ,  &  s'épuife  aifément.  ;  mais  l'étude 
fupplée  à.lk  flérilité,  &  lui  fait  tirer  d'ailleurs, 
ce  quMui  manque. 

Rien^  ne  prouve  phis  la  foiblelTe  de- notre 
efprity^  ft  follement  entêté  de  fon.  opinio;i^ 
qu'il  s'aigrit ,  &  s^irrite  contre  tous,  ceux  qui 
le  concredifent  :  on  croit  voir  du,  mépris  dans 
ceux  qui  ne  penfent  pas  comqienous  ;  &  fur 
le-f«nple,  foupçon  ,  Tamouivpropre  fe  hâte  de^ 
%'ttt  venger  par  la  hakie.  M.  de  la  Motte. 
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Cara3èrc  de  VEfprit  du  jour. 

Dans  les  cercles  il  parle  en  maître: 
Far  les  gens  du  bon  ton  fon  pouvoir  affermi. 

Reçoit  &  donne  un  nouvel  être. 
Le  plus  trille  fi^our  sVmbeilit  de  fes  traits; 
Il  fe  trouve  par-tout ,  jufques  dans  les  couliflès: 

Il  donne  de  Tâme  aux  portraits. 
Toujours  charmant,  jufques  dans  fes  caf^rices, 
A  la  volupté  même  il  prête  des  attraits  ; 
Tout  en  fuperficie,  il  s*étend  fur  tout  âge. 
Plus  volage  par  air  que  par  tempérament; 
Il  attache,  il  éloigne,  il  reprend,  il  dégage: 

Le  plaifir  eft  fon  élément. 
Il  orne  les  talens  de  tous  leurs  avantages* 

Toujours  l^ger,  &  toujours  varié, 
n  rit  avec  les  fous,  il  penfe  avec  les  (âges: 
,    Tout  eft  bien  à  fes  yeux^  rien  n'eft  contrarié    ' 

Far  le  trifte  plaifir  de  nuire* 
Il  chante  avec  Orphée,  il  danfe  dans  les  champs; 

Avec  les  amans  il  foupire» 

Il  fuit  avec  les  inconftans  : 
Pour  chaque  caraâère  il  femble  avoir  une  Sme* 
On  peut  lui  reprocher  quelques  légers  défauts; 
Avec  ua  air  riant,  fon  ccnir  eft  un  peu  faux: 
Il  fournit  très-fbuvent  le  fel  à  répigramtne. 
Les  bienfaits  dans  fon  ccmr  n'ont  qu*un  foible  retour; 
Il  brouille  les  amis,  anime  leurs  quereire»:^ 
n  fépare  fonvent ,  l'Hymen  d'avec  l'Amour.. 
Four  voltiger  lui-même,  il  emprunte  fes  ailes. 
Votlà  VEfprit  qui  règne,  ou  bien  VEfprit  du  joun 
IL  Roujftaa  dt  Touloufi^ 
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Aimer  Ve/prit,  c'eft  en  avoir*  Uejprit  plaît  ^ 
H  ajoute  fouvent  au  caradère  ;  il  en  prend  la 
teinte  :  le  défit  de  paroître  avoir  plus  dV  prit 
que  les  autres ,  ne  fe  fatisfait  fouvent  qu'aux 
dépens  du  cœur,  de  fa  propre  réputation,  & 
de  la  fociété  :  ayez  Yefprit  jufte  &  liant ,  c'eft 
tout  ce  que  le  monde  efl  en  droit  d'exiger  de 
vous*  Le  véritable  ejprit  vient  de  la  raifon,  où 
pour  mieux  dire,  c'efl  la  raifon  &  le  bon-fens 
même  y  qui  donnent  à  T\fis  idées  la  )uAefle 
&  la  préciiion  qu'elles  doivent  avoir  pour 
plaire.  A  quoi  fert  ïefprit ,  fi  on  eft  infociable  ^ 
£er  &  dédaigneux?  On  fe  fait  des  ennemis^ 
de  ceux  à  qui  Ton  veut  faire  fentir  la  fupé- 
riorité  de  fon  génie.  S^enorgueillir  de  fet^ 
talens  ,  c'eft  les  avilir  :  bornez-vous  à  Vejprit 
que  vous  avez,  &  n'ambitionnez  pas  de  pa« 
joître  en  avoir  davantage.  L'afTedation  ne 
fçauroit  remplacer  ce  qui  nous  manque  :  elle 
gâte  au  contraire ,  par  la  gêne  &  par  la  con- 
trainte,  le  peu  que  nous  zyonsu,Amufenu  Phi* 
lofophiques. 

Uejprit  a  fes  ncceflîtés  &  iès  maladies  ^ 
on  ne  trpuve  pas  extraordinaire  d'avoir  des 
maladies  &  des  infirmités  dans-  le  corps  ;  pour-^ 
quoi  n'en  auroit-on  pas  dans  Ve/prit  ?  Perfonne 
ne  trouve  étrange  d'être  obligé  à  dormir^  i 
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boire  ^  à  mangen  &  on  doit  de  même  étrd 
peu  furpris  ,  d'avoir  Yefpnit  inquiet ,  jaloux  ^ 
irréfoiuy  emporté ,  parefTeux.  Et  comme  le 
corps  fouifre  fes.néceffités  plus  ou  moins  bon<« 
nétesy  Vefprit  fouffre  les  fiennes  plus  ou  moins 
lionteufes.  M.  de  RiaL 

Les  défauts  de  T^n/ augmentent  envieil* 
liiTant  y  comme  ceux  du  vifage. 

On  ne  plaît  pas  long-^enu ,  quand  on  n'a 
qu'une  forte  à^e/prif. 

JJefprit  ^'attache  par  parefle  &  par  confian- 
ce,  à  ce  qui  lui  ed  facile  ou  agréable  :  cett9 
habitude  met  toujours  des  bornes  à  nos  con- 
noiflances  ;  &  jamais  perfonne  ne  s'eft  donné 
la  peine  d'étendre  &  de  conduire  foa  efprit^ 
;auffî  loin  qu'il  pouvoit  aller. 

Le  travail  du  corps  délivre  des  peines  de 
Vefprit ,  &  c'ell  ce  qui  rend  les  pauvres  heu-^ 
reux. 

Peu  ^efpnt  avec  de  la  droiture ,  ennuie 
moins  à  la  longue  ^  que  beaucoup  ^efprit  avec 
du  travers. 

L'incertitude  de  Vefprit  vient  prefqi^e  tou- 
jours de  la  corruption  du  cœur  :  on  ne  peut 
fe  réfoudre  à  croire  ce-  qui  fait  violence  à  la 
nature  ;  on  veut  conferver  fes  paf&pns  ,  ^  fA, 
défaire  de  ks  remords. 
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Uejprit  s'ufe  comme  toutes  chofes  :  les 
fciences  fbnt  fes  alimens  ;  elles  le  nourriflent 
&  le  confument. 

Le  ftupide  environné  de  ténèbres  ne  voit 
rien  ,  &  Thomme  à!tfpnt  remarque  mille  cho- 
fes à  fes  côtés. 

11  n'y  a  que  la  force  èitfpnt^  qui  puifle 
dompter  dans  les  hommes  la  vanité  &  Tin- 
quiétude  :  de-là  vient  que  tous  les  hommesi 
médiocres  tombent  dans  ces  deux  vices. 

On  ne  peut  guères  cultiver  fon  tfprit  &  fa 
fortune ,  en  même-temps. 

Un  homme  à! tfprit  &  d'entendement,  eft 
propre  à  tout. 

A  mefure  qu'on  a  plus  àUfprit ,  on  trouvô 
qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens 
du  commun  ne  trouvent  point  de  différence 
entre  les  hommes. 

Un  e/prit  trop  facile  à  écouter ,  trop  prompt 
à  croire,  trop  rigoureux  à  exiger,  nefçauroît 
être  de  bon  commerce. 

La  dernière  perfeftion  de  Vefprit  humain  l 
eft  de  bien  connoître  fa  foibleflfe  ,  fa  vanité 
&  fa  mifère  :  moins  on  a  i! tfprit ,  plus  on 
s'éloigne  de  cette  connoiflance. 

L'une  des  marques  de  la  médiocrité  de  Vtf 
l^n/ ,  eft  de  toujours  conter. 
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II  n'y  a  point  de  véritablement  grand  hom- 
me  y  fans  avoir  un  bon  efprit. 

Il  tfy  a  point  è^tfprîty  où  il  n'y  a  point  de 
Taîfon  ;  &  il  n'y  a  point  de  raifon  ,  où  il  n'y 
•  a  point  de  folidité  ni  d'éxaftitude  :  ainfi  tou- 
tes les  penfées  qui  brillent  d'abord,  mais  qur 
s'évanouiflent  quand  on  les  approfondit ,  ne 
méritent  que  du  mépris. 

Le  goût  du  bel  tfprit  nous  a  rendus  pareH- 
feux  &  ignorans  :  un    petit   écrit  ingénieux^ 
trouve  plus  de  leflieurs,  quun  long  ouvrage^ 
quelque  excellent  quSl  foit. 

On  peut  beaucoup  déplaire ,  avec  beaucoup 
^efpiitx  lorfqu'on  ne  s'applique  qu'à  le  faire 
paroître  aux  dépens  des  autres.  Encyclopédie 
des  Fcnfics. 

D  U      C   O   R   P   S- 

II.  le  corps  eft  cette  fubftance  étendue,  qui 
compofe  la  féconde  partie  de  nous-mêmes.  Si 
nous  n'étions  que  des  'fubftances  fpirituelles  ^ 
nous  pourrions  ne  nous  occuper  que  ae  ce  qui 
regarde  l'efprit  ;  mais  les  befoins  de  la  nature 
nous  font  continuellement  fentir  la  néceffité, 
de  prendre  foin  de  nos  corps. 

Le  corps  efl  l'agent  de   l'âme;  ain&  nous 
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devons  l'entretenir  comme  un  fervîteur  fidèle  : 
mais  auffi  nous  devons  le  tenir  toujours  dans 
la  dépendance  ;  ôc  prendre  garde  qu'il  ne  fe- 
couë  le  joug  de  la  fervitude,  &  n'ufurpe  Tem- 
pire,:  c'eft  ce  qui  arrive,  lorfque  nous  nous 
livrons  aux  palTions  violentes  ;  car  encore  une 
fois  ,  nous  pouvons  réfifter  à  leurs  efforts. .  Il 
eft  plus  facile  de  leur  refufer  l'entrée  du  cœur, 
que  de  s^oppofer'  à  leurs  effets  ,  &  d'arrêter 
leur  progrès. 

Le  corps  eft  compofé  de  fibres  &  de  vaiC- 
feaux  ,  qui  fervent  d'organes  à  fes  fondions. 
Ceft  la  difpofition  de  ces  mêmes  organes  ,  qui 
conftituë  l'efpèce  de  notre  efprit,  &  le  carac- 
tère de  l'humeur  dominante.  Cette  humeur  eft 
la  fource  de  nos  fenfations  &  de  nos  idées  ; 
les  idées  forment  nos  paflîons  :  ainfi  la  conf- 
titution  eft  la  caufe  des  différences  qu'on  re- 
marque dans  l'homme.  Difpofitions  cependant, 
que  l'efprit  peut  corriger  à  un  cenain  point. 

L'air ,  la  nourriture ,  l'âge ,  la  maladie  ,  U 
'  fanté  changent  fouvent  notre  conftitution  ;  & 
nous  donnent  de  nouvelles  idées  ,  &  de  nou- 
veaux penchants.  ConnoiJJanccs  de  F  Homme. 


CHAPITRE    II  L 

Raifon  ^      Jugement  ^      Volontés 

D  E    L  A    R  A  ISON- 

I-\^tTAND  on  veut  être  vrai  &  naturel;, 
on  eft  contraint  d'avouer,  que  fi  la  nature  nous 
cft  aflez  dévoilée  pour  nous  préfenter  un  grand 
Ipedacle,  le  deffous  &  Tintérieur  du  fpedacle^ 
iTOus  demeurent  cachés  ;  le  Jeu  des  machines; 
nous  eft  inconnu;  la  ftrufture  particulière  de 
chaque  pièce  &  la  compofition  d\i  tout,  font 
Jes  chofes  qui  nous  paffent  :  nous  voyons  le^ 
dehors  ,.&  nous  en  Jouiflfôns. 

Si  nous  voulons  rechercher  modeftement  lès^ 
raifons  pour  lelquelles  il  nous  a  été  départi 
«ne  a  petite  ponion  de  fumiere ,  nous  trou- 
verons ,  que  la  mefùre  en  a  été  prudemment 
réglée  fur  nos  befoinsj  que  nos  lumières  font 
relatives  à  notre  état,  &  que  nous  ferions 
moins  propres  à  la  fin  pour  laquelle  nous  fomr 
mes  fur  la  terre ,  fi  nos  lumières  étoiem  plus 
étendues. 

Notre  raifon  tient  aux  fens ,  par  le  minif- 
tère  defquels  elle  efl  informée  de  tout  ce  qui 
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k  rapport  à  la  vie ,  à  laquelk  elle  préfide  : 
cette  rai;6n  eft  affujenîe  à  Un  corps  ^  dont  les 
organes  ne  lui  ont  pas  été  donnés  pour  con-> 
cempler;  mais  pour  travailler ,  pour  agir,  pour 
s'exercer  à  tout  bien  :  voilà  fa  fin.  Le  voya« 
geur  n'a  pas  befoin  de  connoitre  à  fond  la  na- 
ture de  la  terre  fur  laquelle  il  marche  j  ni  celle 
de  la  rivière  qu'il  voit  le  long  de  fon  chemin  : 
il  n'ell  queftion  pour  lui  que  de  fuivre  l'un, 
&  d'éviter  l'autre  ;  autrement ,  il  iroit  d'objet 
en  objet ,  &  fon  voyage  ne  fe  feroit  point  ; 
c*eft  l'image  de  notre  vie. 

Les  études  qui  n'opèrent  rien  ,  les  fpécula-> 
tions  qui  font  ftériles ,  &  qui  ne  fervent  ni 
à  perfeâionner  iiotre  cœur ,  ni  à  régler  nos 
mœurs ,  ni  à  enrichir  la  fociété^  font  des  écarts 
ou   des   amufemens  qui  ne  méritent  aucune 
louange  y  &  qui  tiennent  la  place  d'un  travail 
néceflaire.    Dieu  nous  a  épargné  ces  diffrac- 
tions y  en  donnant  des  bornes  à  notre  intelli«- 
gence.  La  lumière  &  les  couleurs ,  par  exem- 
ple^ nous  ont  été  donnés  pour  nous  conduire; 
&  non  pour  être  la  matière  de  notre  examen 
&  de  nos  difputes  :  nous  voulons  en  pénétrer 
ie  fond  y  parce  que  nçus  fommes  curieux  ;  ou 
en  nier  l'éxiftence ,  parce  que  nous  n'en  com- 
|>renons  pas  la  nature  :  ce  font  deux  extrér 
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mités  également  vicieufes.  Jouiffbns  de  ta 
lumière  &  des  couleurs ,  fans  trop  approfondir 
ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ;  ou  fi  nous  en 
voulons  rai/bnner,  que  ce  foit  félon  notre  ca- 
pacité :  &  toujours ,  afin  qu'il  nous  en  revienne 
quelque  nouvel  avantage.  Ainfî ,  fans  fçavoîr 
ce  que  c'eft  que  la  lumière ,  ni  le  verre  au 
travers  duquel  nous  la  voyons  paffer;  nous 
pouvons  façonner 'ce  verre,  &  modifier  le  paf- 
fage  de  la  lumière  :  de  forte  que  nous  foula- 
gions  les  vues  les  plus  foibles  ,  que  nous  rap- 
prochions les  objets  les  plus  éloignés ,  que 
nous  grofliflions  ceux  que  leur  petiteiTe  nous 
dérobe. 

Mais  s'il  eft  jufte  de  fentir  rimpuiffance  de 
la  rai/on  à  certains  égards  ,  il  n'eft  pas  moins 
jiifte  de  conmoître  le  prix  de  cette  rai/on  ,  & 
de  Téxercer  félon  fon  étendue  &  £a  portée. 
Après  la  foi ,  qui  nous  apprend  fans  raifon- 
nement  ce  que  nous  avons  à  croire  ,  à  faire  , 
&  à  efpérer ,  nous  n'avons  point  de  tréfor  plus 
précieux  que  la  raifon  :  fi  elle  ne  pénètre  pas 
ie  fond  &  la  nature  même  des  objets  ,  au 
moins  elle  en  connoît  l'excellence  :  elle  ap- 
prend à  ne  les  pas  confondre  ;  elle  en  difcerne 
les  rapports  ,  le  nombre,  les  propriétés  ,  l'uti- 
lité. Si  elle  n'a  pas  des  idées  bien  claires  > 
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elle   a  du  moins  des  connoîflTances  diftlnâes^ 
dont  elle  fçait  faire  un  profit  merveilleux. 

Elle  n'eft  pas  comme  dans  les  animaux  une 
impreflion  d'adreflfe  &  de  force ,  pour  produire 
une  certaine  opération  uniforme  par  des  orga- 
nes :  elle  efldans  l'homme ,  un  principe  aâif 
&  fécond  qui  connoît ,  &  qui  voudroit  fans 
fin  augmenter  fes  connoiflances;  qui  délibère  ^ 
qui  veut  y  qui  choifit  avec  liberté ,  qui  crée  pour 
ainfi  dire ,  tous  les  jours  de  nouveaux  ouvrages. 
La  raifort  fait  bien  plus ,  elle  fait  connoître 
à  l'homme  la  beauté  de  Tordre  ;  enforte  que 
rhomme  peut  aimer  cet  ordre ,  le  goûter  i  & 
le  mettre  dans  tout  ce  qu'il  fait  :  il  peut  en 
quelque  forte  imiter  Dieu  inéme^  &  fa  raijbik 
/ait  de  lui  Fimage  de  Dieu  fur  la  terre» 

A  des  avantages  fi  pVécieux ,  la  raifon  joint 
des  droits  qui  rannolblificnt  encore  plus;  elle 
eft  le  centre  des  ouvrages  de  Dieu  fur  la  terre  s 
elle  en  eft  la  fin  ;  elle  en  fait  l'harmonie.  Otons 
un  moment  la  raifon  de  deflus  la  terre ,  &  fup- 
pofons  que  l'homme  n'eft  point  :  dès-lors  la 
terre  eft  aveugle,  &  n'a  pas  befoin  de  la  lu- 
mière du  foleil.  Avec  la  chaleur  de  ce  bel 
aftre  ,  les  pluies  &  la  rofée  feront  germer  les 
femencesy  &  couvriront  fi  on  veut,  lescam«- 
pagnes  de  moîiTons  âcde  fruhr;  xtuûs  ce  font 
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des  richefles  perdues  ;  il  n*y  a  personne  pour 
ïes  recueillir,  ni  pour  les  confommer  2  les  dif- 
férentes qualités  &  propriétés  des  animaux 
deviennent  inutiles.  Ceft  en  vain  que  le  che- 
val &  le  Bœuf  ont  reçu  des  forces  ,  qui  les 
mettent  en  état  de  traîner  ou  de  porter  les 
plus  lourds  fardeaux  ;  l'inutilité  &  la  contra- 
diftion  fe  trouvent  répandues  par-tout*  Ren- 
dons rhomme  à  la  nature,  remettons  la  raifon 
fur  la  terre  :  auffi-tôt  Tintelligence  ,  les  rap- 
ports ,  l'unité  régnent  par-tout  ;  Thomme  rap- 
proche tous  les  êtres  ,  ils  tendent  tous  à  lui  : 
fa  préfence  forme  un  tout ,  de  tant  de  parties 
différentes. 

*  Enfin  par  fa  raifon  ^  l'homme  eft  non-feu- 
lement le  centre  dés  créatures  qui  l'environ- 
nent: mais  il  en  eft  encore  le  prêtre.  Il  eft 
le  miniftre  &  l'Interprète  de  leur  connoiffance; 
c'eft  par  fa  bouche  qu'elles  acquittent  le  tribut 
de  louanges  qu'elles  doivent  à  celui  qui  les 
a  faites.  Les  animaux  ne  connoiflfent  pas  celui 
qui  les  habille ,  &  qui  les  nourrit  ;  le  foleil 
ignore  même  fon  auteur  :  la  raifon  feule  le 
connoît.  Placée  entre  Dieu  &  les  créatures 
infenfibles ,  elle  fçait  qu'en  jouifTant  de  celles- 
ci  ,  elle  eft  chargée  envers  Dieu  de  l'adion  de 
grâces ,  de  la  louange ,  &  de  l'amour  :  fans 

elle 
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^lle  toute  la  nature  eft  muette;  par  elle  toutes 
les  créatures  publient  la  gloire  de  leur  Auteur» 
M.  riuche. 

La  dernière  démarche  de  la  raifort  y  c'eft 
de  connoître  qu'il  y  a  une  infinité  de  cbofes 
qui  la  furpaflent  :  elle  eft  bien  foible  ,  fi  elle 
va  jufques-là.  •    . 

Il  faut  fçavoir  douter  où  il  faut ,  aflurer 
oïl  il  faut ,  fe  foumetcre  où  il  faut.  Qui  ne  faic 
ainfi,  n'entend  pas  la  force  de  la  ràifon. 

La  raifort  eft  lente  à  s'introduire ,  pour  venir 
à  bout  de  calmer  les  efprits  :  il  faut  d'abord 
c^u'elle  foit  établie  d^ans  les  principales  tê;es  ; 
elle  defcend  aux  autres  de  proche  en  proche  , 
&  gouverne  enfin  le  peuple  même  qui  ne  la 
connoît  pas  ;  mais  qui ,  voyant  que  fes  fupé- 
rieurs  font  modérés,  apprend  auflî  à  l'être  : 
il  eft  vrai  que  c'eft  un  ouvrage  du  temps.  M.  dt 
Poltairt. 

Voici  le  portrait  de  la  Raifort  ^  que  M.  de 
Boîffy  a  envifagée  par  fes  avantages ,  &  fes 
abus,  dans  la  charmante  Comédie  de  l'Homme 
du  jour.  "^    . 

Le    Marquis. 

Pour  moi ,  je  (ecopngis.  une  faine  Raifort. 
Loin  d'être urt  préjugé,  Madame,  elle  s'occupe 
,  A- détruire  l'erreur,  doi^t  le  inonde  eft  la  dupe: 

•  D 
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Nous  aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  fiiux; 
Épure  les  vertus ,  corrige  les  défauts; 
Eft  de  tous  les  états ,  comme  de  tous  les  Sges, 
Et  nous  reod  à  la  fois  fociables  &  fage«i 

LAGOMTESSE. 

Moi,  je  foutiens  qu'elle  eft  elle-même  un  abus; 
*      Qu'elle  accroît  les  dé&uts,  &  gite  les  vertus  « 
Étouffe  renjouemem,  forme  les  fots  fcrupules, 
Et  donne  la  naiflàncc  aux  plus  grands  ridicules  ; 
De  rame  qui  s'élève,  arrête  les  progrès  ; 
Fait  les  hommes  communs,  &  les  pédans  parfaits: 
Raifon  qui  ne  l'eft  pas ,  que  l'efprit  vrai  méprife^ 
Que  Ton  nomme  bons  fens ,  &  qui  n'eft  que  bitifet 

LE    MARQUIS. 

Le  bons  lèns  D*eft^pas  teh 

L  E    B  A  R  O  N. 

Mais  il  en  eft  plufieurs» 
Chacun  a  fa  rcdfon  qu'il  peint  de  fes  couleurs. 
La  Comteffe  a  beau  dire  ;  elle-même  a  la  fiem», 

LA    COMTESSE. 

J'aurois  une  raijbn? 

LE    BARON. 

Oui  j  la  cboS:  eft  certaine  } 
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Sous  un  noni/oppofé  vous  refpeâez  fes  loix. 

LA    COMTESSE. 

Quelle  eft  cette  raifort ,  qu'à  peine  je  conoQÎs? 

LE    BARON. 

Celle  du  premier  ordre;  à  qui  la  bourgeoifie 
Donne  vulgairement  le  titre  de  folie; 
Qui  met  fa  grande  étude  à  badiner  de  tout, 
Eft  mère  de  la  joie,  &  fource  du  bon  goût; 
Au  milieu  du  grand  monde  établit  fa  puiffance  ^ 
Et  de  plaire  à  fes  yeux  enfcigne  la  fcience; 
Prend  un  effort  hardi ,  fans  blefler  les  égards  ^ 
Et  fauve  les  dehors  jufques  dans  fes  écarts  ; 
Brave  les  préjugés  &  les  erreurs  grolfières^ 
Enrichît  les  efprits  de  nouvelles  lumières , 
Echauffe  le  génie ,  excite  les  talens  ; 
Sçait  unir  la  jufteflê  aux  traits  les  plus  brillans; 
Et  fe  mocquant  des  fots  dont  TUnivers  abonde^ 
Fait  le  vrai  Philofophe  &  le  fage  du  monde. 

Je  ne  puis  mieux  finir  cet  article,  que  pat 
cette  belle  flrophe  de  M.  RouileaUi  fur  l'abus 
de  la  rarfon  ; 

Loin  que  la  raifon  nous  éclaire^ 

Et  conduife  nos  aâions  ; 

Nous  avons  trouvé  Tart  d^en  dire 

L'orateur  de  nos  pafTion?. 

Ceft  un  Sophifie,  qui  nous  jouë^ 
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Un  vil  complairant,  qui  fe  loiië 
A  tous  les  fous  de  l'Univers; 
Qui  y  sliabillant  du  nom  de  fages , 
La  tiennent  fans  ceflè  à  leurs  gages. 
Pour  autorifcr  leurs  travers. 

DU    JUGEMENT. 

II.  Le  jugement  efl  une  fa^culté  aâîve  de 
refprit,  qui  compare  les  idées,  &  en  tire  des 
conféquences.  Il  fe  forme  par  la  réflexion  ; 
c'eft  le  jugement  qui  fait  les  Philofophes  & 
lés  Politiques. 

Le  jugement  doit  nous  fervir  de  guide  dans 
la  conduite  de  la  vie.  Auparavant  de  rien  en- 
treprendre ,  nous  devons  nous  repréfenter  la 
perfonne  qui  agit,  pour  fçavoir  fi  elle  doit  le 
faire  ;  pour  trouver  les  moyens  de  faire  réuflîr 
la  chofe  fur  laquelle  on  veut  agir,  &  la  per- 
fonne pour  laquelle  on  agit  ;  afin  de  confulcer 
£i  elle  en  eft  digne. 

Le  jugement  fupplée  aux  défauts  de  nos 
connoiffances  ;  il  préfume  que  les  chofes  font 
d'une  certaine  façon,  fans  l'appercevoir  cer- 
tainement. 

Le  naïf  la  Fontaine  nous  fait  fentir  par  la 
Fable  fuivante,  le  peu  de  cas  que  le  fâge  doit 
faire  des  jug^mçni  de  certaines  jgens  ;  &  com« 
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\)ïen  il  eft  fou  de  précendVe  plaire  à  tout  le 
monde. 

Fable. 

Le  Meunier j  Jbnfils^  &  leur  ^nôi. 

Un  Meunier  &  fon  fils , 
L!un  vieillard ,  &  l'autr.e  en&nt  >  non  pas  des  plus. 

petits,^ 
Mais  garçon  de  quinze  ans ,  (i  j*ai  bonne  mémoire  ; 
Alloicnt  vendre  leur  âne,  un  certain  jour^ie  foire» 
Afin  qu'il  fût  plus  frais  &  de  meilleur  débit  j 
On  lui  lia  les  pieds ,  on  vous  le  fufpendit  ; 
Puis  cet  homoie  &  fo.U;  fiU  le  po];tetnt  comsie  uA. 

luftre. 
Pauvres  gens!  idiots l  couple  ignorant  &  ruSre! 
,  Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quellefarpe,  dit-il ,  vont  jouer  ces  gens-Jà? 
Le  plus  âne  des  trois  n'eft  pas  celui.qu'on  pen(è« 
Le  Meunier,  à  ces  mots,  connut  fon  ignorance; 
Il  met  fur  pied  fa. bête ^^^  &  la  fait  détaler. 
L'âne,  qui  gofttoit  fort Tautre  façon  d'aller, 
Se  plaint  en  fop  patois.  Le  Meunier  n^n  a  civ'e; 
Il  £iit  monter  fqn  fils  •  il  fuit  ;  &  d'ayei\ture 
Paflènt  trois  bons  Marchands.  Qct  objet  leur  déplût^ 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  pût  ^ 
Ah  !  là  !  ho  !  defcendez ,  quç  Tqn  ne  vous  le  di(e  , 
Jeune  homme,  qui.men^z  laquais  à  barbe  grife  ; 
Cétoît  à  vous  de  fuivre,  au  vieillard  de  monter. 
Meflîçur;^,  dit  le  Meunier,  il  faut  vous  ço.nt^ntcr. 
L^nfànt  met  pied  à  terre ,  &  puis  le  vieillard  monter 
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Quand  trois  filles  paflknr,  rune  dit  :  c'eft  grand  boMb 
Qu'il  faille  voir  clocher  ainfi  ce  jeune  fils, 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  Evêque  aflîs. 
Fait  le  veau  fur  fon  âne,  &  penfc  être  bien  fage. 
n  n'eft,  dit  le  Meunier ,  plus  de  veau  à  mon  âge» 
Paffez  vptre  chemin ,  la  fille  ,  4c  m'en  croyex. 
Après  maints  colibèts,  coup  fur  coup  renvoyés. 
L'homme  crut  avoir  tort ,  &  mit  fon  fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas,  une  troifieme  troupe 
Trouve  encore  à  glôfer,  l'un  dit:  ces  gens  fon  fouS^ 
Le  baudet  n'en  peut  plus ,  il  mourra  fous  leurs  coaps& 
Eh  quoi  !  charger  ainfi  cette  pauvre  bourique; 
N'ont-ils  point  pitié  de  leur  vieux  doraeftîque  ? 
Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  von:  vendre  fa  peau. 
Parbleu  !  dit  le  Meunier,  eft  bien  fou  de  cerveau» 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  &  fon  père! 
Effayons  toutefois,  fi  par  queîque  manière. 
Nous  en  viendrons  à  bout.  Ils  defcendent  tous  deux» 
L'âne,  fe  prélaffant,  marche  feul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre,  &  dît;  eft-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aife,  &  Meunier  s'incommode? 
Qui  de  râne  ou  du  maître ,  eft  fait  pour  fe  laffer  ? 
Je  confcille  à  ces  gens  de  le  faire  enchaffer  : 
Ils  ufent  leurs  foulîers,  fifconfervent  leur  âne, 
Nicolas  au  rebours;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
^         II  monte  far  &  bête,  &  la  chanfon  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  le  Meftnier  repartit  : 
Je  fuis  âne,  il  eft  vrai  ;  j'en  conviens ,  je  l'avoue  : 
Maïs  que  dorénavant  on  me  blâmé,  on  me  loue  ; 
Qu'on  dife  quelque  chofe ,  ou  qu'on  ne  dife  rien. 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.  Il  le  fit ,  &  fit  bien. 
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L»a  plupart  àesjugemens  des  hommes  ne  leur 
Ibnc  diâés^  que  par  leurs  paflions  &  leur  tem- 
pérament :  ils  ne  jugent  des  chofes  que  par  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  eux  ;  ce  qui  porte  na- 
turellement à  croire ,  que  ce  qu'on  appelle  raî- 
fon  y  vertus ,  eft  arbitraire.  Cependant  il  e(]t  une 
raîfon  indépendante  du  caprice  &  de  l'opinion  : 
mais  quelle  eft-elle  ?  Ceft  celle  qui  nous  en- 
feigne  les  moyens  de  nous  rendre  heureux. 

Dans  les  chofes  purement  intelleâuelles  ,  die 
M.  Duclos  ^  nous  ne  ferions  jamais  de  faux 
fugemens ,  fi  nous  avions  préfentes  les  idées'qui 
regardent  le  fujèt  dont  nous  voulons  juger.  L'eC- 
prit  n'eil  jamais  faux  ^  que  parce  qu'il  n'efl  pas 
afTez  étendu ,  au  moins  fur  le  fujèt  dont  il  s'a», 
git.  Dans  celles  où  nous  avons  intérêt^  les  idées 
ne  fuffifent  pas  à  la  juilefTe  de  nos  fentimens  ; 
la  juflefTe  de  l'efprit  dépend  alors  de  la  drpi« 
ture  du  cœur.  Si  nous  fommes  aflfeâés  pour  oa 
contre  un  objet ,  il  eft  bien  plus  difficile  d'ei» 
}uger  fainement;  notre  intérêt ,  plus  ou  moins 
bien  entendu  y  mais  toujours  fenti  »  fait  larèglt^ 
de  nos  jugcmcns. 

Toutes  nos  affeâions^  nos  fènlations  ,  nos 
pallions  ne  reçoivent  leur  force ,  que  de  l'efprit 
qui  les  juge  bonnes  ou  mauvaifes  ,  fuivant  fes 
lumières  ;,  &  qui ,  fuivant  ce  jugement ,  les  af- 

D  iv 
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foiblît  ou  leur  donne  une  nouvelle  aâivîté.  Par 
exemple  ,  je  ms  livre  à  l'ambition  des  honneurs 
&  de  la  gloire  ;  parce  que  je  regarde  Teftime 
des  hommes ,  comme  quelque  chofe  de  néceP 
faire  au  bonheur  de,  ma  vie  :  mais ,  fi  j*envîfage 
Tambîtion  comme  un  mal ,  je  fais  tous  mes  ef^ 
forts  pour  la  détruire.  Ce  qui  prouve  de  quelle 
importance  il  eft  pour  notre  boi^heur ,  de  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  penfèr ,  &  k  prendra 
une  idée  jufle  de  chaque  chofe.  M.  Duclos. 

De   la  Volonté. 

1 1 1.  La  vàtonté  eft  l'effet  du  confentemenc  ^ 
que  nous  donnons  au  jugement  de  refprit.  Ceft 
un  mouvement  de  l'âme  ,  qui  nous  porte  à  Tac-» 
cion  en  conféquence  de  la  décermïnation  cfe 
fefprit  ;  foit  que  nous  fôyons  détermines  par 
la  convidion ,  ou  entraînés  par  la  perfuafion.  ' 
•  Notre  volonté  détermine  toujours  nos  ac- 
tions ;  mais  fouvent  notre  volonté  ed  incertaine  , 
parce  que  notre  raifonnemenr  n*eft  pas  clair.  Le 
raifonnenient  eft  obfcur  ,  lorfque  les  idées  né 
font  pas  nettes.  Ce  défaut  de  netteté  vient  de 
notre  ignorance.  Par  exemple ,  je  veux  deverîîr 
heureux  :  &  pour  parvenir  à  la  félicité ,  je  me 
livie  au  jîlaifir  des-  fens  ou  de  la  table  ;  parce 
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Que  Je  crois  que  ces  plaifirs  me  la  procureront  | 
&  que  j'ignore  le  chemin  qui  y  conduit 

Si  quelquefois  nous  paroiflbns  agir  contré 
notre  volonté^  c'eft  que  plufieurs  raifons  com- 
battent ce  qui  la  déterminera.  Quelquefois  la 
plus  foible  l'emporte,  &  détermine  la  volonté  $ 
qui ,  dans  l'inftant  même  détermine  l'aâion  : 
laquelle  aftiann'eft  pas  plutôt  faite,  que  l'autre 
raifon  qui  nous  a  tenu  quelque  tems  en  fufpens-, 
paroîc  alors  la  meilleure ,  &  nous  fait  dire ,  que 
nous  avons  agi  contre  notre  volonté  :  ce  qui  eft, 
comme  on  voit ,  très-faux. 

Quel  que  foit  le  penchant  des  paffions ,  la  vo- 
lonié  peut  rélîfler  à  leur  fugeftion  ;  ainlî  nous 
fommes  toujours  libres  d'agir  :  mais  il  n'efl:  pas 
taoîns  vrai ,  que ,  lorfque  la  volonté  cède  aux 
impulfions  du  fentîment ,  elle  eft  pour  lors  dé- 
terminée par  la  fédudion  ;  &  il  faut  convenir 
que  la  fédudion  eft  une  efpèce  de  Violence , 
qu'il  eft  difficile  de  furmonter  :  cependant  quoi- 
que plus  à  plaindre ,  nous  n'en  fommes  pas 
moins  coupables  ;  parce  que  les  paffions  ne  peu- 
vent s'emparer  de  notre  âmé  ,  qu'avec  notre 
confentement. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  volonté;  5c 
t'eft  fouvent  pour  nous  excufer  ànous-mêrtie, 
^uo  nous  nous  imaginons  que  les  chofes  font 
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jmpoflîbles.  Rien  n'eft  impoiTible  ;  il  y  a  da| 
Voies  qui  conduifent  à  t;ouce$  chofes  :  &  fi  nous 
avions  aiTez  de  volonté  ^  nous  aurions  afler 
'  de  moyens.  On  ne  veut  pas  aflez.  M.  de  la 
Rochefoucaidt. 


^%^ 


CHAPITRE    IV- 

DcsTaJfions,  des  Humeurs ,  des  Foibicjcsy 
des  Défauts. 

DES    PASSIONS. 

I.  JLi  A  paffîon  eft  tout  ce  qui  afieftc  Tâme  vî^ 
ventent  ôc  profondément  ;  à  la  différence  da 
goût  dont  les  impreflions  font  plus  légères.  Elle 
prend  fa  fource  dans  le  tempérament  &  l'amour* 
propre.  Ceft  Topinion  qui  a  donné  la  naiflance 
zuxpaffions,  qu'on  peut  envifager  comme  les 
maladies  xle  Tefprit.  Je  n'en  connois  qu'une 
qui  foit  indépendante ,  &  qui  vienne  du  tempé- 
rament &  des  fens  immédiatement;  c'eft  cette 
efpèce  d'amour  qu'on  peut  mettre  au  nombre  de 
nos  befoins.  Toute  autre  pajfion  s'émeut  fut 
l'apparence  ,  ou  l'opinion  d'un  bien  ou  d'un 
mal  :  fi  c'eft  d'un  bien ,  ce  mouvement  fe  nommç 
amour;  fi  c'eft  d'un  mal,  il  s'appelle  bainey 
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1-e  bien  efl  préfent  ou  futur  :  le  préfent  eft 
plalHr  ;  le  futur  eft  défir  :  le  mal  préfent  eft  triC- 
teSe  ;  le  mal  futur  eft  crainte.  Ainfi  toutes  les 
pajjions  roulent  fur  le  plaiiir  &  la  douleur  ^  l'a^ 
xnour^  la  haine  &  la  crainte. 

On  compte  parmi  les  pajjions  y  l'amour,  Tam* 
bîtîon ,  Pamour  de  la  gloire ,  l'avarice  ou  Ta- 
mour  des  richefles ,  l'envie,  la  vengeance  &  la 
colère.  Ces  trois  dernières  paffions  font  les 
effets  de  ia  haine,  qui  eft  elle-même  VLnepafflon. 
La  pa/Jîon  du  jeu  naît  des  autres  payons  : 
c'eft  l'avarice ,  l'amour  du  luxe  &  des  gran- 
deurs, qui  l'infpirent. 

Il  faut  s'y  prendre  de  bonne  heure ,  dit  Ma^ 
dame  Lambert ,  pour  fe  préferver  des  pafpons  ; 
dans  les  commencemens  elles  obèifTent ,  &  dans 
la  fuite  elles  commandent  :  elles  font  plus  air 
fées  à  vaincre  qu'à  contenter, 

Le  fruit  le  plus  certain  des  paffions ,  eft  Ten- 
nui  &  la  douleur ,  qui  naifîent  de  l'agitation  , 
du  trouble  &  de  l'inquiétude  qu'elles  caufent» 
Au  reft:e ,  les  paffions  ont  leur  avantage  :  elles 
*  nous  portent  aux  grandes  avions  ,  quand  elles 
font  bien  réglées  ;  elles  fertilifent  le  cœur  & 
l'efprit ,  elles  nous  excitent  a  nous  rendre  utiles 
à  la  fociété,  par  l'appas  de  l'eftime  &  de  la  con- 
:^dération.  Les  paffions  même  les  plus  folles 
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font  miles  à  Tharnionie  de  TUnivers;  elles 
ne  iiuifent  qu*à  ceux  qu^elles  pofledenc ,  &  ne 
font  jamais  mauvaîfes  que  par  leur  excès- 

Admirons ,  dît  le  Père  Brumoy  ,  les  talens 
&  l'importance  dts payions,.  Que  feroit-on  fans 
ielles?  Le  laboureur  oîfif  lai fleroit  le  foc  inutile; 
le  pilote  auroit  horreur  des  dangers;  îe  riche 
înfenfible  armeroit  fon  cœur  d'un  bouclier  de 
fer  ;  le  vulgaire  impuiffant  pérîroit  ;  les  mèr.es, 
^uî,  les  tendres  mères  oublieroîent  leuf  ten- 
dreife  &  leurs  enfans.  Mais  ',  grâces  aux  pa/^ 
fions ,  les  cœurs  fçavent  être  fenfibles  malgré 
eux.  La  mère  s'attendrit  fur  fes  enfàns;  fà  ten- 
drefle  dévore  tout  ;  fa  douleur  même  lui  plaît;, 
elle  eft  maternelle.  Les  noms  de  père,  d'époux  , 
de  frère ,  de  femme  ,  d'ami ,  ne  font  plus  de 
vains  noms.  Ce  ne  (ont  pas  plus  àts  fables,, 
que  l'humanité  &  la  bonne-for*,  elles  font  con- 
nues àits  plus  barbares  nations ,  qui  ,  fenfibles 
Siux  mêmes  revers  que  nous ,  témoignent  qu 
feignent  de  témoigner  que  l'humanité  ne  leur 
cft  point  étrangère ,  qu'acnés  font  prêtes  de  nous 
fecourir  dans  nos  malheurs  ,  &  que  du  moius 
elles  ne  veulent  pas  nuire  à  qui  ne  leur  nuit 
pas 

Otez  les  pqffions  ;  que  deviennent  les  arts,? 
tout  l'univers  retombe  dans  Tantique  cafioi^ 
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Ilexidez-les  à  rhomme  ;  les  villes  &  les  tem-» 
pies  renaiflent  de  leur  ruine;  la  vertu  même 
jcevient  :  vertu  née  pour  habiter  avec  les  paf-^ 
Jîons  ;  vertu  qui  fçait  prendre  d'elles  fes  plus 
brillantes  couleurs  ,  la  tendreiTe  dans  les  âmes 
tendres ,  la  vigueur  dans  les  fortes ,  la  douceur 
dans  les  cœurs  bien  placés ,  lahardieflfe  dans 
les  âmes  guerrières ,  l'égalité  fi  précieufe  dans 
tous  ;  &  cette  efpèce  d'immutabilité ,  qui  la 
met  au-deflus  à^s  circonftances  de  l'humeur. 

Tout  le  monde  connoît  les  payions  des 
hommes,  jufqu'à  un  cerrain  point  :  au-delà 
c'efl  un  pays  inconnu  à  la  plûjpart  des  gens  \ 
mais  oil  tout  le  monde  eit  bien-aife  de  faire 
à^s  découvertes. 

Combien  les  paffions  ont-elles  d'effets  délî* 
cats  &  fins ,  qui  n'arrivent  que  rarement  ;  ou 
qui ,  quand  ils  arrivent ,  ne  trouvent  pas  d'oby 
fervateurs aflfez  habiles?  il  s'uffit  déplus  qu'elles 
foient  extrêmes ,  pour  nous  être  nouvellesr. 
Nous  ne  les  voyons  prefque  jamais  que  mé- 
diocres.Où  Cont  leshommes  parfaitement  amou* 
reux,  ou  ambitieux,  ou  avares  ?  nous  ne  fonv- 
mes  parfaits  fur  rien  ,  nonpas  niême  fur  le  nul. 

Toutes  Us  paffions  roulent  fiir  le  plaifirfic 
l^a  douleur  ;  comme  dit  M.  Locke  :  c'en  eft 
TelTence  &  le  fond. 
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Nous  éprouvons  en  naiflant  ces  deux  états  i 
leplaifir,  parce  qu'il  eft  naturellement  attaché 
à  être;  la  douleur,  parce  qu'elle  tient  à  être 
imparfaitement. 

Si  notre  exiftence  étoît  parfaite,  nous  ne 
connoîtrions  que  le  plaifir  ;  étant  imparfaite  , 
nous  devons  connoître  le  plaifir  &  la  douleur  ; 
or  c'eft  de  l'expérience  de  ces  deux  contraires, 
que  nous  tirons  l'idée  du  bien  ou  du  mal. 

Mais  comme  le  plaifir  &  la  douleur  ne  vîeii- 
fient  pas  à  tous  les  hommes  par  les  mêmes 
4chofes  ,  ils  attachent  à  divers  objets  l'idée  du 
bien  &  du  mal;  chacun  félon  fon  expérience  , 
les   padions,  fés  opinions,  &c« 

Il  n'y  a  cependant  que  deux  organes  de  nos 
biens  &  de  nos  maux  ;  les  fens  &  la  réflexion. 

Les  impreflîons  qui  viennent  par  les  fens 
ibnt  immédiates ,  &  ne  peuvent  fe  définir  ; 
On  n'en  connoît  pas  les  reflbrts  :  elles  font  l'ef- 
fet du  rapport  qui  eft  entre  les  chofes  &  nous, 
mais  ce  rapport  fecrèt  ne  nous  eft  pas  connu. 
Les  pûjfflons  qui  viennent  par  l'organe  de  la 
^réflexion  ,  font  moins  ignorées  :  elles  ont  leur 
'principe  dans  l'amour  de  l'être ,  ou  de  la  per- 
•feôion  de  l'être;  ou  dans  le  fentiment  de  fon 
-imperfedion,  &  xle  fon  dépériflement. 
Kous  tirons  de  l'expérience  de  notre  être  p 
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tine  idée  de  grandeur,  de  plaifir,  de  puiflance, 
que  nous  voudrions  toujours  augmenter  :  nous 
prenons  dans  Timperfeâion  de  notre  être,  une 
idée  de  petitefTe ,  de  fujettion ,  de  mifère ,  que 
nous  tâchons  d'étouflfer  :  voilà  toutes  nos  paf^ 
Jîons. 

Il  y  a  des  hommes  en  qui  le  fentimenc 
de  Têtre  eft  plus  fort,  que  celui  de  leur  im- 
perfeâion;  de-là  Tenjouëment,  la  douceur,  la 
modération  des  défirs. 

Il  y  en  a  d'autres,  en  qui  le  fentîmentdé 
leur  împerfeftion  eft  plus  vif  que  celui  do 
l'être;  de-là  l'inquiétude,  la  mélancolie ,  &c. 

De  ces  deux  fentimens  unis  ;  c'eft-à-dire  ; 
Celui  de  nos  forces  &  celui  de  notre  mifère  ^ 
iiaiflerit  les  plu?  grandes pajjîons  ;  parce  que  lé 
fentiment  de  nos  mifères  nous  poufle  à  fortir 
^e  nous-mêmes,  &  que  le  fentiment  de  nos 
reflburces  nous  y  encourage ,  &  nous  y  porte 
par  Tefpérance.  Mais  ceux  qui  ne  fAitent  que 
leur  miftre,  fans  leur  force,  ne  it pajjîonnent 
jamais  tant;  car  ils  n'ofent  rien  efpéret  :  nî 
ceux  qui  ne  Tentent  que  leur  force ,  fans  leur 
hnpuiflance  ;  car  ils  ont  trop  peu  à  défîrer. 
Ainfi  il  faut  un  mélange  de  courage  &  de 
foiblefle  ,  de  triftefle  &  de  préfomption.  Or 
cela  dépend  de  la  chaleur  du  fang  âc  de^s  ef^ 
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prits  ;  &  la  réflexion  qui  modère  les  velléicés 
des  gens  froids ,  encourage  l'ardeur  des  autres  ^ 
çn  leur  fourniflant  des  reflburces  qui  nourriffeat 
Jeurs  illufions.  D'où  vient  que  les  pafpons  des 
hommes  d'un  efprit  profond  font  plus  opiniâ- 
tres &  plus  invincibles  :  car  ils  ne  font  pas 
obligés  de  s'en  diftraire ,  comme  le  refte  des 
hommes ,  par  épuifement  de  penfées  ;  mais 
leurs  réflexions  au  contraire  font  un  entretiea 
éternel  à  leurs  défirs  qui  les  échaufie  :  &  cela 
explique  encore ,  pourquoi  ceux  qui  penfenc 
peu ,  ou  qui  ne  fçauroient  penfer  long-  tems 
de  fuite  fur  la  même  chofe,  n'ont  que  l'in* 
confiance  en  partage. 

Le  premier  degré  du  fentiment  agréable 
4e  notre  éxiftence ,  eft  la  gayeté  :  la  joie  eft 
un  fentiment  plus  pénétrant.  Les  hommes  en- 
joués n'étant  pas  d'ordinaire  fi  ardens  que  le 
refte  des  hqmmes,  ils  ne  font  peut-être  pas 
capables  des  plus  vives  joies  ;  .mais  les  gran-» 
des  joies  durent  peu ,  &  laiflenc  nacre  âme 
épuifée. 

.  La  gayeté,  plus  proportionnée  à  notre  foi-, 
bleflè  que  la  joie,  nous  rend  confians  &  har- 
dis, donne  un  être  &  un  intérêt  aux  chofes 
les  moins  importances,  fait  que  nous  nous 
glaifons  par  inftinâ  en  nous-mêmes  ,  .dans. 

nos 
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nos  pofleflîons ,  nos  encours ,  notfô  efprit ,  notre 
fufBfance  malgré  d'aflez  grandes  rrtifères. 
Cecte  intime  fatisfaftion  nous  conduit  quel- 
quefois à  nous  eftimer  nous-mêmes ,  par  de 
très-frivoles  endroits  ;  &  il  me  femble  que  les 
perfonnes  enjouées  font  ordinairement  un  peu 
plus  vaines  que  les  autres. 

D'autre  part  ,  les  mélancoliques  font  ar- 
dens  ,  timides ,  inquiets  ;  &  ne  fe  fauvent  la 
plupart  de  la  vanité  ,  que  par  Tafnbition  & 
TorgueiL 

La  paffion  de  la  gloire ,  &  la  paffion  des 
fçiences  fe  reffemblent  dans  leur  principe  ; 
car  elles  viennent  l'une  &  l'autre  ,  du  fenti- 
ment  de  notre  vuide  &  de  notre  imperfec- 
tion. Mais  l'une  voudroit  fe  former  comme  ua 
nouvel  être  hors  de  nous;  &  l'autre  s'attache 
à  étendrt ,  &  à  cultiver  notre  fonds,  Ainfi  la 
fanion  de  la  gloire ,  veut  nous  aggrandir  au- 
dehors;  &  celle  des  fçiences  au-dedans. 

On  ne  peut  avoir  l'âme  grande, 'ou  l'efprît 
un  peu  pénétrant ,  fans  quelque  pajfion  pour 
les  lettres.  Lès  arts  font  confacrés  à  peindre 
les  traits  de  la  belle  nature  ;  les  fçiences  à  la 
vérité.  Les  arts  ou  les  fçiences  ,  embraflTenc 
-tout ce  qu'il  y  a  dans  la  penfée  de  noble  ou 
d-tttile  ;  de  forte  qu'il  ne  refte  à  ceux  qui  lei 

E 
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rejettent,  que  ce  qui  eft  indigne  d'être  peint 
ou  enfeignéy  &c. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  lettres, 
comme  la  religion  &  la  vertu  ;  c'e(t-à-dire  , 
comme  une  chofe  qu'ils  ne  peuvent  ni  connoî- 
-tre,  ni  pratiquer,  ni  aimer. 

Perfonne  néanmoins  n'ignore  que  les  bons 
livrés  font  l'elTence  des  meilleurs  efprits ,  le 
précis  de  leurs  connoiiTances ,  &  le  fruit  de 
leurs  longues  veilles.  L'étude  d'une  vie  en- 
tière s'y  peut  recueillir  dans  quelques  heures  ; 
c'efl  un  grand  fecours. 

Deux  inconvéniens  font  à  craindre  dans 
cette pajff:on  :  le  mauvais  choiXy&  l'excès.  Quant 
au  mauvais  choix ,  il  efl  probable  que  ceux  qui 
s'attachent  à  des  connoiiTances  peu  utiles ,  ne 
feroient  pas  propres  aux ^  autr.es  :  mais  l'excès 
fe  peut  corriger.  # 

,.  Si  nous  étions  fages^  nous  nous  borne- 
rions à  un  petit  nombre  de  connoiflfances  , 
afin  de  les  mieux  poflféder.  Nous  tâcherions 
de  nous  Iqs  rendre  familières  ,  &  de  les  ré- 
.  duire  en  pratique  :  la  plus  longue  &  la  plus 
laborieufe  théorie  n'éclaire  qu'imparfaitement. 
Un  homme  qui  n'auroit  jamais  danfé,  pofle- 
4eroit  inutilement  les  règles  de  la  danfe;  il  en 
eil  fans  doute  de  même  des  métiers  d'efprit. . 
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-  Je  dirai  bien  plus  ;  rarement  l'étude  eft  utile , 
lorfqu'elle  n'eft  pas  accompagnée  du  commerce 
du  monde.  Il  ne  faut  pas  féparer  ces  deux 
chofes  :  Tune  nous  apprend  à  penfer,  l'autre 
à  agir;  l'une  à  parler,  l'autre  à  écrire;  l'une 
à  difpofer  nos  adions ,  &  l'autre  à  les  rendre 
faciles. 

L'ufage  du  monde  nous  donne  encore  de 
penfer  naturellement ,  &  l'habitude  des  fçien- 
ces  de  penfer  profondément. 

Par  une  fuite  néceflfaire  de  ces  vérités,  ceux 
qui  font  privés  de  l'un  &  l'autre  avantage  par 
leur  condition  ,  fourniflent  uile  preuve  incon- 
teftable  de  l'indigence  naturelle  de  l'efpric 
humain.  Un  Vigneron ,  un  Couvreur ,  refTer- 
rés  dans  un  petit  cercle  d'idées  très-commu- 
nes, connoiflTent  à  peine  les  plu's  groffiers  ufa- 
ges  de  la  raifon  ;  &  n'exercent  leur  jugement , 
fuppofé  qu'ils  en  ayent  reçu  de  la  nature  , 
que  fur  des  objets  très- palpables.  Je  fçais  bien 
que  l'éducation  ne  peut  fuppléer  le  génie  :  je 
n'ignore  pas  que  les  dons  4ip  la  nature,  valent 
mieux  que  les  dons  de  Târt.  Cependant  l'arc 
eft  nécelTaire,  pour  faire  fleurir  les  talens.  Un 
beau  naturel  négligé  ne  porte  jamais  de  fruits 
mûrs.  Peut-OH  regarder  comme  un  bien ,  un 
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génie  Vpcu-près  ftérile  ?  Que  fervent  à  un 
grand  Seigneur  les  domaines  qu'il  laifle  en 
friche?  EÎl-il  riche  de  ces  champs  incultes? 

Lespajp.ons  s'oppofent  aux  paffions ,  &  peu- 
vent fe  fervir  lie  contrepoids  :  mais  la  pdfL. 
Jion  dominante  ne  peut  fe  conduire  que  pour 
fon  propre  intérêt,  vrai  ou  imaginaire;  parce 
qu'elle  règne  defpotiquement  fur  la  volonté, 
fans  laquelle  rien  ne  fe  peut* 
,  Je  regarde  humainement  les  chofes  ,  & 
j'ajoute  dans  cet  efprit  :  toute  nourriture  n'efl 
pas  propre  à  tous  les  corps  ;  tous  objets  né 
font  pas  fuffifans  pour  toucher  certaines  âmes. 
Ceux  qui  croient  les  hommes  fouverains  arbi- 
tres de  leurs  fentimens ,  ne  connoiffent  pas  la 
nature.  Qu^on  obtienne  qu'un  fourd  s'amufe 
des  fons  encbanceurs  de  Muret;  qu'on  demande 
à  une  joueufe,  qui  fait  une  grofle  partie  , 
qu'elle  ait  la  compiaifance  &  la  fageflede  s'y 
ennuyer  ;  nul  art  ne  lepeut. 

Les  fages  fe  trompent  encore  ,  en  offrant 
la  paix  aux  pajftons.  Les  pafpons  lui  font  en- 
nemies. Ils  vantent  la  modération  à  ceux  qui 
font  nés  pour  Talion  ,  &  pour  une  vie  agitée  : 
qu'importe  à  un  homme  malade,  la  délicatefïe 
d'un  feilin  qui  le  dégoûte  ? 
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Nous  ne  connoiflbns  pas  les  défauts  de  notre 
ime;  mais ,  quand  nous  pourrions  les  connoî- 
tre ,  nous  voudrions  rarement  les  vaincre. 

Nos  paffions  ne  font  pas  diftinâes  de  nous*- 
mêmes  ;  il  y  en  a,  qui  font  tout  le  fonde- 
ment &  toute  la  fubftance  de  notre  âme.  Le 
plus  foible  de  tous  les  êtres  voudroit-il  périr  , 
pour  fe  voir  remplacé  par  le  plus  fage  ?  Qu'on 
me  donne  un  efprit  plus  jufte,  plus  aimable, 
plus  pénétrant ,  j'accepte  avec  Joie  tous  ct% 
dons  ;  mais  fi  Ton  m'ôte  encore  l'âme  qui  doit 
en  jouir,  ces  préfens  ne  font  plus  pour  moi. 

Cela  ne  difpenfe  perfônne  de  combattre 
fes  habitudes ,  &  ne  doit  infpirer  aux  hom- 
mes,, ni  abattement,  ni  triftefle.  Dieu  peut 
tout  :  la  vertu  fincère  n'abandonne  pas  fes 
amans  ;  les  vices  mêmes  d'un  homme  bien  . 
jié,  peuvent  fe  tourner  à  fa  gloire'-.  iJf.  <A? 
Vauvcnargue. 

Des    h  u  aï;  e  u  r  s. 

II.  Jjkumeur  eft  la  qualité  dominante  dli 
tempérament  :  elle  vient  de  la  difpofitîon  des: 
organes  &  de  la  qualité  dès  liqueurs  qui  cii^- 
culent  avecle  fang^  &  donnent  fouvent  la  naîf- 
fancc  aux , paillons  ^aux  vices  ,  &  à  la  plupart 
des  vertus. 


yo  S  A:  C  E  5  s  B  ,    C  H  A  p.    IV. 

On  entend  auflî  par  ce  terme ,  qu'on  prend 
alors  en  mauvaife  part ,  cette  difpofitîon  du 
tempérament  mélancolique ,  qui  nous  porte  à 
.  la  triftefle  &  à  Tantipathie. 

La  fortune  &  V humeur  gouvernent  le  monde  ^ 
dir  M.  de  la  Rochefoucault.  Les  humeurs  du 
corps  ont  un  cours  ordinaire  &  réglé ,  qui  tourne 
imperceptiblement  notre  volonté  :  elles  roulent 
enfemble  ,  &  exercent  fucceflîvement  un  em- 
pire fecrèt  en  nous  ;  de  forte  quelles  ont  une 
part  confidérable  à  toutes  nos  adions ,  fans  que 
nous  le  puiïïions  connoître. 

Des   Foiblesses. 

III-  La  fragilité  ed  le  penchant  du  tempé- 
rament ,  qui  force  pour  ainYï  dire  nos  aâions  , 
malgré  les  efforts  de  la  raifon  qui  s*y  oppofe. 
Elle  entraîne  notre  volonté ,  plutôt  qu'elle  ne 
la  détermine  :  c  eft  pourquoi  elle  eft  en  quelque 
forte  cxcufable  ;  car  il  eft  conftant  que  nous 
pourrions  vaincre  nos  penchans ,  fi  la  paflion 
ne  les  entretenoit  par  une  lâche  complaifance» 
la^  fragilité  qui  nait  Aes  befoins  de  la  nature 
'  mérite  feule  notre  indulgence. 

L»^  fi  agilité  eft  une  difpofitîon  à  céder  aux 
penchans  de  la  nature ,  malgré  les  lumières  de 
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la  raîfon.  Il  y  a  (1  loin  de  ce  que  nous  naiiTons  , 
à  ce  que  nous  voulons  devenir  ;  Thomme  tel 
qu'il  ell,  eft  fi  différent  de  l'homme  qu'on^yeuc 
faire  ;  la  raifon  univerfelle  &  Tintérêt  de  l'ef- 
pèce  gênent  fi  fort  les  penchans  des  individus  ; 
les  lumières  reçues  contrarient  fi  fouvent  Tinf- 
tind  ;  il  eft  fi  rare  ,  qu'on  fe  rappelle  toujours 
à  propos  ces  devoirs  qu'on  refpederbit  ;  il  eft 
fi  rare  ,  qu'on  fe  rappelle  à  propos  ce  plan  de 
conduite  dont  on  va  s'écarter,  cette  fuite  de  la 
vie  qu'on  va  démentir  ;  le  prix  de  la  fageffe  que 
montre  la  réflexion  ,  ^ft  vu  de  fi  loin  ;  le  prix 
de  l'égarement  que  peint  le  fentiment ,  eft  vu . 
de  fi  près  ;  il  eft  fi  facile  d'oublier  pour  le  plai- 
fir  y  &  les  devoirs  &  la  raifon  ,  &  le  bonheur 
même  ;  que  la  fragilti  eft  du  plus  ou  moins  ,  le 
caraâère  de  tous  les  hommes. 

.  On  appelle  y>vzg77c5 ,  les  malheureux  entraî- 
nés plus  fréquemment  que  les  autres  au  -  delà 
dp  leurs  principes  ,  ptir  leur  tempérament  & 
par  leur  goût. 

Une  des  caufes  de  la  fragilité  parmi  les 
hommes ,  eft  l'oppofition  de  l'état  qu'ils  ont; 
dans  la  fociété  ,  où  ils  vivent  avec  leur  carac- 
tère. Le  hazard  &  les  convenances  de  fortune 
les  deftinent  à  une  place,  &  la  nature  leur 
en  marque  une  autre  :  ajoutez  à  cette  caufe  de 
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la  fragilité  ,  les  viciffinidcs  de  Page  ,  de  la 
fanté,  des  partions,  de  Thumcur,  auxquelles 
la  raiJlj^n  ne  fe  prête  peut-être  pas  toujours  aflez: 
on  eit  fournis  à  certaines  Loix  qui  nous  con- 
venoient  dans  un  temps,  &  ne  font  que  nous 
défefpérer  dans  un  autre. 

Quoique  nous  nous  cennoiflions  une  fecrette 
difpofition  à  nous  dérober  fréquemment  à  toute 
efpèce  de  joug;  quoique  très-(urs,  que  le  re- 
gret de  nous  être  écartés  de  ce  que  nous  appel- 
ions nos  devoirs ,  nous  pourfuivra  long-temps  : 
nous  nous  laiflbns  furcharger  de  loix  inutiles , 
qu'on  a)oute  aux  loix  néceflfaires  à  la  fociété; 
nous  nous  forgeons  des  chaînes,  qu'il  eft  pref- 
qu'impoflîble  de  porter.  On  fême  parmi  nous 
les  occafîons  des  petites  fautes ,  &  des  grands 
remords. 

L'homme  fragile,  diffère  de  l'homme  foîble, 
cnxe  que  le  premier  cède  à  fon  cœur,  à  ks 
pcnchans  ;  &  l'homme  foible  à  des  impulfîons 
étrangères,  La  fragliti  fuppofe  des  partions 
vives;  &  la  foiblefic,  l'inadion  &  le  vuide 
de  l'àme.  L'homme  fragile  pèche  contre  fes 
principes,  &  l'homme  foible  les  abandonne;  il 
n'a  que  des  opinions.  L'homme  fragile  eft 
incertain  de  ce  quil  fera;  l'homme  foible  de 
ce  qu'il  veut..    Il  n'y  a  rien  à  dire  à  la  foi*^ 
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Uefiè,  on  ne  la  change  pas  :  mais  la  Philofa- 
phie  n'abandVfcne  pas  Tbomme  fragile ,  elle 
lui  prépare  des  fecours ,  &  lui  ménage  Tin- 
dulgence  des  autres  ;  elle  l'éclairé ,  elfe  le 
conduit  y  elle  je  foutient,  elle  lui  pardonne. 
M.  de  Fonttntlk. 

^     Des     Défauts. 

IV.  It  faut  mettre  à  profit  fes  défauts  \  il  n*f 
en  a  point  qui  ne  tienne  à  quelque  vertus  & 
qui  ne  les  favorife.  Un  lépreux  vint  Je  profter^ 
ner  aux  piedr  de  Je/us^Chrifi ,  &  lui  difoit: 
Seigneur,  Jî  vous  voule^ ,  vcus  pouve^  me  guérir* 
S.  Math.  chap.  8. 

La  lèpre  n'eft  pas  par  elle-même  une  mala«« 
die  mortelle,  mais  une  de  ces  difformités  hon* 
teufes  qui  rendent  les  hommes  hideux.  Chez 
les  Juifs  elle  les  faifoit  regarder  comme  impurs, 
&  féparer  du  refte  de  la  fociéré.  Il  y  a  de 
même  quelquefois  dans  ceux  qui  font  ou  qui  • 
fe  croyent  exempts  de  ces  crimes  qui  donnent 
la  mort,  certains  défjuts  multipliés  qui  défi- 
gurent l'âme  aux  yeux  de  Dieu,  qui  déshono- 
rent leur  piété  devant  les  hommes,  qui  la  ren- 
dent fufpeôe ,  qui  font  mçme  haïr  bu  fuir  leur 
compagnie,  conune  incommode  ou  dangereu-^ 
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ic  :  ce  font  des  inégalités  de  conduite  &  d'hn* 
Sieurs  qu'ils  n'ont  pas  eu  fqîl|(<de  réfonner 
en  corrigeant  de  grands  vices  ;  ce  font  des 
fauteurs  naturelles  ,  des  fiertés  infpirées  par 
l'éducation  :  des  délicatefles  fur  certains  égards 
qu'on  fe  croit  dûs;  des  airs  méprifans  auxquels 
on  s'eft  accoutumé  par  Tentêtement  de  fon 
propre  mérite;  des  réponfes  aigres,  des  traits 
piquans  qui  échappent  encore  à  un  efprit  qui 
s'étoit  fait  une  malhcureufe  habitude  de  ne  rien 
épargner;  des  caprices,  des  vivacités,  d^s  im-» 
patiences,  des  brufqueries  dont  on  dit  qu'on 
ieroit  embarrafle  de  rendre  raifon» 

Mais  ce  qu^il  y- a  de  plus  dangereux  dans 
des  fautes  de  ce  caraâère ,  c*eft  que  fouvent 
ceux  qui  y  tonibent  ne  fe  les  reprochent  point  ; 
parce  qu'îles  n^  les  détournent  pas  des  grands 
devoirs  ^  &  ne  détruifent  point  leur  amour 
pour  la  vertu.  Us  feroient,  difent-ils,  très- 
cloignés  de  fe  rien  permettre  qui  fut  ouverte- 
ment contraire  à  la  juftice;  ils  ont  au-dedans, 
cefemble,  tout  le  fond  de  la  charité  dont  ils 
obferyent  fi  peu  les  dehors  :  ils  ne  feroient  pas 
fôchés ,  ajoutent-ils ,  de  n'avoir  plus  leurs  im-* 
perfeâions;  ils  ne  les  aiment  point,  mais  ils 
ne  fongent  point  férieufement  à  s'en  corriger^ 
&«il  femble  que  ce  ne  foit  point  leur  propre 
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affaire :ils  diroîent  volontiers  à  Dieu:  Seigneur, 
fi  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir;  pour 
moi,  j'y  renonce  &  je  ne  veux  pas  m'en  donner 
la  peine.  Difpofitiofl  dangereufe  que  la  bouche 
n'exprime  pas  toujours ,  mais  qui  n'eft  que  trop 
réellement  au  fond  de  plufieurs  cœurs.  Les 
moins  indifférens,  ce  font  ceux  qui  fe  conten- 
tent de  dire:  je  voudrois,  mais  je  ne  fçaurois;" 
ce  qui  ne  fignifîe  pourtant  chez  eux  autre  chofe, 
finon  qu'ils  ne  le  veulent  pas  comme  il  faut. 
Hé!  d'oïl  peut  venîr  cette  indifférence?  Peut- 
on  fe  voir  fi  difforme ,  &  fi  fouillé  de  tant  de 
taches  ?  Peut-on  s'envifager  fi  loin  de  la  per- 
feâion,  S\  différent  des  Saints,  fi  peu  capable 
d'édifier  le  prochain,  fi  fujèt  à  le  contrîfler,  à 
lui  caufçr  des  dégoûts  ou  des  peines,  fans  en 
rougir,  fans  s'en  affliger,  fans  s'en  humilier 
profondément  devant.  IJieu^  fans  lui  répéter 
fans  ceffe  avec  les  fentimens  du  lépreux  :  Sei- 
gneur,  fi  vous  voule^ ,  vous  pouve^  me  guérir. 

Défauts  du  Corps  ^  ou  du  Vlfage. 

Il  m^  femble  qu'il  eft  honnête  &  digne  de 
louange,  defoutenir  avec  confiance  nos  défauts; 
ainfi  que  la  laideur  qu'apporte  la  vieilleffe  :  un 
grain  de  fenfibilité  fcr  cet  article ,  eft  une  des 
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plus  grandes  foibleffes  de  Tamour-propre.  Noos, 
ne  devons  point  avoir  honte  de  notre  mine  & 
de  notre  taille  ,  ni  des  autres  défauts  qui  ne 
{ont  pas  criminels  ;  nous  devons  bannir  toute 
inquiétude  fur  cet  article.  Celui  qui  a  quelque 
défaut  de  cette  nature  efl  heureux  j  s'il  eft  aufli 
prompt  à  s'en  railler  lui-même^  que  les  autres 
le  pounroient  être* 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 
Des  fept  Vices  capitaux: 

S  Ç  A  V  O  I  R  ,  e 

Orgueil,     Avarice,     Luxure  y     Envie ^ 
Gourmandifi ,   Colère,  Parejfe. 

Des  fept  Vertus   oppofees  aux 
lept  Vices: 

Sç  A  V  o  I  R, 

Humilité,  Libéralité,  Continence ^  Pitié ^ 
Sobriété^  Modération,  Occupation. 

D  E    L'OR  G  t^E  I  L. 

JLi'o'RGUEii  eft  une  bonne  opinion  de 
nous-mêmes ,  &  une  prévention  de  notre  mé- 
TÎte.  11  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  foit  atteint 
de  ce  défaut:  mais  il  eft  plus  ou  moins. odieux, 
félon  l'amour  plus  ou  moins  déréglé  que  l'on 
fe  porte  à  foi-même;  car  c'eft  l'amour-propre 
^ui  l'enfante  s  &  tous  les  hommes  en  naifTanç 
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ont  puifé  dans    cette  fource  corrompue  ,  le 
^erme  des  palfions  qu'on  voit  éclore  avant  l'âge 
au  fond  de  leurs  cœurs.    Nous  ne  refpirons 
la  volupté,  la  haine ,  la  vengeance ,  que  par 
amour-propre.    Les  tranfports  4e  la  tendrefle 
la  plus  vive  ont  moins  pour  ob}èt  une  beauté 
.  Hfccomplie,  que  le  plaiiir  qu'on  fe  promet  dans 
la  poiTefTion  de  fes  charmes;  la  haine  que  nous 
portons  à  ceux  dont  nous  croyons  avoir  reçu 
quelque  infulte,    n'eft  qu'un   amour  exceffif 
pour  nos  prétendues  perfeâions;  &  nous  ne 
penferions  point  à  les  en  punir ,  fi  nous  ne  goû« 
tions  un  plaifir  délicieux  dans  le  projet  même 
de  la  vengeance.   Nos  affligions ,  nos  joies  , 
Bos  craintes  y  nos  défirs^  nos  efpérances;  tous 
les  mouvemens  de  notre  ânie,   ont  Tamour- 
propre  pour  premier  mobile  :  l'envie  &  la  j^Iou- 
fie  en  font  le  défçfpoir.  Quel  contrafte  monf- 
trueux  !  s'aimer  én^duëment ,  lors  même  qu'on  • 
ne  peut  s'aveuglerlur  l'infériorité  de  fon  mérite! 
Mais  revenons.  Il  y  a  deux  efpèces  d^orgueil, 
l'une  Ample  &  naïf:  on  penfe  avantageufement 
de  foi,  &  on  en  parle  comme  on  penfe.  On 
dit  uniment  qu'on  a  de  l'efprit  &  des  talens  ;  & 
on  le  dit  plutôt  parce  qu*on  fe  le  perfuade ,  que 
pour  en  perfuader  les  autres.  On  tolère  volon- 
tiers cette  prétendue  forte  d'orgueil  ^  $'il  eft 


Sagesse^  Ch  a.ï.  V.  79 

fende  :  s'il  ne  Teft  pas,  il  n'eft  que  ridicule,  & 
eJBcite  plus  de  mépris  que  de  haine. 

L'autre  orgueil  eft  fourbe  &  diffimulé.  On 
fcnc  malgré  foi  le  peu  que  Ton  vaut,  on  ne 
peut  fe  faire  illufion  fur  fes  vices.   On  eft  in- 
timement convaincu  de  fon  infuffifance;  cepen- 
dant on  défire  ardemment  l'eftime  des  autres 
hommes;  il  faut  donc ,  afin  de  la  gagner,  met- 
tre tout  en  ufage  pour  les  tromper,  pour  paroî- 
tre  à  leurs  yeux  ce  qu'on  n'efl  pas  ;  &  leur 
dérober  la  connoîflance  Se  ce  qu'on  eft  effeâî- 
vement.    Mais  eft-on  démafqué?.  *On  eft  haï, 
détefté  &  fui  de  tout  le  monde.  On  fe  donne 
bien  de  garde  d'être  foi-même  fon  panégyrifte: 
ce  feroit  une  mal-adrefleïnfôutenable.  On  paroîr 
au  contraire  fouffrir  impatiemment  les  éloges- 
On  fçait  qu'en  Ce  louant  on  s'établit  juge  de  foi- 
même,  ce  qui  eft  une  forte  d'injuftice  &  d'aveu- 
glement qui  n'eft  point  du  goût  de  V orgueil ^  qui 
veut  qu'on  le  croye  jufte  &  éclairé.  Aafli  imite- 
t-on  lés  dehors  des  perfonnes  les  plus  modeC- 
tes;  "mais  c'eft  toujours  V  orgueil  y  qui  eft  le 
principe  caché  de  cette  modeftie  apparente. 
A-t-on  fait  quelque  grande  aûion,  on  garde 
un  profond  filence  devant  ceux  qui  en  parlent; 
on  éloigne  même  adroitement  les  difcours  qui 
en  rappellent  le  fouvenir,  oû  Ton  feint  de  ne 
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les  point  entendre  :  mais  on  ne  manque  poinc 
de  mettre  fûrement  en  vue  fes  belles  aâions  , 
&  fes  bonnes  qualités  ;  lorfqu  elles  font  igno- 
rées, &  que  perfonne  ne  les  publie. 

L'arrogance  eft  une  tfoifième  efpèce  d'or-' 
gueil  ;  elle  affeâe  &  vante  avec  hauteur  &  im- 
prudence, une  fupériorité  qui  n*éxifte  fouvenc 
que  dans  l'imagination  de  celui  qui  ne  s'en 
fait  tant  accroire ,  qu'à  deffein  d'en  impofer 
aux  autres.  Ce  vice  affreux  attire  l'indignation 
de  chacun,  &  quoique  le  plus^  contraire  à  la 
fociété,  il  eft  cependant  le  moins  dangereux; 
parce  qu'il  fe  montre  dans  toute  fa  laidetir,  & 
qu'il  ne  peut  tromper  qui  que  ce  foit. 

Le  plus  grand  plaifir  qu'on  puifle  faire  à  un 
arrogant,  n'eft  pas,  toujours  de  le  louer;  mais 
d'écouter  l'étalage  pompeux  qu'il  fait  de  fou 
propre  mérite  :  car  outre  qu'il  croit  fe  connoî- 
tre  ,  &  par'conféquent  pouvoir  parler  de  lui 
mieux  que  perfonne  ;  il  goûte  une  double  fatis- 
faftîon,  celle  de  vous  entretenir  de  ce  qui  le 
flatte  le  plus;  &  ceUe  de  croire,  qu'il  va  vous 
apprendre  à  l'eftimer  davantage.  ,  D'ailleurs  ^ 
vptre  attention  eft,  félon  lui ,  une  approbation 
tacite  des  éloges  qu'il  fe  ^onne. 

La  préfomption,  fille  de  V orgueil  ^  confifte 
nonrfeulement  à  nous  croire  un  mérite  furémi- 

nent 
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nent  ;  &  que  Tamour  propre  groflit  à  nos  yeux 
au  point,  que  nous  n'en  appercevons  aucun 
dans  les  autres  qui  puiffe  en  approcher  :  mais 
encore  à  nous  imaginer  que  dans  nos  entrepris 
fes ,  les  événemens  dociles  à  nos  projets  ref- 
pefteront  nos  lumières  ,  Se  ne  pouront  tenir 
contre  la  fureté  de  nos  démarches.  Ce  vice  ne 
peut  être  que  détefté ,  quand  même  il  feroic 
accompagné  d'un  certain  mérite  ;  parce  qu'il 
enfante  le  dédain ,  pour  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent. Mais  s'il  fe  trouve  chez  un  fot ,  qui 
ne  cefTe  de  préfumer  des  talens ,  du  mérite  & 
des  forces  qu'il  fe  croit ,  &  qu'il  n'a  point  : 
c'eft  alors  une  folie  plus  digne  de  compaflion  , 
que  de  haine  ou  de  mépris. 

Si  nous  nous  connoiflions  nous-mêmes,  fi 
nous  réfléchîffions  fouvent  fur  notre  néant,  fur 
notre  origine  ,  &  fur  notre  fin  ;  fi  nous  fçavions 
difcerner  le  vrai  mérite  des  gens  droits  &  éclai- 
rés ,  nous  ferions  bien  éloignés  de  tout  fen- 
ciment  d'orgueil,  d'amour  propre ,  d'arrogance 
ou  de  préfomption.  On  tombe  d'acord  que  dans 
la  nature,  il  n'y  a  point  de  contrafte  plus  bi- 
farre ,  qu'un  homme  pauvre  &  orgueilleux  ; 
ignorant  &  plein  de  l'amour  de  lui-même  ; 
dans  l'impuiffance  de  tout,  &  arrogant  ou  pré- 
fomptueux  ;  hé  ,  que  fommes  nous  ?  qu'indi* 
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gence,  aveuglement,  foibleflfe ,  imperfeâlon 
totale. 

Mais  ne  confondons  point  la  fierté  ,  avee 
aucun  des  vices  dont  Je  viens  de  parler.  Quoi- 
qu'on fafle  abus  du  terme ,  il  ne  doit  fe  pren- 
dre dans  fa  véritable  acception  ,  que  pour  C9 
fentiment  d'honneur  qui  veut  que  nous  ne  dé- 
rogions jamais;  ou  à  là  dignité  de  notre  nail^ 
fance,  ou  à  la  décence  de  notre  état. 

On  veut  donner  pour  époux  à  Virginie  an 
homme  obfcur ,  mais  qui  a  amafle  de  gros 
biens  dans  la  finance  :  indignée  de  la  propo* 
fition,  elle  préfère  une  étroite  médiocrité,  à 
une  riche  alliance  indigne  de  fon  nom.  Ce  n'eft 
chez  elle  ni  orgueil,  ni  aucune  des  branches 
de  ce  vice  ;  c'eft  noble  fierté. 

Herman  pourroit  fortir  de  l'indigence  oh  il 
cft  plongé  ;  mais  il  lui  faudroit  approuver  les 
ridicules  de  proteâeurs  parvenus ,  fouffrlr  les 
caprices  &  les  hauteurs  de  valets  finges  de 
leurs  maîtres;  &  ce  qui  feroit  plus  honteux 
^nccîè,  mandier  l'appui  des  femmes  que  Thon- 
neur  défavouë.  Herman  a  des  talens  êc  da 
mérite  :  il  eft  incapable  de  pareilles  baflèflês: 
loin  d'être  orgueilleux ,  il  n'eft  que  fier.  Jlf.  U 
ChtPûlitr  dt  CramcitL 
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DcPHaminté. 

I.  U humilité e&  un  fcntimenc  de  Tittiperfec- 
tîon  de  notre  être,  qui  eft  ordinairement  le 
fruit  d'une  longue  &  infruftueufe  recherche 
de  la  vérité.  Dans  Tard'eur  de  s'inftruire ,  Thom- 
me  fe  trouve  à  chaque  inftant  arrêté  par  Tim- 
poilîbilité  de  découvrir  les  fecrèts  de  la  nature^ 
les  principes  des  êtres  ^  Teflencede  ce  que  l'on 
nomme  efprit ,  âme ,  &c.  A  chaque  pas ,  il 
rencontre  les  bornes  de  l'entendement;  &  après 
une  pénible  étude  ,  il  refte  perfuadé  que  ,  ce 
que  rhomme  peut  fçavoir  eft  bien  peu  dfe  chofe  : 
cette  connoiflfance  lui  faitVentir  fa  foibleife  ; 
&  ce  fentiment  eft  ce  qu'on  nomme  humilité. 
Il  n'appartient  qu'à  un  Philofophe  d'être  hum- 
ble ;  l'ignorant  n'imagine  pas  qu'on  puiflè  aller 
au-delà  de  fes  cônnnoiflfances.  Uhunùlité  eil 
quelquefois  l'eâfet  du  tempérament  mélancho« 
lique.  ' 

U humilité  eft  aufli  une  vertu  chrétienne^ 
qui  nous  fait  fentir  notre  néant  devant  Dieu , 
&  qui  lui  rapporte  la  gloire  de  nos  connoiftan- 
ces,  de  nos  fuccès  &  de  nostalens. 

\J humilité  diflfière  de  la  modeftie,  en  ce  que 
celle-ci  fe  contente  de  ne  point  s'élever ,  dt 
celle-là  fe  plaît  même  à  fe  irabaiflfer. 

Fij 
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On  ne  peut  guères  dire;  que,  qui  s'humilie^ 
fera  élevé  pour  ce  monde  :  on  peut  dire  au  con« 
traire  ;  que  ,  qui  s'humilie ,  fera  humilié  :  car 
on  n'y  confidère  ordinairement,  que  ceux  qui 
fe  font  valoir  ;  &  l'on  y  laiflfe  humilier  les 
gens ,  tant  qu'ils  veulent.  Voulez-vous  être 
mal-logéy  mal-fervi ,  mal-traité  dans  une  corn- 
manauté ,  on  ne  s'y  oppofera  pas  ;  il  fe  trou- 
vera toujours  des  perfonnes  adroites  qui  fçau- 
ront  profiter  de  votre  retenue ,  &  qui  s'accom« 
moderont  à  vos  dépens  :  mais  tant  s'en  faut 
qu'il  faille  fe  plaindre  de  cette  humeur  du 
monde  ,  que  ceux  qui  font  vraiment  humbles^ 
doivent  être  bien-iifes  que  le  monde  foit  de 
cette  humeur  ;  autrement ,  (i  VhumUiation  étoic 
toujours  fuivie  de  l'élévation ,  ce  feroit  une 
efpèce  d'Hypocrifie  de  $* humilier*  M.  Nicole. 

D  £     L'  A  V  A  R  I  C  £• 

IL  U avarice  eft  plutôt  une  foiblelfe  ducœur, 
au'une  erreur  de  l'efprit.  Je  ne  m'arrêterai  donc 
point  ici ,  à  déclamer  fur  la  peine  qu'on  fe 
donne  pour  amaifer  des  richefles,  fur  les  an- 
xiétés que'  leur  polTeiTion  caufe ,  fur  le  vuide 
qu'elles  laiflfent  dans  le  cœur,  ni  fur  les  re- 
grets dont  leur  perte  eft  fuivie.  Vay are  n^ignotç 
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tien  de  tout  cela  :  H  en  fait  une  épreuve  con- 
tinuelle; il  fçait  qu'en  elles-mêmes  les  richefles 
ne  font  pas  un  bien,  mais  feulement  un  moyen 
pour  fe  procurer  tout  ce  qui  parok  contribuer 
au  bien-être  de  la  vie.  Maïs  it  e&  affez  pufil- 
lanime  pour  ne  pouvoir  fe  raiTurer  contre  les 
frayeurs  de  Pavenir ,  &  Tincertitude  des  évè- 
nemens. 

Xe  défir  de  vivre,  lui  fait  envifager  une 
longue  fuite  d'années.  Il  calcule  le  nombre  des 
jours  d'une  vieilleffe  infirme ,  & cçluides  per- 
fônnes  qu'il  fera  contraint  de  s'attacher  à  prix 
d'argent.  Il  projette  de  bâtie  &  de  planter , 
pour  calmer  fes  ennuis;  &  une  ridicule  pré- 
voyance pour  des  befoins  pafTibles ,  Foblige  à 
manquer  d'un  nécelfaire  aâuel.  C'efl  un- autre 
Tantale,  qui  devant  une  table  chargée  de  mècs 
délicats  &  de  vins  exquis ,  meurt  de  faim  & 
de  foif.  Comme  il  fait  confifler  fon  bonheur 
non  jpsts  à  jouir,  mais  à  pouvoir  jouir  ;  &  qu'il 
recule  la  réalité  de  la  jouiilance,  )ufqu  à  Par- 
venir le  plus  éloigné.;  il  ne  ceffe  de  mettre 
écu  fur  écu.  Il  ne  dit  jamais  c^efl  a(Ièz,lafoir 
qu'il  a  de  l'or  eft  une  véritable  hydropifie  :  plus 
il  en  a ,  plus  il  en  veut  avoir;  &  c*eft  une  ef- 
pèce  de  prodige ,  fî  ce  défir  infatiable  d'ac- 
guérir  ne  le  porte  pas  aux  injuflices  les  plus, 

f  «1 
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violentes  :  quotqu'au  refte,  cette  avidité  fbir 
clie-métne  une  in  juflice  ;  auffi  contraire  au  bien 
c4e  la  fociété ,  qu'elle  Tefl  à  la  félicité  de  celai 
qui  en  eft  poflëdé.  Un  argent  enfoui ,  &  qui 
ne  circule  point ,  eft  un  argent  mort  pour  le 
public.  Il  n'éxifie  pas  même  pour  Tinfenfé, 
qui  ne  s'en  fert  jamais.  Autant  de  fois  que 
ï avare  entafle,  autant  de  vols  faits  à  TÉiat. 

Fhitarque  compare  les  avares  ,  à  certains 
tats  qui  vivent  dans  des  mines  d'or  ;  &  d'au- 
tres les  mettent  en  paralèlle  avec  des  pour- 
ceaux :  Temblables  à  Tune  &  l'autre  efpèce  de 
ces  animaux ,  ils  ne  font  utiles  qu'après  leur 
mort  ;  encore  n'^ft-ce  qu'à  des  héritiers ,  qui  la 
défiroient  depuis  long-tems, 

£n  condamnant  Vavarice,  je  ne  blâmerai 
point  l'oeconomie,  je  la  louerai  au  contraire; 
mais  j'obferverai  en  même-temps^que  plus  éloi- 
gnée de  la  prodigalité  que  la  libéralité,  elle  ap- 
proche davantage  de  V avarice;  &  que  fans  beaiK 
coup  de  difcernement  dans  la  conduite ,  d^intel- 
ligence  dans  le  ménage,  &  d'attention  fur  foi- 
même  ;  il  eft  à  craindre  qu'elle  ne  dégénère 
en  ce  vice  détefté  de  Dieu  &  des  hommes. 
Ordinairement  quand  on  aime^  le  vin ,  on  (e 
livre  avec  le  temps  à  l'habitude  de  l'y vrefle  ; 
i'amour  des  femmes  devient  bientôt  un  liber«» 


elnage  ;  &  qui  n'aime  point  à  ck>nnef  ^  ne  tar- 
dera pas  à  recevoir;  &  mettra  enfin  tout  en- 
ufage  pour  amaSer  du  bien  aux  dépens  de  la  fo« 
ciétéy  defon  propre  bonheur  en  ce  naonde^  & 
du  faluc  éternel  de  fon  âme^   QEthologif. 

U avare  eA  un  fripon,  qui  détourne  un  tS^ 
qui  doit  circuler  dans  le  commerce ,.  ^  quj^ 
par  cette  circulation,  porte  la  fertilité^  Tahoi^r 
dance  dans  la  fociété  :  femblable  à  ces  y^p^urs 
que  le  foleil  attire  à  lui,  pour  lies  répandre  fiir 
toute  la  terre.  Les  richeifes  nops  fpnt  données^ 
pourl^s  diftribuer  à  ce^x  q»i  j^'en  ont  poiou 
Ceft  un  dépôt  s  que  la  providence  a  confié  aux 
riches.  Combien  en  eft^ll,  qui  enfçachenc  fai^e 
un  bon  ufage  ? 

Jettez  les  yeux  fur  un  génie  abhorré  yC^eft 
celui 4q  V'tn^tizble  avfric^.  Ses  jopcs  çreuféss 
&  livides  décèlent  fon  éternelle  foif:  les  foucis 
cuiiàns  y  font  tracés.  Il  i)e  s'occupe  q)i^  cher- 
chée un  lieu  fur ,  pour  y  dépofer  fon  tréfor  r 
il  ne  fe  fie  pas  à  lui-même.  Voyez-le  parcourir 
les  forets  d'un  œil  attentif  ;  voyez  fa.  crainte 
pour  fon  fardeau  chéri.  Une  ombre  répouvaste^^ 
un  foufle  le  Tait  trembler.  II  craint  que  fa  peu* 
fée  ne  letrahiflè.  Il  9&  toujours^  £at  viâkne  & 
Ion  bourreau.  P.  Brumoy. 

Vavaric£  eil  dans    Thimune  un  oi^bli  db 
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rhonneur  &  de  la  gloire,  quand  il  s'agît  d*e* 
vicer  la  moindre  dépenfe.  Si  un  tel  homme  a 
remporté  le  prix  de  la  Tragédie ,  il  confacre 
à  Bacchus  des  guirlandes  ou  dos  bandelettes  ^ 
faites  d'écorce  de  bois  ;  &  il  fait  graver  fon 
nom  fur  un  préfent  fî  magnifique.   Quelque- 
fois, dans  les  temps  difficiles,  le   peuple  eft 
obligé  de  s'aflembler  pour  régler  une  contri- 
bution cap^ible  de  fubvenir  aux-  bëfoins  de  là 
république  ;  alors  il  fe  lève ,   &   garde  le  fî- 
Jence,  ou  le  plus  fouvent  il  fend  la  preffe  , 
.&  fe  retire.  Lorfqu'îl  marie  fa  fille ,  &  qu'il 
facrifie  félon  la  cobtume  ;  il  n'abandonne  de 
Ixviâime  que  les  parties  feules  qui  doivent 
être  brûlées  fur  l'autel ,   il  réferve  les  autres 
rpouc  les  vendre  :  &  comme  il  manque  de  do- 
meftiques  pour  fervir  à  table  ,  &  êtrexhârgés 
du  foin  des  noces,  il  loue  des  gens  pourtoHC 
le  temps  de  la  fête ,  qui  fe  nourriflent  à  leurs 
dépens  ,  &  à  qui  il  donne  une  certaine  fonimej 
S'il  eft  capitaine  de  galère ,  voulant  ménager 
fon  lit ,  il  fe  contente  de  coucher  indiflférem- 
xnent  avec  les  autres  fur  de  la  natte ,   qu'il 
emprunte  de  fon  pilote. 

Vous  verrez  une  autre  fois  cet  homme  for- 
dide  acheter  en  plein  marché  des  viandes 
cuites,  toutes  fortes  d'herbes ,  &  les  porte; 
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Iiardiment  dans  fon  fein  &  fous  fa  robe  :  s'il 
Ta  un  jour  envoyée  chez  le  teinturier  pour  la 
détacher  y  comme  il  n'en  a  pas  une  fécondé 
pourfortir;  il  eft  obligé  de  garder  fa  cham- 
bre. Il  fçait  éviter  dans  la  rencontre ,  un  ami 
pauvre  qui  pourrott  lui  demander ,  comme  aux 
autres ,  quelques  fecours  ;  il  fe  détourne  de 
lui ,  il  reprend  le  chemin  de  fa  matfon.  Il  ne 
donne  point  de  fervantes  à  fa  femme ,  content  de 
-lui  en  louer  quelques-unes,  pour  raccompagner 
à  la  ville  toutes  les  fois  qu'elle  fort.  Enfin  ne 
penfez  pas  que  ce  foit  un  autre  que  lui ,  qui 
balayé  le  matin  fa  chambre,  qui  faffe  fon  lit , 
&  le  nettoyé.  Il  faut  ajouter  qu'il  porte  un  man- 
teau ufé,  fale,  &  tout  couvert  d^e  taches  ;  qu'en 
ayant  honte  lui-même ,  il  le  retourne  quand  il 
eft  obligé  d'aller  tenir  fa  place  dans  quelqu'af- 
femblée. 

-  Pour  faire  connoître  davantage  ce  vice ,  il 
faut  dire  que  c'eft  un  mépris  de  l'honneur  dans 
la  vûë  d'un  vil  intérêt.  Un  homme  que  V avarice 
rend  effronté ,  ofe  emprunter  une  fomme  d'ar- 
gent à  celui  à  qui  il  en  doit  déjà,  &  qu'il  lui 
retient  avec  injuftice.  Le  jour  même  qu'il  aura 
facrifié.aux  dieux  ,  au  lieu  de  manger  religieu- 
fement  chez  foi  une  panie  des  viandes  confa- 
crées  ,  il  les  fait  faler  pour  lui  fervir  à  plu- 
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fieurs  repas ,  &  va  fouper  chez  Tun  de  £es  amis; 
&  là  à  table  ,  à  la  vûë  de  tout  le  monde ,  il 
appelle  fon  valet,  qu*il  veut  encore  nourrir  aux 
dépens  de  fon  hôte  ;  &  lui  coupant  un  morceau 
de  viande ,  lui  met  fur  un  quartier  de  pain  ; 
tenez ,  mon  ami ,  lui  dit-il  ;^i/^5  bonne  chère. 
Il  va  lui-même  au  marché  acheter  des  vian- 
des cuites  ;  &  av^t  que  de  convenir  du  prix, 
pour  avoir  une  meilleure  composition  du  mar« 
chand ,  il  le  fait  reflouvenir  qu'il  lui  a  autre* 
fois  rendu  fçrv^ce.  Il  fait  enfuite  pefer  ces  vian-* 
des ,  &  il  entaile  le  plus  qu'il  peut ,  s'il  n'en  eSk 
empêché  par  celui  qui  les  lui  vend  ;  il  jette 
du  moins  quelques  os  dans  la  balance ,  fi  elle 
peut  tout  contenir ,  il  efl  fatisfait  ;  Hnon  il  t^ 
mafle  fur  la  ^table   des  morceaux  de  rebut^ 
comme  pour  fe  dédommager,  fourit,  &  s'en  va. 

Une  autre  fois  fur  l'argent  qu'il  aurs^  re^n 
de  quelques  étrangers ,  pour  leur  louer  des  pla« 
ces  au  Théâtre  ;  il  trouvé  le,  fecrèt  d'avoir  la 
place  franche  du  Speâacle  ,  &  d'y  envoyer  le 
lendemain  fes  enfans  /  &  leur  précepteur. 

Tout  lui  fait  envie.  Il  veut  .profiter  des  bons 
marchés ,  &  demande  hardimuent  w  premier 
venu  une  chofe  qu'il  ne  vient  que  d'acheter. 

Se  trouve-t-il  dans  une  maiCon  itrangère?  II 
emprunte  lufqu'àt l'orge,  &  àlapaiUe;efic«ie 
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hntAl  que  celui  qui  les  lui  prête ,  fafle  les  frais 
de  les  faire  porter  jufques  chez  lui. 

Cet  effronté ,  en  un  mot ,  entre  fans  payet 
dans  un  bain  public  ;  &.  là^  en  préfence  du 
Baigneur  qui  crie  inutilement  contre  lui ,  pre-* 
nant  le  premier  vafe  qu^il  rencontre ,  il  fe 
plonge  dans  une  cuve  d'airain  qui  e(l  remplie 
d'eau  9  fe  la  répand  fur  coût  le  corps.  Me  voilà 
lavé^  ajoute-t-il ,  autant  qw  ftn  ai  htfçin ,  Çf 
fans  avoir  obligation  à,perfonne.  Il  remet  fa 
wbe ,  &  difparoît.    CàraSèrcs  de  Théophrafie. 

De  la  Libéralité. 

,SL.  La  raifôn  &  la  religion  ne  défendent 
point  d'acquérir  du  bien  ;  elles  condamnent 
feulement  l'avidité  des  déHrs ,  l'injuftice  des 
moyens ,  Se  l'abus  des  rtcheflès*  On  jy^  doit 
eftimer  l'opulence ,  qu'autant  que  par  elle  on 
eft  en  état  de  fubve^ir  à  fes  propres  befoins  » 
£c  de  procurer  le  bonheur  de  Tes  frères.  Ce  dé- 
fintérefîement  comprend  tout  ce  qui  eft  néceC- 
iaire ,  pour  bien  ufet  det$  richeflfes. 
,  En  e$et,  un  homfQe  qui  ne  lès  aime  point  » 
ne  concevait  laîT^a^jf  j^e  leur  poflefHon  un  Ot 
dicule  orgueil  ;  Se  fjsrii  fprc  éloigné  de  tt- 
^ire  un  jnérw,  4fi  9^  «»'^1  95  ffigàtip  p9» 
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comme*  un  bien.  Il  fe  préfervera  donc  égaler 
ment ,  &  d'une  fordide  avarice  qui  amaflfe 
&  enfouie ,  Se  d'une  aveugle  prodigalité ,  qui 
fe  répand  en  dépenfes  inutiles.  Il  n^emploiera 
ce  qu'il  a  acquis ,  que  pour  fa  véritable  uti- 
lité ;  pour  le  bien  de  ceux  qui  lui  font  unis 
par  les  liens  du  fang  &  de  l'amitié ,  6c  pottr 
le  plus  grand  avantage  de  la  fociété  ;  &  c''ell 
un  bon  ufage  des  richeiTes  ,  qui  lui  fera  don* 
lier  le  nom  de  Libéral. 

La  UbimlUi  étant  une  vertu  dégagée  àé 
tout  motif  de  vaine  gloire ,  elle  ne  fe  propofe 
point  pour  but  Teftinte  des  hommes  ;  mais  Tac- 
compliflement  du  devoir,  le  foulagement  des 
malheureux ,  &  le  bien  de  toute  la  (ociété. 
C*eft  par  rapport  au  corps  ,  qu'ette  prend  foiîà 
des  membres  ;  &  elle  a  en  vue  l'utilité  pu- 
blique ,  dans  les  bienfaits  qu'elle  verfe  fur  les 
particuliers.  Elle  cefferoit  d^être  vertu ,  fi  elle 
n'étoit  pas  dans  l'ordre  :  ainfi  non-feulemenc 
elle  agit  avec  déftntéreflTement ,  mais  encore 
avec  difcernement  &  juftice. 

Le  vulgaire  ne  voit  pa$  ordinairement ,  1er 
plus  importans  eflfets  de  la  fage  difpofeion  des 
richefTes.  Ce  marchand  a  rétabli  fa  fortune  à 
la  faveur  d'un  don  confidérable,  que  lui  a  feît 
un  ami  véritablement  libéral  \  qu'il  lui  a  peuti* 
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être  déguifé,  fous  l'apparence  d'un  prêt.  Voilà 
ce  qui  frappe  les  yeux  de  fes  voifins.  Mais  ils 
jDe  voyenc  pas ,  que  cet  ami  par  fa  libiralué  a 
peut-être  prévenu  bien  des  injuftices ,  qu'auroic 
pu  commettre  le  commerçant  pour  réparer  fes 
pertes  ;  &  qu'il  efl  devenu  pour  lui  une  occa* 
iîon  de  vertus  y  en  lui  infpirant  l'amour  &  la 
pratique  de  la  bienfaifance,  lorfqu'il  fera  de- 
venu riche.  On  ne  peut  mieux  reconnoître  un 
bienfait  y  qu'en  tâchant  d'imiter  fon  bienfai- 
teur. 

Un  homme  libéral  porte  toujours  fon  inten- 
yon,  au-delà  des  déiirs  de  Tindigent  :  il  s'en 
tient  au  plaifir  fecrèt  de  faire  du  bien.  Il  tait 
ks  largefles ,  qui  n'ont  fouvent  pour  témoins 
que  Dieu ,  &  celui  qui  les  reçoit  :  il  donne 
de  fi  bonne  grâce  ,  qu'on  ne  fçait  fi  l'on  doit 
être  plus  reçonnoifiant  de  la  libéralité j  que  de 
la  manière  dont  elle  efl  faite. 

Comme  ici-bas  rien  n*eft  moins  fiable  que 
les  richefles,  &  que  le.moindre  vent  contraire 
les  fait  fouvent  refluer  loin  du  rivage  ,  où  le 
caprice  de  la  fortune  les  avoit  d'abord  accou- 
tumées; un  coeur  libéral  ne  s'y  attache  point. 
Toujours  préparé  aux  revers ,  s'il  vient  à  per- 
dre fes  biens  il  ne  les  regrette ,  que  parce  qu'il 
ie  trouve  alors  dans  Timpuiffance  de  fecourijr 
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les  malheureux  ;  au  refte  il  eft  rare  d'être  dé-» 
pourvu  de  tout ,  au  point  de  ne  pouvoir  exer- 
cer aucune  libéralité*  Cette  vertu  ne  conflfte 
pas  à  répandre  beaucoup  de  richefles  ;  mais 
à  faire,  &  à  bien  faire  tout  ce  qu'on  peut^ 
pour  le  foulagement  du  prochain.  Il  y  a  même 
plus  de  mérite  à  retrancher  du  peu  que  Ton  a^ 
dont  la  totalité  feroit  quelquefois  néceflaire  ; 
qu'à  donner  d'une  abondance  toujours  fuper- 
fluë ,  &  fouvent  même  embarraflante.  M.  U 
Chevalier  de  CrameieL 

De  la  Luxure. 

1 1 L  Hercule ,  dit  la  Fable ,  arriva  un  jour 
à  un  endroit  où  s'ouvroient  deux  chemins; 
l'un  en  pente  ,  large  &  uni ,  femé  de  fleurs  ^ 
bordé  des  arbres  les  plus  beaux  ;  Tautre  eC* 
carpe  y  étroit,  inégal,  &  hérifle  de  ronces  & 
d'épines.  A  l'entrée  de  ces  deux  routes ,  étoienc 
aflifes  deux  belles  femmes  ;  la  première  étoic 
vêtue  d'une  robe  légère  &  galante,  une  cou- 
ronne de  myrrhes  fur  la  tête ,  &  des  guirlandes 
de  rofes  autour  d'elle  :  la  féconde ,  d'un  air 
plus  férieux  &d'un  maintien  plus  grave,  étoic 
habillée  modéftôment  ;  elle  tenolt  de  la  main 
gauche  u&  appui  d-iit9im  |  &  de  la  droite  ua 
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glaive  tranchant.  Celle-là  par  des  difcourf 
emmiellés  engageojt  Hercule  à  la  fuivre  dans 
le  chemin  des  fleurs  :  celle-ci  d'une  voix  forte 
&  animée  lui  promettoit  un  fort  bien  plus 
heureux ,  s'il  marcholt  fur  fes  pas  dans  la  route 
difficile  &  épineufe. 

Laiifons  Hercule  fe  déterminer^  &  décou^^ 
▼rons  la  vérité  cachée  fous  Técorce  de  cette 
iiâion  ingénieufe.  Les  deux  chemins  font,  celui 
des  paflions ,  &  celui  de  la  raifon.  Les  deux 
femmes  repréfentent  la  volupté  &  l'honneur: 
les  mynhes  &  les  rofes  font  les  amorces  des 
faux  plaifîrs  :  l'appui  d'airain  figniiie  la  conC> 
tance,  dont  la  vertu  doit  s'armer  ;  &  le  glaive 
tranchant,  fon  zèle  ardent  pour  écarter  tout 
obftacle.  Hercule ,  c'eft  notre  âme  qui  n'ayant 
pas  encore  goûté  les  délégations  des  fens ,  ni 
les  charmes  de  la  vertu ,   refte  fufpenduë  Se 
incertaine  fur  le  choix  de   ces  objets.  Mais 
enfin  il  faut  fe  déterminer/,  les  invitations  font 
trop  preflantes.* Combien  hélas!  féduits  par  la 
voix  enchantereffe  de  la  volupté ,   préfèrent 
des  jours  délicieux  peut-être ,  mais  pour  quel- 
que temps  feulement,  dont  les  deux  tiers  ne 
font  qu'amertume  &  regrets  :  Se  la  fin ,  le  com« 
snencement  d'un  malheur  éternel ,  à  une  vie 
marquée  il  eH  vrai  dans  fon  aurore  par  des 
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travaux  &  par  des  combats  ,  mais  foutenue 
dans  fon  midi  par  l'heureufe  habitude  des 
fuccès  &  de  la  viâoire  ;  &  dont  le  crépuf- 
cule  n'eft  que  le  paflage  des  ténèbres  de  ce 
féjour  à  la  gloire  de  Timmortalité  !  Des  hom- 
mes créés  raifonnables ,  peuvent-ils  s'aveugler 
au  point  de  préférer  les  fleurs  aux  fruits ,  l'ap- 
parence à  la  réalité  :  &  de  fe  porter  la  mort 
dans  le  fein ,  fous  la  douceur  trompeufe  d'ua 
breuvage  empoifonné  ?  Mais  parmi  les  volup» 
tueux ,  ceux  dont  l'état  eft  le  plus  déplora- 
ble, font  ces  furieux,  qui  ne  pouvant  étouffer 
en  eux  la  voix  puiflante  de  la  raifon  ,  excitent 
pour  l'afibiblir  le  cri  tumultueux  de  leurs  paf- 
{lons  ;  en  donnant  tête  baiflee  dans  toutes  for- 
tes de  défordres.  Car  il  n'eft  que  trop  de  ces 
harpies  infatiables  ;  qui  plus  on  leur  donne  ^ 
plus  elles  demandent. 

.  Il  ne  faut  que  jetter  un  coup*d'œil  fur 
les  effets  les  plus  ordinaires  de  la  volupté ,  pour 
en  concevoir  de  l'horreur  ;  aveuglement  dans 
l'efprit,  illufions,  fantômes  chimériques  dans 
l'imagination  ,  dépravation  de  goût ,  bafleffe 
de  fentimens  ,  corruption  du  cœur ,  abandon 
de  tous  fes  devoirs,  inquiétudes  continuelles, 
intrigues,  fatigues,  joloulîes,  fureurs,  duels ^ 
défefpoir  H  l'on  échoue  ^  dégoûts  après  la  poA 

feflioa 
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feflîon  ;  caprices  dans  le  changement  des  ob- 
jets de  fa  paffiôn  ,  toujours  la  même  pour  les 
plai/îrs  des  îens  :  à  to\is  ces  maux  ajoutons  les 
jrialadies  honteufes,  &  prefque  toujours  cer- 
taines ,  qui  font  lès  avant-coureurs  des  châtî- 
mens  févèrès  qu'un  Dieu  vengeur  réferve  aux 
voluptueux  dans  Tautre  vie  ;  &  (aifis  d'un  fa- 
lutaire  frémiflement,  fuyons,  dcteftons  jufqu'à 
Tombre  de  la  volupté. . . .  Les  incontinehs  ont 
coutume  de  s*excufer  fur  la  £otce  du  penchant 
&  des  tentations  ,  fur  la  foibleffe  de  notre  na- 
ture :  maïs  eft  ce  en  s'abandonnànt  à  ce  mal- 
heureux penchant ,  en  fe  rendant  aux  foUici-^ 
rations  de  Tefprit  fèduâeur ,  qu^ils  eil  amor- 
tiront la  vîolehce  ?  Ett-ce  en  éteignant  de  plui 
en  plus  par  des  diffolutions  continuelles  le^ 
lumières  de  leur  efprit,  en  étouffant  dans  leur 
coeur  le  germe  de  la  vertu  ,  3c  y  tàrîflant  la 
Iburce  des  grâces  du  ciel ,  qu'ils  parviendront 
à  fortifier  cette  nature  dont  ils  fe  plaignent  ? 
Ils  èpuiferont ,  à  la  vérité  ,  les  forces  de  leur 
tempérament  :  le  péché  pourra  enfin  quitter 
leur  corps;  niais  leur  âme  rerioncerà-t-elle  au 
péché  ?  Ne  fera  t-elle  pas  toujours  dévorée  de 
défirs  d'autant  plus  vifs ,  qu'il  fera  plus  diffi^ 
cile ,  ou  plus  impoflîble  de  les  fatisfaire  ? 
Il  y  a  des  libertins  affez   pervers  ,  afTes 
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audacieux  pour  dire  hautement ,  que  Tceuvre 
de  la  chair  avec  des  perfonnes  libres  &   cou- 
Tentantes  à  leurs  défirs,  n'eft  point  un  péché ^ 
ni  un  mal  moral.  Je  ne  leur  oppoferai  poine 
ici  ,    les   anathêmes     que    l'Évangile   lance 
contr'eux.  Ils  n'en  reconnoiflfent  point  les  au- 
gufles  facremens  ;   puifqu'ils  foutiennent  que 
celui  du  mariage  n'efl  qu'une  vaine  céréi^ioniey 
invention  de  la  politique  des  fouveffrins  pout 
le  maintien  &  le  bon  ordre  de  leurs  États.  Je 
me  contenterai  de  leur  faire  voir  en  peu  de 
mots  ,  que  leur  principe  contredit  la  loi  na- 
turelle ,  fur  laquelle  ils  prétendent  l'appuyer. 
Cette  loi  ordonne  de  ne  faire  aucun  tort  ;  mais 
les  fuites  d'un  commerce  illicite ,  ne  perdent- 
elles  pas  la  réputation  de  la  mère?  Diront-ils 
qu'ils  apporteront  tous  leurs  foins ,  pour  tenir 
la  chofe   fecrètte  ?   Mais  n'éprouve-t-on  pas 
tous   les  jours  l'inutilité  de  femblables  pré- 
cautions ?   Accuferont-ils  d'injuftîce  les  loix 
d'un  État  F  Mais  tous  les  États  du  monde  ont* 
ils  donc  confpîré  contre  celle   de  la  nature  ? 
Ils  font  les  premiers  à  débiter  en  toute  occa- 
fion,  cette   maxime  :  si  fjeris    RoMiB  , 
Romand  vivito    more  :  à  Rome  ,    vm{ 
comme  à  Rome.  Maxime  en  effet  très-fage, 
^uant  à  Tobfervation  des  loix  d'un  royaume  î 
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&  à  laquelle  il  n'y  a  que  Dieu  &  Ta  religion  , 
qui  puiflfenc  nous  ordonner  de  déroger.  Les 
Martyrs  ne  Tont  tranfgreflee ,  en  prêchant  TÉ- 
vangile  malgré  la  défenfe  des  Empereurs  y 
que  pour  obéir  à  la  Divinité.  J'ai  va  des  in- 
crédules &  des  déïdes  même  répondre;  en  di- 
fant  :  qu'il  y  avoir  des  moyens  de  mettre  à 
Tabri  la  réputation  de  l'objet  aimé ,  &  de  ne 
point  bleffer  ouvertement  les  ufages  reçus. 
Quelle  monflrueufe  concradiâion  avec  eux- 
mêmes!  Leur  fyftême  odieux  ne  tehd-il  pas 
directement  à  l'anéantilTement ,  &  des  loir 
naturelles ,  &  de  la  nature  entière  î 

La  volupté  ne. déshonore  pas  feulement  la 
perfonne  qui  condeicend  à  nos  lâches  défirs, 
mais  elle  nous  avilît  nous-mêmes;  elle  nous 
fait  décheoir  en  un  inftant  du  plus  haut  degré 
de  gloire ,  auquel  nous  ayons  jamais  pu  par- 
venir. Salomon  en  eft  la  preuve  fenfible.  L'in- 
dignation ,  que  l'amour  honteux  qu'il  a  eu 
pour  les  femmes  a  excité  chez  la  poflérité  ,  a 
toujours  été  d'autant  plus  vive  ^.que  fa  fageiOfe 
avoit  eu  plus  d'éclat  &  de  fublimiré. 

Heureux  celui  qui  fçait  fe  défendre  des 
appas  trompeurs  &  perfides  de  la  volupté  !  fa 
yiâoire  eft  illuftre  &  complecte  ;  il  triomphe 
4'une  partie  de  lui*même  qui  s'étoit  révoltée 
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contre  l'autre,  en  abufant  de  la  pente  invinci- 
ble qui  entraîne  Phomme  vers  fon  bien-être  ^ 
&  en  le  lui  faifant  chercher  où  11  ne  peut  fe 
trouver. 

Le  feul  remède  aux  attaques  de  la  volupté 
eft,  je  Tai  dit,  de  recourir  à  la  miféricorde 
Divine ,  &  de  fuir  tout  ce  qui  peut  en  allumer 
les  flammes  dans  notre  cœur.  Si  notre  tempé- 
rament nous  paroît  un  obflacle  trop  difficile  à 
furmomer ,  fuivons  le  confeil  de  S.  Paul  :  con- 
traâons  àts  nœuds  légitimes  ;  &  nous  pouvons 
goûter  dans  la  paix  d'une  confcience  pure,  le 
plaifir  &  la  gloire  de  donner  des  citoyens  à 
l'État ,  &  des  cohéritiers  à  J.  C.  M.  le  Che^ 
y  aller  dt  Crame^el. 

De  la  Continence. 

3.  La  continence  eA  une  modération  dans 
Tufage  des  plaifirs;  c'eft  une  vertu  morale*, 
qui  ne  donne  aux  befoins  de  la  nature ,  pré- 
cifément  que  ee  qu'il  leur  faut  pour  les  fatis* 
faire. 

Ce  mot  s'entend  aufli  fouvent  de  la  priva^ 
tion  volontaire  des  plaifirs  ;  alors    c'çil  une 
vertu  Chrétienne- 
La  continence  cil  une  vertu  morale  >  par 
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laquelle  hobs  réfiftons  aux  impulfions  de  la 
chair.  Il  femble  qu*il.y  a  entre  la  chafteté  & 
la  continence^  cette  différence;  qu*il  n'en  coûte 
aucun  effort  pour  être  chafte  ,  &  que  c'eft  une 
des  fuites  naturelles  de  l'innocence;  au  lieu  que 
la  continence  paroît  être  le  fruit  d'une  viâoire 
remportée  fur  foi-même,. 

Je  penfe  que  Thonmie  chafte  ne  remarque 
en  lui  aucun  mouvement  d'efprit ,  de  cœur  & 
de  corps,  qui  foit  oppofé  à  la  pureté  ;  &  qu'au 
contraire  ,  l'état  de  l'homme  continent  eft 
d'être  tourmenté  par  ces  mouvemens  ,  &  d'y 
réfifter.  D'où  il  s'enfuivrok,  qu^il  y  auroit  réel*- 
lement  plus  de  mérite  à  être  continent ,  qu'à 
être  chafte^  La  Chafteté  tieiK  beaucoup  à  la 
tranquillité  du  tempérament  ;  &  la  continence 
à  l'empire  qu'on  a  acquis,  fur  fa  fougue. 

Le  cas  qu'on  fait  de  cette  vertu  n'eft  pas  in- 
différent dans  un  état  populaire.  Si  les  houynes 
&  les  femmes  affichent  l'incontinence  publique- 
ment ,  ce  vice  fe  répandra  fur  tout  ;  même  fuF 
le  goût  :  mais  ce  qui  s'en  reffentira  particuliè- 
rement ,  c'eft  la  propagation  de  l'efpèce ,  qui 
diminuera  néceffairement ,  à  proportion  que 
ce  vice  augmentera.  Il  ne  faut  que  réfléchir  un 
laornem  fur  fa  nature,  pour  trouver  des' caufe% 
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phyfiques  &  morales  de  cet  cfiet.  Vomi  des 
hommes. 

D  B     L'  E  N  V  I  Bi 

IV.  VenvU  eft  de  tous  les  vices,  celui  qui 
trouble  davantage  le  repos  de  rhomme.  Ceft 
une  triftefle  de  la  profpérité  d'autrui ,  une 
douleur  fecrècte  du  triomphe  de  là  vertu  &  du 
mérite  ;  prefque  ^  toujours  accompagnée  d'un 
défir  infatiable  de  nuire.  Je  dis  prefque  tou- 
jours :  en  effet,  il  pourroit  fe  trouver  des  geKs 
crès-affligés  d'avoir  brigué  inutilement  des  pla- 
ces, &  qui  feroientau  défefpoir  de  commettre 
]a  moindre  injultice ,  qui  tendît  à  en  dépof- 
féder  ceux  qu'on  leur  auroit  préférés.  Mais 
comme  Venvic  ne  va  pas  ordinairement  fans 
malignité ,  )e  ne  m'arrêterai  point  à  une  ex- 
ception auffirare^  Or  rien  de  plus  malheureux^ 
de  plus  in}ufte,  &  de  plus  vil  qu'un  homme 
fiijèt  à  Vcnyie.  Rien  de  plus  malheureux  que 
V envieux  ;  parce  qu'il  ne  fe  pafle  point  de  jour, 
qui  ne  lui  fournifle  un  nouveau  motif  de  cha- 
grins; la  fortune  fe  plaifant  à  faire  fans  cefle 
de  nouveaux  favoris.  Rien  de  plus  injuftc  que 
lui  :  pour  être  heureux  lui  fait-on  quelque  tort  ? 
Riçn  §nfin  de  plus  vil  ;  car  fi  V envieux  î'attrifto 


^e  notre  bonheur  ,  il  fe  réjouit  de  notre  mal-i 
heur  ;  peut- on  imaginer  une  bafifelTe  d*âme 
plus  digne  de  mépris  ?  V envieux  n'entend  point 
Jes  intérêts  de  fon  amour-propre;  car  envitrio^ 
bonheur  de  quelqu^iin^  c'eft  fouvent  avouer 
qu'on  n'en  ell  pas  digne. 

U envieux  devroit  être  banni  de  la  fociété^^ 
comme  un  homme  qui  vit  avec  aufli  peu  de 
zèle  pour  rûtîlité  publiquey  que  s'il  étoit  nf 
«iniquement  pour  lui-même  ;  qui  rw  prend  au- 
cune parc  dans  les  aflfàices  les  plus  importan- 
tes de  lès  concitoyens;  qui  eft  infenfible  aux 
befoins  des  autres  ;  il  y  a  mieux  :  qui  s'inquiète 
nuit  &  jour  pour  oppofer  des  obftacles  à  leur 
bonheur ,  pour  faire  échouer  toutes  leurs  entre- 
prifes  ;  &  qui  n'ouvre  ion  âme  au  plaifir^i^  que 
lorfqu'il  voit  périr  fon  prochain. 

On  peut  le  comparer  à  la  pierre  :  la  pierre 
eft  dure  5c  infenfible;  Venvieux  eft  inflexible 
&  impitoyable  :  il  ne  fert  de  rien  à  la  pierre 
de  frapper  ceux  qu'çUe  atteint  ;  Venvieux  ne- 
tire  aucun  avantage  de  fon  envie  i  enfin  la 
pierre  fe  brife  quelquefois  contre  ceux  qu'elle 
heurte  •,.  Venvieux  fe  fait  toujours  plus  de  mal  p, 
qu'il  n'en  caufe  à  ceux  qu'il  attaque  :  fon  envi^ 
accroît  fes  peines  ^^  (ans  altérer  la  profpcriti 
des  autres^ 
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La  médifance ,  la  calomnie ,  i'impofture  & 
la   rufe   font  les  compagnes   inféparables  de 
V envie.  EUe  employé  auffi  la  flatterie  ;  &  tan- 
dis qu'elle  vous  accable  4e  louanges  &  de  ca,- 
refles ,  elle  répand  fecrètement  de  faux  difcours 
contre  vous.,  &  cherchç  mille  fouterceîns.  pour 
vous  perdre.  Un  envieux  s'apperçoit-il ,  que  fec 
paroles  envenimées  nç  diminuent  rien  de  Tef- 
time  dont  on  récompenfe  votre  mérite  ?  U  fait 
adroitement    tomber   la   converfation  lur  les 
émînentes.  qualités    dç  quelqu'un,  qui.  attire 
fur  lui  les  yeux  de  tout  le  raonde;  &  il  s'ef- 
force de  doxmer  du  poids  à  ce  qu'il  a  dit  con- 
tre vous  ,   par  l'éloge  qu'obliquement  il  fait 
d'un  autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'en 
mettant  en  avant  un  parallèle  où  yoiis  perdez; 
il  rendit  du  nvoins  à  effacer  pour  l'inftant,  & 
à  affoiblir  pour  toujours  ,  l'idée  qu'ayoient  con- 
çue de  vos  vertus  ou  de  vos  talens ,  ceux  qyî 
recourent.  Mais  ne  vous  vengez  de  Venvieux 
^  de  fes  rufes ,    qu'en   vous   étudiant  à  agir 
d'autant  mieux  ,  que  vous  le  vayez  plus  fôuf- 
frir  de  l'éclat  de  vos  bonnes  allions.  Connoif^ 
Jançes  du  Cœur  de  t Homme.  Paer.  225. 

De  la  Pitié. 

^.  Notrç  vûç  eil  frappée  d'un  fpeâacle  dç 
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jnifèrcs  &  de  fouffrances  ,   &   nous  Tentons  à 
l'inilant  naître  dans  notre  cœur  une  tendrefle 
peur  le  malheureux  qui  en  efl  accablé  :  nos  en- 
trailles fe  remuent;  nous  déplorons  fon  fort: 
voilà  un  fentiment  de  pitié*  Jufques-là  notre 
compaffion  n'eft  que  ftérile ,  &  ne  mérite  pas 
•le  nom  de  vertu.  Mais  nous  volons  au  fecours 
de  l'affligé;  nous  cherchons  à  le  confoler,  à 
le  foulager;  nous  avons  une /?//// aûive  :  nous 
fommes  vraiment  miféricordieux. 

On  pourroit  ici  agiter  une  queftîon*  ILzpitii 
cft-elle  toujours  intéreflee  ?  Lorfque  noitt  ré- 
pandons des  aumônes  dans  le  fein  de  l'indi- 
gent,  que  nous  nous  montrons  officieux. en- 
vers un  malade.,  que  nous  confolons  un  père 
de  la  perte  d'un  fils  accompli ,  un^  plaideur  de 
celle  d'un  procès  conlîdérable  :  il  eft  bien  vrai 
qu'extérieurement ,  nous  avons  compaffion 
d'eux  ;  mais  peut-être  qu'intérieurement ,  nous 
n'avons /i/V/V  que  de  nous-mêmes  :  non  pas  que 
nous  foyons  dans  aucune  de  ces  pofitions  fâ- 
cheufes  ;  mais  nous  connoiflbns  l'inconftance 
des  chofes  humaines.  Un  revers  de  fortune 
peut  enlever  au  riche  fon  opulence ,  au  puîf- 
fant.fon  crédit  &  fes  dignités  :  l'homme  le 
plus  robufte  &  le  plus  fain  peut  être  tout-à- 
*coup  attaqué. d'une  maladie  incurable;  il  n*y 
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a  perfonne  de  nous  ^  qui  ne  craigne  la  mort 
prochaine  d'un  parent  ou  d'un  ami  tendrement 
chéri  :  &  quel  tfi  h  plaideur  qui  maigri  fort  bon 
droit ,  ne  foit  dans  le  trouble  &  l'inquiétude  ? 
Or  fi  nous  tombions  dans  quelqu'un  de  ces 
cas  affligeans ,  nous  ferions  charmés  qu'on  fûc 
touché  de  notre  état.  Âinfl  pouvons-nous  af- 
furer ,  que  notre  pitié  aâuelle  à  l'égard  des 
autres,  ne  quête  point  pour  Tavemr  la  compar* 
lion  des  autres  pour  nous-mêmes;  &  par  eon- 
féquent,  qu'elle  ne  foit  point  intéreffée  ?  Voilà 
le  doute  y  &  la  raifon  de  douter  :  voici  mafo- 
lution. 

La  compaflion  chrétienne  n^éfl  point  défîn^ 
téreflee,  du  moins  par  rapport  à  l'éternité, 
que  le  chrétien  fe  propofe  toujours  pour  fin 
dernière  dans  toutes  fes  adions. .  ..faîtes  le  bien^ 
dit  David,  propter  reiributiontm  ;  en  vue  de 
la  récompenfe.  RéjouifTez-vous^nous  dit  la  loi 
nouvelle, du  bien  que  vous  faîtes;  parce  qu'une 
grande  récompenfe  vous  efl  réfervée  dans  les 
Cieux.  Mtrcts  vejira  magna  erit  in  Catlis, 

Pour  ce  qui  efl  de  la  compaflion  naturelle , 
il  efi:  certain  que  chez  beaucoup  de  gens  elle 
cft  intéreffée  :  ce  n'eft  pas  alors  une  vertu  „ 
quoique  fes  effets  ne  tendent  pas  moins  d'eux«^ 
mêmes  au  ibulagèment  des  particuliers  ,  &att 
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bon  ordre  de  la  fociécé;  que  (i  elle  étoit  un 
fentiment  exempt  de  toute  vûë  d'intérêt.  Mais 
on  voit  tous  les  jours  des  grands ,  dont  la  puif- 
fance  &  les  richefles  font  pour  eux  un  état  fi 
bien  affermi  ^  qu'il  n  appréhendent  rien  des 
caprices  du  fort;  courir  avec  empreflement  au 
fecours  des  foibles  ^^  prévenir  les  befoins  des 
indigens ,  &  taire  leurs  bienfaits.  Certaine- 
ment leur  pitié  n'eft  point  du  tout  intéreffée  : 
ce  font  des  âmes  compatiifantes  par  Tamour  de 
leurs  devoirs^  dans  l'ordre  de  la  nature  ;  & 
qui,  fi  elles  y  ajoutent  des  mottifs  furnatu- 
rels  y  accompliffent  pleinement  le  précepte  de 
la  charité;  en  quoi  confifle  la  loi  &  les  pro« 
phétes  (Eihologie.  Part.  IL  pag.  zyz. 

De  la  Gourmandise. 

V.  Il  y  a  long-tems  qu'on  a  propofé  pour 
la  première  fois  aux  homme»  ,  cette  belle  ma- 
xime :  mangei  pour  vivre  f  &  ne  vivel  pas  pour 
manger.  Cependant  combien  s'en  trouve-t-îl  , 
qui  femblent  n'avoir  d*autre  Dieu  que  leur 
ventre,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de 
S.  Paul  ?  , 

Gaflrolare  n'efl  pas  plutôt  éveillé,  qu'il 
penfe  à  faire  un  ample  dîner  :  il  a  encore 
l'eflomacb  chargé  du  fouper  de  la  veille  ^  Sq 
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ce  ne  fera  que  des  vins  exqais  &  des  liqueur» 
fines, ^ui  pourront  opérer  une  coâion  même 
aflez  imparfaite  de  mèxs  fi  différent ,  &  pris  en 
fi  grande  quantité.  Il  voudra  enfin  quitter  la 
table,  mais  inutilement  ;  &  la  tête  appefantîe 
par  les  plus  noires  fumées ,  il  ne  fe  fentira  pas 
emporter  dans  fon  lit,  où  fon  corps  demeurera 
jufqu'au  lendemain  enfeveK  dans  un  fommerl 
profond,  dont  il  ne  fortira,  que  pour  fe  plon- 
ger dans  la  même  crapule.  Eft-ce-là  la  vie  d'un 
bomme?  c'efl  à  peine,  celle  des  animaux  ks 
plus  voraces^ 

Mais  quels  feront  les  effets  d'une  întempe- 
jrance  fi  monflrueufe  ?  D'abord  l'altération ,  & 
bientôt  la  deftrudion  totale  de  la  fanté.  Ua 
eftomach  qui  regorge  de  viandes ,  envoie  con- 
tinuellement des  tourbillons  de  vapeurs,  qui 
obflruent  l'organe  du  goût ,  de  manière  que 
les  mets  les  mieux  aflaifonnés ,  deviennent  a 
Ja  fin  infipides ,  &  ne  font  plus  aucune  fenfa-* 
tion;  de-là  l'inappétence,  &  les  maladies  qui 
la  fuivent  néceflairement. 

Ceft  entendre  au  plus  mal  les  intérêts  mê- 
mes de  fa  paffion  dominante ,  que  de  travail- 
ler à  émoufier  fon  goût  en  voulant  le  fatis- 
faire  ;  à  abréger  fa  vie ,  lorfqu'on  ne  peut  en 
cnvifager  le  terme  qu'avec  horreur* 
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A  la  vérité  il  femble  qu*aujourd*hui  il  règlfie 
"dans  les  repas,  une  délicacefTe  couc-à-fait  op» 
pofée  à  la  profufîon.  Oh  ne  veut  que  Télixir 
des  mets  les  plus  exqtm^— Four  peu  qu'une 
nourriture  ait  de  confiftance  ,  elle  n'efl:  digne 
que  de  la  bouche  du  fimple  bourgeois. 

La  bonne  compagnie  ne  fçait  plus  ce  que 
c'eft,  que  de  boire  un  verre  de  vin  dé  Bour^ 
gogne  pur  ;  il  eft  ignoble  de  n'y  niettre  pas  le( 
trois  quarts  d'eau  :  n'êtes^vous  pas    tenté  de 
prendre  tous   les  convives  ,  pour   autant   de 
modèles  d'une  fobriété  parfaite  ?  Mais  atten-^ 
det,  le  deflert;  on  y  Tablera  à  Tenvi  le  Cham^ 
pag^e,    auquel   on  fera  fuccéder  le    vin  de 
-Chypre  ,  ou  de  Syracufe.  Encore  fî  ces  dieux 
de  la  terre  ne  vendoient  pas  fî  cher  au  refte 
des  hommes ,  ce  vin  qu'ils  cueillent  fur  leurs 
coteaux ,  &  dont  ils  font  fî  peu  de  cas  !  mais 
il  nous  faut  bien  payer  les  frais  du  coût  &  d% 
cranfport ,  des  différens  neftars  dont  ils  s'eny- 
vrent  fi  délicieufement,  ou  plutôt  fi  dangéreu- 
fement  pour  leur  fanté ,  &  pour  leur  vie  mê- 
me. Car  trop  d'épices  dans  les  viandes ,  trop 
de  feu  dans  le  vin  ou  dans  les  liqueurs  ,  eft 
autant  nuifible  au  tempérament ,  que  tout  ex- 
cès, dans  la  quantité  feule  des  mets  ^  ou  de  ia 
boiffon. 
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Le  bourgeois  &  Tartifan  ne  font  pais  moins 
atteints  ,  proportion  gardée  dans  la  dépenfe, 
du  vice  de  la  gourmandife ,  dont  je  ne  détail* 
lerai  point  ici  toutes  les  autres  fuites  funèfles* 
On  n'éproiive  que  trop,  qu'elle  allume  le  feu 
de  la  concupifcencerle  corps  engraiffé  ne  cher- 
che qu'à  rompre  les  liens  qui  le  tiennent  af- 
fcrvi  fous  Tempire  de  la  raifon  ;  &  fi  les  hom- 
mes n'euffent  jamais  fait  qu*un  ufage  modéré 
du  vin ,  les  faftes  du  monde  n'offriroient  pas 
à  nos  regards  tant  d'horribles  fcènes  ,  où  la 
colère  &  la  fureur ,  dignes  enfans  de  Vyvreffe  ^ 
ont  joué  les  rôles  les  plus  cruels  &  les  plu^ 
honteux.  M-  de  FontcrnelU. 

De  la  Sobriété. 

5.  La  yb W//^confifte  à  ne  faire  aucun  ex^ 
(es  dans  le  boire ,  ni  dans  le  manger.  Il  eft; 
dans  l'ordre  de  Dieu ,  que  notre  âme  veille 
à  la  confervation  de  fon  corps.  C'eft  pour  cette 
fin  ,  que  nos  fens  nous  ont  été  donnés.  Lapro« 
iridence  a  attaché  des  faveurs  délicieufes  aux 
differens  mets  deftinés  pour  la  nourriture  do 
l'homme ,  afin  de  l'exciter  à  y  recourir ,  pour 
iréparer  fes  forces  aflbiblies  par  les  fatigues  ^  Sq 
|)ar  la  continuité  du  travail.  Il  doit  toujours  fe 
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mettre  à  table  dans  cette  vûë  ;  &  lorfqu'il  tire 
fa  fubnflance  des  fucs  des  animaux  &  des 
fruits  créés  pour  fon  ufage  ,  élever  fon  âme 
vers  le  Ciel ,  pour  y  chercher  une  nourriture 
bien  plus  précieufe ,  &  qui  foît  le  germe  de 
rimmortalité. 

La  frugalité  eft  la  gardienne  de  la  chafte- 
té,  de  la  mère  de  la  bonne  fanté.  Ear  elle  on 
dompte  la  chair ,  en  lui  refufant  ce  qui  pour- 
roit  la  faire  révolter  contre  Tefprit  :  &  l'on 
maintient  l'équilibre  entre  les  folides  &  les 
Huides  du  corps  ;  d'où  dépendent  Tuniformîté 
de  fes  mouvemensy  la  bonté  de  l'organifa* 
tion  y  la  perfeâion  &  la  durée  de  Tœconomie 
animale. 

Une  trop  grande  /o5r/V//,  qui  iroît  jufqu*à 
nous  interdire  une  certaine  qualité  ou  quantité 
de  mets,  néceflaire  pour  le  recouvrement  ovi 
pour  la  confervation  de  la  fanté,  ne  feroîc 
plus  une  vertu  humaine  ;  mais  une  pénitence' 
chrétienne.  On  a  vu  des  faints  perfonnages  ne 
manger  ,  que  lorfque  leurs  forces  les  aban- 
donnoient  entièrement  ;  &  précifément  pour 
s'empêcher  de  mourir.  Conduite  bien  louable, 
digne  de  notre  admiration  ;  mais  que  je  ne 
propoferai  pour  modèle  à  pcrfonne.  C'eft  aux 
âmes  vercueufes  &;  pénitentes  ^  à  fe  confulier 
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dans  le  filence  de  la  prière  fur  les  infpiration^ 
de  refpric  faine  ;  &  à  prendre  le  parti  d'une 
obéiflance  aveugle  aux  avis  de  direâeurs  éclai-" 
tés»  M.  Nicole. 

pE     LA    COLÀRE^ 

VI.  La  colêrô  cft  utïe  courte  fureur;  mais 
dont  les  effets  font  de  longues  folies.  Elle  of* 
fufque  le  jugement ,    êc    aveugle  la  raifon  ; 
rend  fouvent  pour  un  rien  ^  l'homme  malheu-^ 
rcux  le  refte  de  f*es  jours  ,  fait  perdre  en  peu 
de  minutes  des  amis    qu^on  n'àvoit  acquis  ^ 
qu'après  bien  du  tdms  &  des  épreuves,  tndil- 
crête,  elle  révèle  les  fecrèts  les  plus  impor- 
tans;  ridicule ,  elle  fait  des  menaces  extrava* 
gantes  ;  fougueufe ,  elle  s'abandonne  à  des  ex« 
ces  toujours  fuivis  de  repentir ,  &  quelquefois 
punis  du  dernier  fupplice.  Elle  n^entend  point 
la  voix  des  confeils  ;  elle  s'irrite  de  la  fagefle 
des  remontrances;  &  avec  tout  cela,  c'eft  le 
caradère  particulier  d'un  cœur  foible  ,  &  pu- 
iillanime  :  aufli  voyons-nous  que  les  femmes 
fe  fâchent  plus  aifément  que  les  hommes ,  les 
vieux  que  les  jeunes,  les  malades  que  les  gens 
fains. 

La  coicrc  eil  engendrée  par  l'impatience  ^ 

oa 
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ou  par  l'habitude  de  fe  courroucer  à  propos  des 
plus  petites  chofes.  Elle  cède  aux  premiers 
mouvemens  qui  l'excitent  ;  &  de  léger  empor- 
tement, elle  devient  par  degrés,  aigreur ,  amer- 
tume ,  défir  de  vengeance ,  fçu  ,  violence  & 
rage.  Alors  elle  ne  s'exprime  que  par  des  ju-* 
remens ,  des  imprécations  ,  &  des  blafphêmes  ; 
&  l'homme  qu'elle  tranfporte  n'a  plus  rien  de 
l'homme ,  pas  même  la  figure  en  quelque  forte* 
Ses  yeux  étincellans  ,  fa  bouche  écumante , 
fes  veines  gonflées  de  fang ,  &  prêtes  à  fe 
rompre  ;  n'eft-ce  pas  là  le  tableau  d'une  lionne^ 
à  qui  Ton  auroit  enlevé  fes  petits  ? 

Les  remèdes  contre  la  colère  font ,  i®.  de  fe 
dépouiller  de  tout  fentimenc  d'orgueil  :  nous 
cûimant  moins ,  nous  nous  trouverons  moins 
offenfés.  z^.  De  ne  pas  chercher  à  nous  faire 
illufion  à  nous-mêmes ,  &  de  ne  jamais  foup- 
çonner  perfonne  fur  de  légères  apparences  de 
nous  méprifer,  ou  de  nous  braver;  3®.  Si  nous 
ne  pouvons  nous  cacher  une  infulte  reçue,  de 
l'imputer  à  l'inadvertance  ,  à  l'ignorance,  ou 
au  peu  d'expérience  de  celui  qui  nous  Ta  faitei 
plutôt  qu'à  une  volonté  réfléchie  de  fa  part  de 
nous  choquer.  4^^.  Enfin  de  ne  point  fuivre  la 
violence  des  premiers  mouvemens  toujours  in- 
4élibérés  ;  d'appcller  la  raifon  à  notre  fecours  ^ 
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de  faire  expirer  fur  le  bord  de  nos  lèvres ,  let 
réponfes  que  la  palTion  nous  fuggère;  &  de 
ne  janiais  nous  pftifier ,  que  d'un  ton  de  voix 
doux  &.mefuréy  la  férénicé  peinte  fur  le  front ^ 
&  la  modération  fur  tout  le  vifage.  Caraâercs 
de  Théophrafic. 

De  la  Modération. 

6.  La  modération  efl:  une  difpofttion  de  l'â- 
me y  qui  la  porte  naturellement  &  fans  effort 
à  fuire  tous  les  excès  >.  elle  vient  du  tempe* 
rament. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  le  fang  bouillant  ^ 
&  ceux  qui  font  agités  de  quelque  paffion  ^ 
ne  la  connoiflent  pas  :  elle  eft  volontiers  le  par* 
cage  de  l'âge  mûr ,  &  de  la  vieillefle. 

La  raifon  ,  l'habitude  de  réfléchir  &  de 
combattre  nos  paffions ,  peuvent  aulfî  nous  la 
donner.  Socrate  en  eft  une  preuve  :  il  étoit  né 
violant  &  emporté  ;  &  la  philofophie  le  ren- 
dit le  plus  doux,  &  le  plus  modéré  de  tous 
les  hommes.  Af.  Nicole. 

La  Modération  eft  le  tréfor  du  fage.  Ceft 
elle  qui  nous  rend  heureux  en  bornant  nos  dé- 
firs.  Ceft  elle  qui  nous  inftruit,  en  règkmt  nos 
études  ;  car  cette  avidité  de  tout  ff  avoir ,  de 
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totit  connoître,  eft  le  plus  grand  obftacle  à  la 
fçîence  ;  elle  fait  des  demi-fçavans ,  qui  devien-' 
lient  infupportables  à  la  fociété  par  leur  fuffi- 
fance.  L'univerfalité  des  talens  &  des  connoif- 
fances  eft  donnée  à  très-peu  de  perfonnes  ;  & 
rien  n'annonce  plus  la  médiocrité  y  que  la  pré- 
tention d'être  univerfel.  Corneille  n'étoit  que 
Poète;  Locke  n'étoit  que  Philofophe;  la  Fon- 
taine ne  fçavoit  faire  que  des  Fables.  Le  gé- 
nie n'a  qu'un  talent  marqué  ;  l'efpric  veut  les 
avoir  tous.  A/,  dt  Voltaire. 

L'homme  pour  vivre  heureux  ,  doit  mettre 
un  fr^in  aux  défirs  qui  l'invitent  à  la  recherche 
des  biens  particuliers  ,  qui  s'offrent  ici-bas  à 
fes  regards.  C'eft  ce  frein  que  j'appelle  mode- 
ration.  Le  penchant  qui  nous  entraîne  vers 
notre  bien-être  en  général ,  n'en  peut  être  fut 
cèptible.  Or ,  fur  quel  fondement  porte  le  pré- 
cepte de  la  modération  ;  &  jufqu'oîi  s'étend-il  ?. 

1^  Il  eft  de  la  juftice ,  &  de  notre  intérêt, 
de  ne  rien  défirer  avec  excès  fur  la  terre  :  de 
la  juftice,  parce  que  rien,  excepté  Dieu,  n'efl 
digne  de  l'homme  :  de  notre  intérêt,  parce  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puifle  nous  procurer  une 
félicité  pure ,  entière ,  &  immuable  ;  &  que  la 
poffeffion  de  toUt  ce  qui  n'eft  pas  Dieu ,  laiffe 
un  vuide  affreux  dans  notre  cœur.  D'ailleurs 
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le  défir   fuppofe  refp/erance ,   &  ^refperancd 
rincertituàe. 

Or  déficer  avec  violence  ce  qui  peut  nous 
fiiîr ,  ç'ett  en  cas  de  privation  nous  préparer  les 
plus  rudes  peines  ;  nous  expofer  aux  plus  vifs 
regrets.  Nous  devons  donc ,  fi  nous  nous  ai- 
mons nous-mêmes  ,  régler  la  nature  de  nos 
dëfirs  fur  celle  de  leurs  objets;  &  comme  les 
chofes  temporelles  font  fragiles  &  périflables  , 
qu'elles  n'ont  aucune  perfedion  abfolue ,  aucun 
attrait  invincible  ;  qu'au  contraire ,  elles  ne 
font  le  plus  fouvent  qu'un  mélange  monilrueux 
de  biens  apparens  ,  &  de  maux  réels  :  qu'y 
a-t-il  de  plus  direâement  oppofé  ^  &  à  la 
droite  raifon,  &  à  nos  vrais  intérêts;  que  de 
prodiguer  pour  des  frivolités  &  des  néants,  les 
foupirs  d'un  cœur  fait  pour  jouir  de  la  plénitude 
de  l'être,  dans  le  fein  même  de  la  divinité  ? 

2.^.  Etre  modéré  dans  fes  défirs ,  ce  n'eft  pas 
n'en  former  aucun.  Niladmirari;  ne  rien  fou- 
haiter ,  a  dit  Horace  :  c'eft  la  feule  chofe  qui 
peut  faire  notre  bonheur.  Mais  n'en  déplaife  à 
un  homme  qui  avoit  une  connoiflance  fi  éxaâe 
du  cœur  humain  ,  qui  en  fçavoit  fi  bien  ana- 
tomifer  les  fibres  même  les  plus  impercepti- 
bles, n'être  ému  ,  n'être  touché  de  rien  ;  c'eft 
tomber  datDs  une  apathie  ouinfenfibilitétout-à-. 


lait  contradiâoire  à  fon  bien-être ,  Se  à  celui 
lie  la  fociété.  Que  pen(eroit-on  d'un  indigent, 
à  qui  l'on  ouvrîroit  les  voyes  légitimes  d'une 
fortune  raifonnable.  Se  qui  dédaîgneroit  d'y 
entrer  ;  qui  aimerait  mieux  fouflRrir  tout  ce  que 
l'es  befoins  les  plus  preffans  ont  de  rude  & 
d'àmèr  ,  que  de  vivre  au  milieu  d'une  hon- 
nête médiocrité,  qtri  lui  feroit  oflferte  à  lia  feule 
condition  qu'il  parût  le  défirer  ?  11  ne  feroîc 
excufable ,  qu'autant  qu'il  aurôit  le  deflein  de 
pratiquer  à  ïa  lettre  le  confeîl  de  l'évangile  ^ 
fur  le  renoncement  total  au  monde,  à  Coi-mê- 
me ,  aux  aîfances  de  la  vie  ;  &  alors  fa  con- 
duite ,  loin  d'être  exempte  de  tout  défit ,  ne  fè- 
roit  qu'ardeur,  que  fêtt;  pour  le  plus  grand  de 
tous,  les  bonheurs. 

Il  n'y  a  ni  railbn  ,  m  religion  qui  ne  pcr- 
inètte ,  ou  même  n'ordonne  à  un  père  de  fi- 
mille  ,'de  défirer  l'avancement  de  fa  fortune 
pour  l'éducation  de  fes  enfans,  &  pour  leur 
établiflement  plus  fur  &  plus  prompt  ?&  celui 
qui  feroit  lourd  à  la  voîx  de  motifs  auflî  puif^ 
fans  ,  ne  mériteroit  point  le  nom  re(peâabfe 
de  père.  L'homme  doit  donc  dé fiïer ,  tout  ce 
qui  eft  dans  Tordre  de  Dieu,  de  fès.  devoirs^ 
&  de  fes   véritables  intérêts. 

Dieu  ne  fe  refufe  jamais  aux  vccirx  fthcere» 
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&  aflldus  que  nous  formons  ,  pour  obtenir  des 
biens  furnaturels.  Si  quelque  circonftance  in- 
furniontable  nous  empêche  d'exécuter  certains 
projets  d'une  obligation  étroite,  le  feul  défir 
tient  lieu  de  l'accompliflement  de  nos  devoirs: 
mais  ne  délirons  jamais  des  avantages  tempo*- 
rels,  qu'en  nous  réfignant  entièrement  à  la  vo- 
lonté du  premier  moteur^  &  en  nous  préparant 
à  tout  événement.  Injîruàion  d'un  Prince. 

Db    la     Pakesse. 

VIT.  Ld,parejffe  eft.Ia  haine,  &  la  fuite  du 
travail. 

Toute  la  nature  eft  en  adion ,  &  ne  fubfifle 
que  par  l'aftion.  L'homme  fur-tout  en  a  be^ 
foin ,  &  doit  chercher  à  fe  rendre  utile ,  tant 
pour  le  bien  de  la  fociété,  que  pour  fon  pro- 
pre bonheur  :  ainfi  la.  parejfey  qui  eft  une  fuite 
de  tout  travail,  foit  à  l'égard  du^ corps  ou  de 
Tefprit,  eft  un  des  plus  grands  obftacles  à 
notre  bonheur.  Elle  nous  eau  fe  une  lartgueur, 
un  abattement  qui  nous  rend  incapables  de 
tout;  elle  s'oppofe  à  l'accompli (Tement  de  nos 
devoirs  :  &  bien  loin  de  nous  procurer  du  re- 
pos &  de  la  tranquillité,  elle  ne  produit  que 
Tennui  &  le  mifaifi.  Dans  quelque  fituation  du 
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corps  que  fe  trouve  un  parefleux ,  il  n'eft  ja- 
mais bien.  La  partjje  nuit  à  la  fanté ,  &  aux 
connoiflances  qtf  on  poiuroit  acquérir,  empêche 
les  bonnes  adions  que  nous  pourrions  faire ,  ôc 
nous  fait  fouvent  manquer  le  fuccès  des  projets 
les  plus  utiles  y  en  retardant  nos  démarches. 

Les  démons  irrités  de  l'heureufe  innocence 
Qui  règnoic  parmi  les  mortels , 
(  L*onbli  des  moeurs  &  l'indécence 
N'avoicm  point  encore  d>i>teH)  , 
Songèrent  aux  moyens  d'envoyer  dans  le  monde 

La  licence  en  maux  fi  féconde. 
Ons'aflcmble,  on  confult^  ;  &  conue  les  humains 

Chacun  dans  l'infernal  empire , 

Rêve ,  délibère,  confpire. 
Jugea  fi  notre  fort  étoit  cn^bennes  meins. 

Ennn  ,  la  croupe  vengereâè 
A  toutes  les  vertus  crut  faire  aflez  de  mal  > 

En  concluant  rhyoaca  fatal 

De  l'orgucU  8c àt  la  parejji. 
On  ne  la  dota  point  ;  article  capital  : 
Ce  fut  pour  les  démons  ,  une  fort  bonne  affeire. 
lis  eurent  bientôt  lieu  de  s'en  fïliciter. 
L'or^dl  voulut  briller; 5c  pour  feratUfaire, 
La  psnfe  ne  peut  fe  réfwwlre  i  rien  faire. 

Il  fàlhit  po«r  fc  contenter  , 
Oublier  la  décence,  &  même  la  droiture  : 

Et  de  cet  bymen  dangereux 
NSqtiît  au  bout  de  fan ,  une  progéniture 

Dont  rbonune  devint  amoureux  ;         '  " 
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19  licence  en  un  mot ,  Cf  Nature  ennemie , 

Qui  £.cma  au  crime ,  à  l'infamie , 

Ccur  qui  n^Àoicnt  que  malheurçux* 

Des  que  vous  mette?  en  ménage 
LzparfJJh  Se  Torgueil ,  fans  fonds  ni  revenu,' 

Comptez  fur  le  libertinage  j 

Car  il  fera  bientôt  venu. 

Af.  Peffèttier, 

L^parejfe  eft  reflet  de  l'orgueil,  &  le  tra- 
vail eft  fouvent  nne  fuite  de  la  vanité  :  l'orgueil 
d'un  Efpagnol  le  portera  à  ne  point  travailler; 
la  vanité  d'un  François  le  portera  à  fçavoir 
mieux  travailler  que  les  autres. 

Toute  nation /?flrç//îr£(/c  eft  grave;  car  ceux 
qui  ne  travaillent  pas,  fe  fegardqntconune  foa- 
verains  de  ceux  qui  travaillent. 

Le  pareffeux  rend  l'ouvrage  du  Créateur 
jnutile  dans  fa  perfonne  :  il  me  paroît  moins 
cftimable  que  (  fon  cher  coufîn  )  le  pourceau  ; 
car  celui-ci  en  nç  faifanç  que  manger  6q  ron- 
fler ,  s'engraifle  au  moins  ^  &  devient  par-là 
utile  pour  la  nourriture  de  l'homme;  au  lieu 
que  le  fainéant  n'e/t  bon  à  rien ,  ni  pendant 
fa  vie  y  ni  après  fa  mort. . . .  On  fait  la  cour  à 
Pieu  à  genoux  :aux  grands  de  la  terre  debout  ; 
&  au  diable  ^  couché  ^  étendu  fur  un  canapé 
^M  r jea  faixe. 
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La  plus  chère  fœur  de  la  luxure  eft  la  p^- 
njji  :  fans  elle  celle-ci  ne  trouveroit  pas  fi  fa- 
cilement accès  chez  les   grands ,  ni  ne  feroit 
pas  fi  bien  fervie  par  le  commun.  C'eft  la.  fat- 
néantife  ,  qui  fans  Taffiftance  du  corps,  a  trou* 
*  v6  le  fecrèt  d'offenfer  Dieu  par  toutes  fortes 
de  penfées  impies  &  fales;  &  qui  nous  pro- 
cure outre  cela,    dîverfes   fortes  d*indifpo(t« 
dons  &  de  maladies.  Oxenfiin. 

De  ^Occupation. 

7.  Dans  le  monde  il  y  a'  bien  des  occupa^ 
fions  différentes.  Les  uns  fe  donnent  beaucoup 
-de  foins  Se  de  mouvemens ,  afin  de  contenter 
.leurs  paifions.  Les  jours  entiers  ne  leur  fufff- 
fent  pas ,  pour  préparer  &  faifir  les  moyens 
les  plus  prompts  d'arriver  à  leur  but  :  ils  y  pen- 
fent  pendant  lé  tems  deftiné  au  repos  ;  &  fi  les 
fatigues  du  corps  dérobent  à  leurs  méditations 
profondes  quelques  momens  de  fommeil,  leur 
cfprit  veille  fans  ceffe;  ils  ne  rêvent  que  pro- 
jets. Intrigues,  cabales,  artifices. 
'  D'autres  ne  s  occupent  jamais,  qu'en  s'amu- 
fant.  Les  fpeâacles ,   la  leâure  des  jromans  , 
ou  de  ces  avortons  de  littérature  frivole  ,  que 
ie  même  iuilant  vpic  naître  &  mourir  dans  les 
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Biains  du  fage  ;  les  converfations  enjouées,  le 
jeu  en  ne  le  fuppofant  que  de  fimple  com- 
merce, les  promenades,  les  longs  repas  fe  fuc- 
.cèdent  tour-à*tour^  &  rempliflenctouc  le  cours 
,de  leur  vie* 

Ce  n'ed  point  de  ces  fortes  à^oecupatioms 
criminelles,  ou  inutiles ,  dont  il  eft  ici  quef- 
.rion.  Je  parle  d'une  occupation  vertueufe,  d'un 
travail  avantageux  au  paniculier  &  àlafociété: 
car  il  eft  à  propos  d'avertir  ici  ,  que  l'homme 
ne  çeut  guères  être  vertueux  ou  vicieux  pour 
lui  feul. 

Travailler  ainfi ,  nous  voilà  tous  entiers  : 
cJions  ne  naiflbns  que  pour  cela.  Chaque  homme 
•fiûc  partie  d'un  tout  organifé  ,  qui  eft  le  genre 
Juimain  ;  de  par  conféquent  qui  eft  deftiné  à 
quelque  fonâion  :  c'eft  un  reflbrt  qui  doit  avoir 
fott  aâion  déterminée. 

Le  travail  eft  une  juftice.  Il  n'y  a  perfonne 
.|Mnir  qui  toute  la  fociété  n*agîflè  &  ne  s'inté- 
xeflê.  Chacun  de  nous  doit  donc  contrilmer  de 
•tontes  fes  forces ,  au  maintien  de  l'harmonie 
de  toute  la  fociété.  i^.  Si  le  Marchand  fournit 
<Iu  drap  à  TArchiteâe  pour  le  couvrir  ,  ou  des 
ineubles  pour  les  divers  ufages  de  la  vie  ;  PAn- 
chtteâe  élève  des  magafins ,  ou  des  maifons 
jcommodes  au  Marckuid.  j^.  Si  le  Magiftr» , 
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par  rautorlcé  qui  lui  eft  confiée ,  conferve  aa 
Laboureur  fon  champ  ;  le  Laboureur  y  recueille 
une  ample  moiflbn ,  pour  la  nourriture  du  Ma« 
giftrat.  3<>.  Si  un  riche  Gencilhonune  devient 
rhôte  &  Tami  d'un  fçavant  dans  l'indigence; 
il  eft  par  celui-ci  diftrait  utilement  pendant 
quelques  minutes  d'idées  fôcheufe$ ,  ou  dont 
]a  préfence  continuelle  deviendroit  accablante 
par  la  multitude  ou  par  l'importance  de  leurs 
objets.  Cette  réciprocité  de  travaux  &  de  fe- 
çours  n;eft.elle  pas  l'équité  même? 

Le  travail  e&  encore  d'une  néce(fîté  aBfo- 
lue  y  tant  pour  la  fociété  dont  il  eft  T&me  &  le 
xierf,  que  pour  chacun  des  membres  qui  la 
çompofent ,  &  dont  il  eft  la  force  &  la  vie. 
De  même  que  dans  un  corps  naturel  »  un  menb 
bre  fans  mouvement  eft  réellement  mort  ;  de 
mêpie  aufli  dans  tout  corps  politique ,  une  petw 
fonne  qui  croupit  dans  l'inaôion,  peut  être  re- 
gaurdée  comntie  privée  de  la  véritable  vie.  A  juger 
de  Voccupaiion  par  fes  effets ,  combien  doit- 
elle  ijous  être  chère  ?  c'eft  un  travail  adldu , 
qui  nous  fait  perdre  de  vue  les  objets  de  nos 
pailiops  ;  en  n'y  penfant  point  ^  on  ne  peut  les 
défirer  :  les  pallions  afibibiies  ou  détruites ,  le 
vice  fuit;  la  vertu paroît ,  &  établit  foa  empire 
dans  les  cœurs.  Sans  le  travail^  la  furface  de 
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la  terre  n'eût  été  qu'un  vafte*  defert,  où  Icrf 
hommes  auroient  vécu  moins  en  hommes  qu'en 
bêtes  fauvages. 

Combien  de  campagnes  feroient  demeurées 
ilériles ,  fi  elles  n'euf&nt  été  arrofées  des  fueurs 
de  leurs  habitans  !  Les  Royaumes  &  les  États 
nefe  font  affennis,  que  paf  des  loix  mûrement 
réfléchies;  avant  que  d'être  fagement  portées. 
Uoccupation  a  été  la  fource  féconde  de  tous 
les  arts  ;  ou  fi  nous  devons  l'invention  de  quel- 
qu'un d'eux,  à  ce  qu'on  nomme  vulgairement 
le  nazard ,  on  ne  peut  nier  que  fa  perfeâion 
ne  foit  l'effet  d'un  travail  opiniâtre^ 

C'eft  le  trayait  qui ,  fur  des  vaiiTeaux  habi- 
lement conduits ,  nous  tranfporte  au-delà  des 
mers ,  pour  apporter  des  contrées  les  plus  éloi- 
gnées ,  des  richefïes  en  tout  genre  que  nos  cli- 
mats nous  refufent.  C'eft  lui  qui  élève  ces  for- 
tes Citadelles ,  pour  fouftraire  de  tranquilles 
citoyens  aux  irruptions  fubites  d'ennemis  fu* 
deux.  Ceft  lui  auflî  qui  par  les  forces  combi- 
nées de  différentes  machines  de  guerre  ,  fait 
tomber  les  orgueilleux  fempats  de  fujèts  révol- 
tés ,  ou  d'étrangers  injullement  aggreflèurs« 
.  C'eft  lui  qui  fous  des  toits  humbles  ou  magni«^ 
£quesy  met  le  Prince  &  les  fujèts  à  l'abri  des 
injures  des  faifons,  dépouille  les  animawx  pous 


Wvêtîr  les  hommes  ;  qui  apprête  à  ceux-ci  let 
mets  dont,  ils  fe  nourriflent  d'une  manière  qui 
fatisfâit ,  excite  ,  ou  réveille  leur  appétit.  Ceft 
lui  enfin  qui  décide  leurs  différends  ,  fait  revi- 
vre la  paix  dans  les  familles^  calme  les  es- 
prits ,  convertit  les  cœUrs ,  &  ranime  fouvenc 
avec  le  fecours  de  Dieu,  cette  fragile  pouf- 
fière  que  nous  appelions  notre  corps  ,  lorC- 
qu'elle  femble  prête  à  fe  diilîper  dans  la  nuit 
du  tombeau. 

On  peut  dire  que  le  travail  eft  père  de  nos 
eipérances,  &  de  nos  avantages;  &- qu'il  eft 
fils  d^  nos  craintes ,  &  de  nos  befoins.  Vou- 
lez-vous réuffir  dans  quelque  affaire  ?  travaillez- 
y  férîeufement  ;  vous  pourrez  raifonnablemenc 
compter  avoir  un  bon  fuccès;  &  rien  ne  rend 
les  hommes  plus  induilrieux  ,  que  l'épreuve 
des  dangers  ,  &  que  la  néceffité. 

Mais  que  faire ,  pour  bien  s^occuper  ?  Il 
faut  employer  utilement  le  tems.  La  vie  eft 
un  talent ,  que  l'Auteur  de  la  nature  nous  a 
donné  :  nous  devons  le  faire  valoir.  Connoif- 
fons  le  prix  de  tous  les  inftans  ,  &  nous 
n'en  laîfferons  paffer  aucun  fans  le  mettre  à 
profit. 

Or^  quoi  bon  emploi  doit-on  faire  du  tems  T 
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Il  faut  le  confacrer  à  la  perfeâion  de  foit 
efpric&  defon  cœur;  &  cela  par  Técude  des 
connoiflances  utiles. ,  &  par  la  pratique  des 
bonnes  mœurs.  Af*  le  Chevalier  de  Cramtid. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VL 
Des  douze  Fruits  de  la  Sageffe; 

S  Ç  A  V  O  I  R  , 

Charité  ,    Joye  ^    Paix ,    Longanimité  V  ' 
Bénignité ,  Bonté ^  Scnjîbilitéj  Douceur^ 
Bonne-Foi,  Modcftic ,  Retenue^  Chajicté. 

Des  douze   Imperfections  oppofëes 
aux  douze  Fruits  de  la  Sagefjè  ; 

S  ç  A  V  o  I  R, 

Ingratitude  ,  Trijitffe  ,  Bigarreriez 
Impatience  ,  Perfidie  ^  Cruauté  , 
Apathie  ,  Haine  ,  Menfonge  > 

Amour-propre ,      Senfualité ,     Volupté. 

Dr   la   Charité. 

L  JLi  A  charité  couvre  une  multitude  de  pen- 
chés; vertu  toute  célèfte,  venu  toute  aimable; 
cantôt  elle  fe  déguife  fous  la  figure  humaine. 
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d'une  mère  tendre  ;  elle  eft  chargée  d'une  troupe 
d'enfans  qui  ne  font  que  de  naître  :  peut-on  leur 
refufer  des  alîmens?  Tantôt  elle  prend  le  génie 
vif  &  le  caraftère  véhément  d'un  orateur  pathé- 
tique;  elle  plaide  pour  tous  les  m&lheureux  : 
elle  excite  la  compaflîon  ;  les  cœurs  font  atten- 
dris ;  fa  caufe  eft  gagnée.  Ici  en  fuppliante  , 
elle  tient  à  la  main  les  requêtes  de  l'orphelin 
opprimé,  de  la  veuve  timide  &  tremblante  ; 
elle  les  préfente  aux  Grands  de  la  Cour,  aux 
Magiftrats  de  la  ville  ;  ils  lui  font  favorables. 
Toujours  en  mouvement  pour  foulager  le  genre 
humain ,  toujours  louable  devant  Dieu  &  de- 
vant les  honlmés;  que  ne  fait-elle  pas?  Que 
ne  mérite-t-elle  point  ? 

La  charité  eft  la  douce  cohfolation  des  fidè- 
les, le  gage  aflTuré  de  notre  falut ,  le  fonde- 
ment folide  de  notre  efpérance ,  le  bouclier 
impénétrable  de  nptre  foi ,  le  remède  efficace 
de  nos  péchés.  C'eft  un  des  plus  grands  dons, 
de  Dieu,  néceflaire  aux  foibles,  glorieux  aux 
forts ,  &  utile  à  tous  les  chrétiens. 

L'obligation  de  donner  Vaumâne ,  eft  fon- 
dée fur  deux  principes;  fur  la  fouveraineté de 
Dieu,  &  fur  l'indigence  du  prochain.  Princi- 
pes  inconteftables,  d'où  il  réfulte  pour  les  ri- 
ches du  fiècle  une  obligation  ù  étroite  ,  que 

Vaumâne 
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Vaumène  n'eft  pas  feulement  à  leur  égard  un 
précepte  ;  rtiais  uft  précepte  dé  droit  naturel  ; 
maïs  Ufi  précepte  de  droit  divin  :  &  pat  confé* 
qûcnt  un  précepte ,  dont  nulle  puiflance  ftic 
la  terre  ne  les  peut  difpènfer. 

Dieu  eft  le  fouveraifi  maître  de  vos  biens  ^ 
il  en  eft  le  feigneur,  il  en  eft  même  abfolu- 
ittent  le  vrai  propriétaire î  &  vous  h'en  êtes 
que  les  œconomes  &  les  adminîftrateurs  :  c'efl 
ce  que  la  raifon  &  la  foi  nous  démontrent  évi* 
demment.  Or  ,  puifque  vos  bieni  font  à  Dîeil 
par  droit  de  fouveraineté  ;  vous  lui  en  devez  le 
tribut  j  l'hommage  ,  la  reconnoiflance.  DîeU 
affeâe  ce  tribut  &  les  fruits  à  la  fubfiftance  du 
pauvre î  donc  V aumône  eft  par  rapport  au  pau- 
vre un  devoir  de  charité  &  de  miféricorde  ;  & 
par  rapport  à  Dieu ,  un  devôit  de  jufticé  ,  uti 
devoir  de  dépendance  &  de  fujettion. 

Cela  pofé,  il  eft  certaift  que  nous  dévott» 
'donner  Vaumâne*  L'humanité  nous  y  oblige  , 
la  religion  nous  l'ordonne  ,  nos  péchés  l'exi- 
gent: comme  homme ,  comme  chrétien ,  comme 
pécheur,  La  charité  fait  le  bonheur  de  la  fociété, 
La  c  arité  conftituë  Teffence  de  la  religion. 
La  charité  expie  nos  péchés ,  appaife  ce  tri- 
bunal redoutable ,  devant  lequel  nous  devons 
être  cités.  Ainfi  pratiquer  le  devoir  de  la  rAa- 
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rite,  donner  V aumône,  c'eft  être  citoyen  fi^itè^ 

chrétien  véritabh ,  criminel  abfous. 

La  nature  nous    a  formés  pour  la  fociété  ; 
n'eft-ce  pas  afin  que  nous  piiiflîons  nous  aider 
les  uns  les  autres,  par  un  commerce  de  charité? 
Nous  Tentons  que  la  vûë  toute  feule  des  mal- 
heureux nous  attendrît,  &  nous  touche  de  com- 
paffion  :  or  la  compaffion  qu'cft-elle  autre  chofe 
qu'un  cri  de  la  nature,  qui  nous  avertit  &  nous 
prefle  de  les  fecourir.  Quelle  inhumanité  !  fi 
comme  les  pauvres  fervent  les  riches ,  les  riches 
Xïe  fervoient  à  leur  tour  au  foulagement  des  pau- 
vres. Peut-on  violer  les  loix,  que  les  hommes 
ont  faites  entr'eux;  Iprfqu'ils  ont  bâti  des  vil- 
les ,  &   formé  des  États.  Car  dans  ces  établif- 
femens ,  les  hommes  ont  faits  ces  tacites  con- 
ditions ;  qu'ils  fe  fecourerpient  mutuellement; 
qu'ils  récompenferoient  leurs  foins  par  d'autres 
.foins   :  mafis  que  quand  quelqu'un  d'entr'eux 
feroit  deftitué  du  pouvoir  d'aider  fes  fembla- 
-blés ,  il  ne. feroit  point  rejette;  &  que  chacun 
lui  fourniroit  des  fecours  auxquels  il  aurait  pré- 
tendu lui-même  ,   s'il  fe   fût  trouvé  dans  le 
métiiecas. 

Àtnfi  tout  homme  riche  qui  refufe  d'àffifter 
les  pauvres ,  viole  la  loi  naturelle;  par  confé* 
•cuent  il  fape  les  fondemens  de  la  fociété.  £n 
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éonne  politique ,  il  faudroit  procéder  vigoureu- 
femenc  contre  un  avare  ;  il  faudroit  le  Ibget 
avec  des  animaux  furieux  ,  &  lui  refufer  les. 
douceurs  qui  naiflent  de  cet  aflTemblage  d'hom- 
mes  ;  puifqu'il  refufe  d'y  contribuer  ,  &  .qu'il 
ne  veut  vivre  que  pour  luî-mcme. 

Au  défaut  des  loix  humaines ,  il  y  a  je  ne 
fçaî  quelle   malédiélion   attachée  à  ceux  qui 
violent  la  charité.  On  les  regarde  avec  horreur; 
on  s'entretient  de  leoT  dureté  ;   on  s'en  avertit 
mutuellement,  comme   pour  fe  précautîonner 
contre  des    gens  ,    qui  ont    des   principes  it 
odieux.  On  fçait  très-bien  diftinguer  une  per« 
fonne  charitable ,  d'avec  celle  qui  manque  de 
charité.  On  marque  d'une  notte  d'infamTe  cette 
dernière  ;  &  Ton   fe  dit  les  uns   aux  autres  : 
voyez  cet  avare  qui  poflede  lui  feul  plus  de 
bien  que  dix  familles  entières  ;  voyez  comme 
il   entafle   avec  avidité,   &    comme  il  jefufe 
cruellement  aux  pauvres   quelque  portion  de 
ces  biens  ,  que  la  mort  va'  lui  enlever.  Voyez' 
comme  il  eft  impatient ,  chagrin,  fôupçonneux 
&  bizarre  ;  il  eft  à  charge  à  toutes  fortes  de 
gens,  haï  de  fes  domeftiques,  qu'il  ne  paye  pas  ; 
regardé  avec  horreur  par  les  pauvres ,  auxquels 
il  ne  donne  pas;  abandonné  de  fes   proches, 
qu'ail  h'affifte  pas;  odieux  à  fes  propres  enfans, 
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à  rétabliflement  defquels  il  ne  penfe  pas;de^ 
tefté  par  une  femme,  qui  fe  voit  traitée  en 
étrangère  dans  fa  propre  maifon  :  enfin  le  jouet 
&  la  fable  des  compagnies  ,  jufqu'à  n*ofer  fe 
montrer;  ennemi  de  lui-même,  jufqu'à  fe  re- 
fuferle  néceflaire.  Voyez  cette  femme  fi  fuperbe 
&  fi  orgueilleufe  ,  qui  étale  avec  tant  de  fafle, 
fa  vanité  aux  yeux  de  tout  un  grand  peuple; 
voyez  comme  elle  fait  expier  aux  pauvres  les 
crimes  de  fon  orgueil  ;  &  comme  elle  retran- 
che de  leur  fubflance ,  de  quoi  fournir  à  fa 
mondanité.  On  fait  plus  ;  on  compte  on  calw 
cule ,  on  affeïnble  ;  chacun  dit  fon  mot  :  cha-» 
cun  rapporte  fon  hifloire  ;  &  de  tous  les  traits 
lamaffés  ,  réfulte  un  portrait  odieux  que  cha-» 
cun  détefle.  M.  Saurin. 

De  T Ingratitude. 

I.  A  confidérer  la  rareté  des  gens  qui  ai- 
ment à  obliger ,  le  nombre  des  ingrats  efl: 
fort  petit.  Il  y  a  cependant  des  ingrats^  &  je 
le  dirai  à  la  honte  de  la  nature  humaine,  pref- 
qu'autant  que  de  bienfaiteurs.  Mais  diflinguons- 
en  de  trois  fortes.  Les  premiers  font  ceux  qui 
ne  peuvent  plus  foutenir  la  préfence  àes  per- 
fonnesi  de  qui  ils  ont  reçu  quelque  fervice  ;  il 
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y  a  chez  eux  plus  d'orgueil ,  que  d'ingrati^ 
tude;  &  leur  mauvaife  honte  les  rend  plutôt 
dignes  de  Gompaffion ,  que  de  colère.  Les  fé- 
conds font  des  méchans ,  qui  pouvant  ufer  de 
retour  laiffent  leurs  bienfaiteurs-  dans  Fembar- 
ras  d'affaires  facheufes ,  ou  dans  le  feu  des 
befoins  urgens^  &  leur  refufent  tout  fecours. 
Ils  mériteroient  d'être  bannis  de  toute  fociété. 
Les  derniers  font  des  monftres  dignes  du  der- 
nier fupplice,  qui  rendent  le  mal  pour  le  bien, 
qui  fe  fervent  contre  nous  des  bienfaits  dont 
nous  les  avons  comblés.  Hélas  ?  voilà  ce  que 
nous  fommes  tous  à  l'égard  de  Dieu  ,  notre 
Créateur,  notre  Confervateur,  notre Rédemp* 
teur. 

L^amour-propre  (  comprenei  toujours  fui-- 
yant  nos  principes ,  un  amour-propre  mal  tn^ 
tendu ,  )  eft  la  fource  de  toute  efpèce  d'ingra- 
titude. On  n'aime  point  à  dépendre  :  tout  ce 
qu'on  appelle  devoir,  molefte.  Un  bienfaiteur 
eft  un  créancier  que  Ton  craint  ;  &  le  bienfatt 
reçu ,  de  rofe  qu'il  étoit  en  paflTant  dans  l'es 
mains  de  V ingrat  y  eft  devenu  un  chêne  dont 
il  ne  peut  qu'avec  peine  fupporter  le  poids.. 
Cet  état  lui  paroît  fi  incommode,  que  l'en* 
vie  d'en  fortir  le  difpofe  peu-à-peu  à  fe  mettre 
au^delTus  de  toute  obligation;  de  fans  la  crainte 
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de  ruiner  Ces  nouvelles  efpérances ,  fon  ingra^ 
titiide  paroîtroit  fans  doute  à  la  première  oc- 
cafion.  Mais  il  a  des  ménagemens  à  garder  ; 
voilà  ce  qui  Tengage  à  publier  hautement  des 
générpfités  qui  le  déchirent,  &  l'accablent 
dans  le  fecrct.  Trouve-t-il  ailleurs  que  chez 
fon  ancien  bienfaiteur  un  plus  grand  avantage  , 
il  change  tout-à-coup;  &  va  droit  où  fon  in- 
térêt l'appelle  :  &  s'il  conferve  quelque  chofe 
de  fes  premiers  égards  purement  extérieurs  ; 
c'eft  afin  qu'on  ne  lui  donne  point  dans  le 
monde  un  nom ,  qu'il  fent  bien  mériter  à  tant 
de  titres, 

Dracon  ,  Légiflateur  chez  les  Athéniens  , 
vouloit  qu'on  punît  de  mort  les  ingrats.  Je 
ferois  volontiers  un  autre  Dracon ,  pour  ceux 
de  la  troifîème  efpèce ,  fuiv'ant  la  diflinûion 
apportée  ci-defius.  Mais  du  moins  il  feroit  à 
fouhaiter,  que  toutes  les  nations  établirent  des 
loix  qui  excluffent  de  la  fociété  les  ingrats  de 
toute  nature;  puifque  rien  n'eft  plus  oppofé  à 
l'union  &  au  bonheur  des  hommes,  que  Vin- 
gratitude. 

En  effet,  d'oîi  naîflent  les diflTentîons  au  feîn 
des  familles ,  &  les  guerres  entre  les  Souve- 
rains f  Souvent  de  V ingratitude  :  fi  l'on  exa- 
mine les  chofes  de  près^  les  £ls  manquent  de 
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Teconnoiflfance  pour  Ipurs  pères  ,  &  les  frères 
fe  difpenfent  fans  peine  de  Tobligatian  ref- 
pedive  due  à  des  bienfaits  réciproques.  Un 
Roi  ne  fera-t-il  pas  naturellement  courroucé 
contre  un  autre  Souverain ,  à  qui  il  aura  en- 
voyé des  troupes  auxiliaires  y  pour  foutenir  & 
augmenter  fes  forces  ;  &  qui  lui  en  refufera 
dans  une  occafion  preflante  ?  Au  refte ,  on  ne 
doit  jamais  rendre  de  fervices  ,  ni  témoigner 
fa  reconnoiflance;  qu'en  agiffant  toujours  fui- 
vant  la  raifon  ^  Se  Téquité. 

Si  Vingraîitu,dc  caufe  des  malheurs ,  l'ingrat 
cil  malheureux  lui-même  :  toujours  mécontent 
de  fa  condition  préfente  ,  il  ne  fait  que  fe 
plaindre ,  &  fe  confumer  d*ennui  ;  c'efl  ce  que 
Pitag:>re appelle,  rfdvo/'tfr/à/x  €œury&  dejfécher 
fort  âme. 

Eftimons  tout  bienfait  plus  grand  qu'il  ne 
paroît,  ou  qu'il  n'eft  effeélivement  ;  &  fi  un 
bienfaiteur  vient  à  avoir  quelque  tort  avec 
nous  :  gravohs ,  contre  ce  qu'on  a  coutume  de 
faire.  Us  injures  far  Tonde  y  &  les  bienfaits 
fur  Vairain  :  alors  nous  éviterons  lés  reproches 
dûs  à  un  ingrat ,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  abrégé  de  toutes  les  baflTeffes ,  &  la  plu^ 
indigne  de  toutes  les  créatures* 

Les  anciens  Romains  avoiènt  une  fi  grande 
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horreur  de  V ingratitude ,  qu'ils  ne  croyoient  çSjÊ 
pouvoir  traiter  quelqu'un  avec  plus  de  mépris 
&  d'indignation,  qu'en  l'appellant  ingrat* 

Il  y  a  des  gens  qui,  ayant  été  une  fois  payés 
d'i  gratitude  f  ne  veulent  plus  obliger  perfoa- 
ne  ;  c'eft  une  injuflice  condamnable.  Uin^rati» 
tu  le  d*un  mal-honnête  homme  ne  doit  jamais 
faire  tort  aux  befoins  réels  de  quelqu'un ,  dont 
on  ne  connoîtpas  encore  lesf  véritables  fenti- 
mens.  (Bithologie.  Fart.  ILp^  z\^^ 

De   la   Joie. 

IT.  \a^jok  eft  un  plaiGr  que  l'âme  reflent^ 
lorfqu'elle  confidère  la  polTeffion  d'un  bien 
préfenc,  ou  dun  bien  futur  qu'elle  regarde 
comme  affuré. 

Quand,  on  ne  s'eft  pas  gâté  l'efprit  &  le 
cœur  jj  par  les  fentimens  qui  féduifent  l'ima- 
gination ,  ni  par  aucune  paffion  ardente,  la 
joie  fe  trouve  aifément  ;  la  fanté  &  l'innocence 
en  font  les  vraies  fources.  Mais  dès  qu'on  a 
eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux  plaifirs 
vifs ,  on  devient  infeofible  aux  pUifus  mo- 
dérés, ' 

La  joit  eft  un  fentîment  plus  vif  &  plus 
fort  I  que  la  gayeté  ;  il  eft  moios  d'habjtvdi 
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&  de  caradère.  La  joie  ne  fe  trouve  guères 
<iue  dans  le  peuple  ;  non  parce  qu'il  eil  pau* 
vre ,  mais  parce  qu'il  a  peu  penfé. 

Contemplez  ce  jeune  ambitieux  ,  /  dit  le 
Père  Brumoy ,  dont  les  projets  ont  réuffi.  Yvre 
de  joie ,  il  ne  marche  plus ,  il  vole  ;  il  eft  porté 
fur  le  char  de  fes  défirs  fatisfaits.  Il  va ,  re- 
vient, tourne,  s'arrête.  Incertain  de  fa  route, 
il  cherche  un  dépofitaire  de  fon  bonheur,  L'a- 
t-il  trouvé  ?  Quel  enthoufiafme  !  Quel  e^ufion 
de  cœur  !  Accablé  de  fon  poids ,  il  s'en  dé- 
charge fur  un  confident,  il  ouvre  fon  fein. 
Les  paroles  coulent ,  non  pas  avec  cet  air  em- 
prunté que  fournit  l'artifice  ;  mais  fous  cette 
couleur  Çmple  que  la  nature  leur  donne.  Dupe 
de  l'amour  de  lui-même,  il  s'imagine  que  tout 
ce  qu'il  voit  eft  plein  de  fes  penfées  ,  &  de 
fes  fentimens.  C'eft  à  eux  feuls  qu'il  parle,  & 
qu'il  répond.  Quiconque  l'écoute,  ne  l'entend 
point;  on  le  croit  infenfé  :  mais  il  eft  fouvent 
trop  entendu.  II  dira  fon  fecrèt;  à  qui  ?  à  fon 
ennemi  même.  Il  lui  échappera  mille  choies, 
que  la' réflexion  dans  le  refroid iflement  de  fa 
joie^  lui  retracera  avec  douleur.  Ah!  dira-t-il 
alors  en  gémiflant,  la  vérité  fatale  eft  échap- 
pée fans  retour.  Foibles  hommes ,  nous  nous 
IblèjQTons  par  nos  propres  armes!  Cruelle./o/V, 
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VOUS  m*avez  perdu  !  Bergères ,  qui  croyez  vof 
fecrècs  en  fureté  au  milieu  de  vos  troupeaux  ^ 
ou  dans  la  diflraâion  des  ouvrages  de  jfo% 
snairis  ;  gardez-vous  d*épancher  vos  coeurs  en 
des  entretiens  qu'infpire  une  trompeufe  joie* 
Fholoé  parle;  le  berger,  qui  s'en  croit  aimé^ 
fe  déguife  :  il  entend  des  expreflions  qui  ne 
font  pas  pour  lui  ;  &  l'éloge  d'un  rival  préféré. 
Il  fe  retire  le  trait  dans  le  cœur. 

La  joie  eft  naturelle  aux  âmes  innocentes, 
Autant  que  la  trîftefle  aux  âmes  malfaifantes» 
Un  méchant  n  eft  jamais  afluré  ni  content  ; 
L'homme  de  bien  eft  gai  y  quoiqu'il  foit  pénitent.. 
Le  calme  de  fon  cœur  paroit  fur  fon  vifage  ; 
Rien  ne  {leîir  le  troubler,  rien  ne  lui  fait  outrage; 
Il  fçaic  rendre  le  bien  pour  le  mal  qu'on  lui  &tt  ; 
Sain,  malade,  par-tout  égal  &  fatisfatt. 

Anonyme, 

De  la  Trijiefe. 

2.  La  trijfejje  eft  un  abattement  que  l'âme 
éprouve ,  lorsqu'elle  a  peidu ,  ou  quelle  craine 
de  perdre  un  bien  qu'elle  pcfTède. 

Il  eft  peu  de  biens ,  dont  la  privation  doive 
fious  caufer  cette  langueur  mortelle ,  qui  dé«» 
grade  l'honune ,  À  marque  la  foibleile  de  foa 
^fprit. 
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SaiiiflbnSy  dit  lé  Perc  Brumoy  ^  un  modèle 
qui  n'eft ,  hélas  !  que  trop  commun.  Le  plus 
tendre  des  pères  perd  le  fils  le  plus  chéri. 
Voici,  ce  femble,  la  marche  &  les  progrès 
de  la  douleur.  L'horrible  nouvelle  a-t-elle  frap- 
pé fon  oreille  ?  il  croit  fentir  un  poignard  qui 
lui  perce  le  fein.  Il  demeure  ftupide  :  il  de- 
vient prefque  flatuë, comme Niobé,  par  le  fer- 
rement de  cœur  ;  ou  comme  Phinée ,  à  Taf- 
peâ  de  Médufe.  Un  nuage  couvre  à  l  inftant 
fes  yeux.  Une  fubite  horreur  ferpente  par-tout 
fon  corps ,  &  pénètre  fes  os.  Ses  bras  tom- 
bent. Ses  genoux  fe  dérobent.  Tous  fes  mem- 
bres frémiffent,  comme  une  moiflbn  battue 
des  vents;  ou  comme  un  ormeau  enveloppé 
par  un  tourbillon.  Il  s'évanouit.  L'âme  ne  tient 
plus  qu'à  un  léger  fil.  Il  refpire  encore  ;  c'ell 
tout  ce  qui  paroît  de  vie  :  le  refle  eft  une  appa» 
rence  de  mort.  Le  cœur  eft  ferré.  Les  veines 
oublient  leur  miniftère  :  une  humeur  glutineufe 
arrête  leur  jeu.  La  bile  ronge  les  entrailles. 
Le  fang  s'aigrit  tout-à-coup. 

A-t-on  contraint  les  efprits  de  fe  ranimer?  Il 
revient  à  lui ,  il  gémit ,  il  lance  d'ardens  re- 
gards vers  le  ciel.  La  voix  lui  manque.  Les 
paroles  expirent  fur.  fa  langue.  La  playe  eft 
trop  profonde;  les  larmes,  cette  dernière  ref- 
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foarce  des  affligés,  n'accourent  point  à  fort 
tide.  La  force  du  mal  eft  renfermée  au-de- 
dans,  &  y  fait  fentir  fa  cruelle  aftivité.  Un. 
poids  énorme  de  bile  acre ,  entoure  &  preflê 
la  ppitrine. 

Si  le  corps  fe  délivre  enfin  du  fardeau  donc 
si  eft  accablé ,  &  du  venin  dont  il  eft  dévoré; 
c'eft  alors  ,  que  cet  infortuné  père  fe  frappe 
violemment  le  fein  ;  fe  tord  les  bras ,  fe  dé- 
chire le  vifage ,  s'en  prend  au  ciel  qu'il  inful- 
te  ,  puis  s'enrepent;  &  retombe  fur  lui-mêmei 
«<  Ah  !  c'eft  moi ,  s'écrie-t-il ,  c'eft  moi  feul 
3>  que  je  dois  accufer.  Si  je  t'avois  aimé  en 
»  père  ,  tu  vivrois  ;  &  je  ne  mourrois  pas  de 
»  douleur.  Je  t'ai  caufé  le  trépas  ».  Un  morne 
iilence  fuccède  à  fes  cris.  Il  aime  à  raflfafier  fon 
efprit  du  poifon  qui  le  tuë.  Son  œil  immobile 
eft  l'image  de  la  ftupeur.  Il  rappelle  les  Ver- 
tus, les  grâces ,  &  les  talens  du  fils  qu^il  pleure. 
Ce  trifte  portrait  eft  gravé  projfondément  dans 
fon  cœur,  pour  le  déchirer  ;  car  la  bleflure 
s'irrite  d'autant  plus,  qu'on  fait  plus  d'efforts 
pour  la  guérir,  ^c  Quoi!  la  mort  barbare  m'aura 
9»  ravi  un  tréfor  fi  précieux  ;  &  je  ne  pleure^ 
»  rois  pas  ?  Ah  !  foibles  confolateurs ,  portea 
Tè  ailleurs  vos  frivoles  avis  ;  qu'ils  adoucifienc 
>9  la  douleur  des'pertes  légères.  J'ai  tout  perdu; 
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*>  iiélas  !  &  vous  ignorez  ce  que  c'eft,  qu'être 
»  père  39.  Sa  fureur  fe  ralentie  :  des  torrens  de 
larmes  inondent  fon  fein. 

La  nuit  furvient.  C'ell  pour  luî ,  qu'elle 
couvre  le  ciel  &  fes  malheurs.  Son  Défefpoic 
revit  y  &  fe  nourrit  dans  les  ténèbres.  Il  appelle 
à  fon  fecours  les  enfers  &  la  mort ,  qui  fe  ren- 
dent fourds  à  fes    cris.  Il  fe  fent  entraîner 
vers  elle.  Il  y  voleroit ,  fi  un  refte  de  raifon 
ne  fufpendoit  encore  TefFèt  de  fa  rage.  Mais 
il  favoure  l'idée  du  trépas.  Le^fer  ou  les  pré- 
cipices lui  femblent  doux.  Il  compte  pour  rien 
une  perte ,  après  laquelle  il  foupire.  Il  foule 
aux  pieds  la  crainte  de  Taverne  ;  &  la  mort 
s^ofTre  à  fa  vûë ,  comme  le  dernier  des  ma.ux. 
Un  moment  après ,  fon  efprit  frémit  d'un  fî  / 
funefte  projet.  Il   défiroit   le   trépas  ;  il  l'ab- 
horre :  il  tremble  ,  comme  s'il  voyoit  l'Aché- 
ron  répandre  fes   ténèbres ,  &  envelopper  fa 
maifon  d'un  crêpe  affreux.  Il  croit,  entendre 
des  cris  aigus ,  des   bruits  nodurnes^   &  des 
vents  fortis  du  fein  des  montagnes.  Il  gémit, 
comme  fi  le  ciel  étoit  prêt  à  l'ccrafer  par  fa 
ckûte  3  tant  eft  forte  l'impreffion  des  fpedres 
que  la  terreur  fait   voler  autour  de  lui  !  Ce- 
pendant le  ciel,  loin  de  s'armjcr  de  foudre,  efl; 
rrai^quille.  Le  ^ilence  règne  fur  la  terre.  Ua 
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tejfe  s'envole  ;  c'eft  rordinaire.  Mais  quand  Un^ 
trifiejje  opiniâtre  a  piqu^  le  cœur  au  vif,  & 
s'eft  cathée  dans  fa  profondeur  ;  le  temps  ne 
fert  qu'à  T^ccroître.  Nul  fouhait  d'un  meilleur 
deftln  ne  la  peut  déraciner  ;  l'efpérance  même 
eil  contrainte  de  fuir  avec  effroL  II  fut  des 
jours  fereins  pour  ce  malheureux  père  ;  ils  ne 
font  plus  :  ils  ne  reviendront  plus.  Retiré  dans 
fa  folitude ,  il  abandonne  tout  ;  il  s'abandonne 
lui-même  :  femblable  à  un  Nautonnier ,  qui 
a  long-temps  lutté  avec  l'implacable  mèr.  Il 
Yoit  fes  vœux  trompés  ,  &  fes  efforts  fuper- 
flus.  11  jette  un  long  regard ,  fur  le  rivage  trop 
éloigné.  Il  s'aflled  fur  la  poupe ,  &  fe  livre  à 
la  fureur  des  flots. 

D  E     L  A     P  A  I  X. 

III.  Entre  les  moyens  humains  capables  de 
çonferver  U,  paix  avec  les  l\ommes  ,  il  feihble 
qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus  propre;  que  de 
s'appliquer  à  bien  connoître  les  caufes  ordi* 
iiaires  des  divifions ,  qui  arrivent  entre  les 
hommes  :  afin  de  les  pouvoir  prévenir.  Or  ,  en 
les  confidérant  en  général  ;  on  peut  dire  qu'on 
ne  fe  brouille  avec  les  hommes  ,  que  parce 
^u'en  les  bleflant ,  on  les  po(te  à  fe  leparer  de 

nous 
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lious  ;  ou  parce  qu'étant  blefles  par  leurâ  ac-» 
tions  ou  par  leurs  paroles  ,  nous  venons  nous- 
mêmes  à  nous  éloigner  d'eux  ^  &  à  renoncer  à 
leur  .amitié.  L'un  &  l'autre  fe  peut  faire,  o\x 
par  une  rupture  manifefte ,  ou  par  Un  refroî^ 
diflement  infenfible.  Mais  de  quelque  manière 
que  ceU  fe  faflfe ,  ce  font  toujours  les  mécon- 
tentèmehs  réciproques  qui  font  les  caufes  des 
divifions  :  &  l'unique  moyen  demies  éviter,  c'eft 
de  ne  faire  jamais  rien  qui  puiffe  bleffer  per- 
fonne  ,  &  de  ne  fe  blefler  jamais  de  rien. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  facile ,  que  de  prefcrire 
cela  en  général  ;  mais  il  y  a  peu  de  chofes  plus, 
difficiles  à  pratiquer  en  particulier  :  car  il  faut 
d'abord  examiner  par  quels  moyens ,  on  peut 
éviter  de  bleffer  les  hommes;  &  pour  cela,. il 
faut  fçavoir  ce  qui  les  choque  :  or  c'eft 

1^.  De  contredire  leurs  opinion*. 

.2».  Celui  qui  contredit  un  autre ,  prétend  en 
cela  avoir  plus  de  lumière  que  lui  ;  &  ainfi  il 
lui  préfente  en  même-tems  deux  idées  défa-. 
gréables;  l'une,  qu'il  manque  de  lumière;  l'autre, 
que  lui  qui  le  reprend  le  furpaffe  en  intelli- 
gence :  la  première  l'humilie ,  la  féconde  excite 
ùi  jaloufie.  De  plus  ,  il  y  a  certaines  opi- 
nions ,  auxquelles  il  faut  avoir  plus  d'égard: 
^e  font  celles  qui  ne  font  pas  particulières  à 

K 
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une  feule  perfonne  du  lieu*  où  Ton  vit  ;  maitf 
qui  y  font  établies  par  une  approbation  univer* 
feUe  :  car  en  tout  corps  &  en  toute  fociété,  il  y 
A  à  ordinaire  certaines  maximes  qui  régnent» 

3°.  Il  faut  réprimer  l'impatience,  qui  nous 
porte  à  contredire  les  autres  avec  chaleur;  ce 
défaut  vient  de  ce  que  nous  ne  fouffrons  qu'a- 
vec peine ,  qu'ils  ayent  des  fentîmens  diffé* 
rens  des  nôtres. 

40.  Il  faut  avoir  égard  à  l'état  où  Ton  eft 
dans  Tefprit  Aés  autres  ,  pour  les  contredire» 
Ainfî  ,  fi  nous  feritotis  que  nous  n'ayons  pas  le 
crédit  &  Teftîme  tiécèiraires ,  pour  faire  bien 
recevoir  nos  avertiffemens  ;  nous  devons  nous 
difpenfer  de  dire  ce  que  nous  penfons ,  fur  Icsr 
phofts  qui  nous  paroiffent  blâmable^. 

50,  Eviter  en  contredifant  ;les  autres ,  Taîr 
d'afcendant  i'ie  ton  décifif,  la  chaleur  à  fou- 
lënir  fon  opinion,  les  termes  méprifans  :  il  y  a 
des  gens  qui  font  plus  obligés  que  d'autres  ,  à 
éviter  ces  défauts  ;  car  pour  parler  avec  auto- 
rité &  décîfivement ,  il  faut  être  fupérièur  aux 
autres  par  la  place  ,  ou  l'âge  ,  ou  la  qualité  ; 
&  avoir  la  fcîence  &  la  créance  tout  enfémble  : 
il  s'enfuit  de -là,  que  les  gens  dont  l'extérieur 
lî'à  rien  moins  que  d'impofant,  &  tous  ceux  qui 
Ctocdes  défauts  Naturels  ^  quelque  habiles  qu'ils 
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foient,  font  plus  obligés  que  les  autres -à  par-* . 
1er  modeftement. 

6®.  Tâcher  de  propofer  fes  fentimens  d'une 
manière  fi. douce,  fi  retenue  ,  &  fi  agréable  , 
que  pçrfonne  ne  s'en  puiffe  choquer.  Les  gens 
du  inonde  le  pratiquent  admirablement  à  Té-» 
gard  des  Grands  ;  parce  que  Tintérêc  qu'ils  ont- 
à  ne  pas  déplaire,  leur  en  fait  trouver  les 
moyens. 

y'\  Il  faut  éviter  de  s'oppofer  à  leurs  paf* 
fions  ,  c'eft'à^dire  ,  à  leurs  inclinations  vives  : 
à  l'égard  de  celles  qui  font  vifiblement  injuf* 
tes  ,  on  ne  doit  pas  y  applaudir  ;  mais  il  n'eit 
pas  toujours  néceflaire  de  s'y  oppofer.  Lprf- 
qu'on  le  fait ,  il  faut  toujours  comparer  le  bien 
&  le  mal  ;  &  voir  fi  Ton  a  fujet  d'efpérer  ua» 
pilus  grand  bien  de  cette  oppofition ,  Ique  le 
mal  qu'elle  pourra  caufer.  Car  il  n'eft  pas  quef- 
ftion  ici,  des  moyens  de  plaire  aux  hommes; 
mais  feulement  de  ne  leur  pas  déplaire  ,  &  de 
ne  pas  attirer  leur  avQtfion;  parce  que  cela  fiif- 
fit  à  l'entretien  de  la  pai^r^ 

Il  ne  fuffit  pas  pour  conferver  la.  paix  avec 
les  hommes,  d'éviter  de  les  bleflTer;  il  faut 
encore  fçavoir  foufTrii-  ^'eux  ,  lorfqu'ils  font 
des  fautes  à  notre  égard.  Il  faut  s'abftenir  de 
ie  plaindre  de  leur  procédé  î  ou  en  faitant  re* 
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marquer  leurs  défauts ,  ou  pour  les  corriger  de 
ce  qui  déplaît  en  eux  :  ce  deflein  d'établir  la 
paix  fur  la  réformation  des  autres ,  eft  ridicule 
Se  prefqu'impoffible  :  plus  nous  nous  plaindrons 
des  autres,  plus  nous  les  aigrirons  contre  nous 
fans  les  corriger.  Il  vaudroit  infiniment  mieux 
tâcher  d'établir  la  paix  &  h  repos  fur  notre 
propre  réformatien^  &  modération  de  nos  paf- 
fions.  M.  Nicole. 

Tous  les  hommes  cherchent  inutilement  la 
paix  dans  la  créature,  parce  qu'elle  ne  fe  trou- 
ve qu'en  Dieu  :  il  n'y  a  que  la  religion  chré- 
tienne qui  découvre  ,  &  qui  donne  à  Thonmie 
la  paix  du  cœur.. 

Celui  qui  fe  rend  maître  de  fes  pafTions  ^  a 
trouvé  le  repos  que  tout  le  monde  cherche. 
De  limitation  de  Jefus-Chrifi. 

l^c  la  Bizarrerie. 

30.  Il  eft  dangereux  de  s'acquérir  la  réputa^ 
tioB  de  bi(arre  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  dé- 
truife  tant  la  confiance  qu'on  pourroit  'avoir  en 
nous ,  &  qui  nous  /aife  plus  regarder  comme 
des  gens  avec  qui  il  n'y  a  aucune  mefure  à 
prendre.  La  raifon  en  eft ,  que  le  fondement 
ds  la  confiance  qu'on  a  en  certaines  gens,  ç'eft 
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IJu'on  les  croit  incapable?  de  s'écarter  de  Thon- 
nêteté  &  de  la  raifon*  Or,  on  a  une  jufte  dé- 
fiance des  perfonnes  bigarres ,  parce  qu'elles  fe 
.  conduifent  par  dés  principes  déraifonnables* 
M.  le  Tourneux. 

La  bizarrerie  eft  le  goût  des  cîiofes  fîngii- 
lières  i  elle  eft  la  marque  d'un  efprit  faux.  Elle 
prend  auffi  quelquefois  fa  fource  dans  l'amdur 
propre ,  dans  le  défir  de  fe  diftinguer  à  quel* 
que  prix  que  ce  foit.  M.  de  S.  Aman. 

Da  LA  Longanimité. 

IV.  La  l&nganimité  eft  un  don  du  Saint- 

Efprit.  Ceft  une  patience  qui  vient  de  bonté , 

&  de  grandeur  d'âme;  qui  confifte  à  fupporter 

^long-tems  les  plus  dures  ofïènfes^  fans  s'irriter^ 

&  fans  fonger  à  les  punir*.  Trévoux., 

De  ^Impatience. 

.  4.  V impatience  eft  un  vif  fentin^ent  de  «dé- 
fir ,  qui  s'annonce  par  le  trouble  &  l'agitation^ 
Elle  prend  fa  fource  dans  le  tempéraments 
Les  perfonnes  qui  ont.  l'imagination  vive  & 
le.  fang  bouillant ,  font  ordinairement  impa* 

.tUateis    .  , 
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Qu'eft-ce  qa*irr^ati^'ncel  Un  bouillon  dejeiineflêy* 
Des  vives  pafîions  impétueux  enfant , 
Dont  le  trufque  tranfport  nous  entraîne  fbuvent  ; 
Mais  qui  d'un  bon  efprit  n^eft  pas  moins  le  partage: 
Qui  n'eft  que  paflager  ,  &  que  tempère  l'âge  ; 
Douce  imperfeâion  y  excufable  défaut , 
Dont  on  eft  après  tout  corrigé  que  trop  tôt.   . 

M.  de  Boijfy. 

De  la   Bénignité. 

V.  La  Bénignité,  ou  Vkumanité e(t  ramour 
des  hommes  :  c*eft  un  fentiment  de  bienveil- 
lance ,  qui  nous  excite  à  faire  leur  bonheur  , 
-foit  par  nos  confeiis ,  foit  par  notre  exemple 
ou  nos  bienfaits;  c*'eft  le  pfrincîpe  du  bien 
moral.    • 

La  bénignité  eft  le  fruit  d^une  bonne  édu- 
cation, &  d'un  amour-propre  éclairé  qui  raî- 
fonne  fur  fes  véritables  intérêts  :  c'eft  auflî  fou- 
vent  TefTèt  d'un  heureux  tempérament.  Les 
perfonnes  douces  &  éclairées  font  narurellement 
•portées  à  1  amour  de  V humanité  :  TefTèt  du  bon- 
heur eft  de  chercher  à  fe  communiquer. 

U humanité,  ce  fentiment  noble  qui  nous 

afTèâe  de  compafllon  ou  d'amour  pour  nos  fem- 

•blables ,  nous  fait  participer  en  quelque  forte 

au  bonheur  de  la  Divyiité ,  qui  fe  plak  à  chc* 
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sltf  àconferver  ^  à  fecourir  la  nature  humaine^ 
JU^dc  Fontanelles* 

De  la  Perfidie. 

5.  Au  fçul  nom  de  Perfidie  y  crcjîroit-oit 
que  ce  vice  aie  eu  fes  panégyriftes  &£es  doc- 
teurs ?  Machiavel  cependant  ne  ceffe  de  le 
préconifer  ,  lorfqu'il.  donne  aux  Rois  des  le-f 
jons  de  politique^  &  qu'il  tâche  de  leur  fai^e 
entendre  que  pour  fe  conferver  &  s*aggraAdir^ 
tout  leur  eft  permis  :  &  que  ce  qui  ferpît  dif* 
Émulation  ^  fourberie  ^  trahifon  chez  de  fin:* 
pies  particuliers,  n'eftchez  eux  que  prudence, 
adrefle,  fag-e  précaution.  Si  par  impoflîble  , 
Dieu  étoit  capable  de  nous  tromper  ^ de, nous 
trahir,  de  manquer  à  fes  proinelfes ,  ne  c^e- 
roit-il  pas  d'être  Dieu  ?  Comment;  donc  le* 
Rois,  qui  approchent. le  plus  de  fon  image  ^ 
pourroient-ils  fans  injuftice  fe  livrer  aux  vi^cps 
qu'il  a  le  plus  en  horreur  ? 

La  perfidie  a  toujours  été  déteftée  de  toute* 
les  Nations  ;  comme  une  infidélité  préméditée,^ 
.  une  impofture  atroce  ,^  une  léfion  totale  des 
droits  divins  &  humains  y  &  un  mépris  infi* 
gne  de  la  religion  &  de  la  probité  ;  dont  fou- 
Vent  elle  emprunte  le  voile  pouf   cacher  fet 
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tleffeiiïs,  &    porter   des  coups  d'autant  pIû* 
dangereux,  qu'il  eft  moins'poffible  de  les  pré- 
voir. 

On  aime  les  fruits  de  la  trahifon  ;  mais  oa 
a  en  horreur,  &  la  trahifon  &  le  traître. 

Lafthène,  citoyen  de  la  ville  d*01inthe/ 
aida  Philippe  Roi  de  Macçdoîne  às'enempa.- 
rçr  ;  &•  fe  plaignant  un  jour  à  ce  Prince  de 
ce  qu'on  l'appelloit;  Z'r^/^rc:':  les  Macédoniens, 
////  répondit  Philippe ,  font  des  gens  naturel- 
lement groffiers,  qui  nomment  toutes  Içs  cho- 
fe$  par  leurs  noms^ 

Lb,  perfidie  eft  Un  monftre  dans  un  état  : 
plus,  il  fe  déguifç  ,  plus  il  eft  à  craindre.  Il  eft 
capable  de  toutes  fortes  de  crimes.  Le  parjuce 
ne  lui  coûte  rien;  la  cruauté  lui  eft  familière: 
lefprétextes  ne  lui  manquent  jamais.  Il  ne  con* 
noît  rien  de  facré  :  il  immolera  à  fon  ambi- 
tion ,  à  fon  avarice  „  à  fès  débauches  l'hon- 
neur, la  réputation  ,  la  vie  dc^fes  concitoyens: 
celle  de  fon  Prince  même  ,  s^il  eft  en  (on  pou- 
voir de  la  lui  ôter.  Mais  il  y  a  une  providence 
particulière  de  Dieu,  qui  permet  rarement  le 
fuccès  d'une  perfidie  ,  ou  qui  ne  tarde  pas  à  * 
tirer  une  vengeance  éclatante  de  fon  auteur. 

N'eft-ce  pas  Iç  bras  même  du  Très-Haut , 
qui  arrêta  il  y  a  quelques  années  les  funeftçs 
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effets  de  la  plus  noire  perfidie  ^  tramée  contre 
Jes  Malthois  par  des  Turcs ,  qu'ils  regardoient 
plutôt  comme  leurs  domeftiques  ,  que  comme 
Jeurs  èfclaves  ? 

Les  Payefis  étoient  fi  perfuadés  ,  •  que  les 
Dieux  ne  pouvoient  pas  .laiffer  une  trahifon 
impunie ,  que  Thiflaphernès  ,  liei\tenant  gé- 
néral des  armées  du  Roi  de  Perfe  ,  ayant 
rompu  une  trêve  qu'il  avoit  faite  avec  les 
•  Grecs  ;  ceux-ci  le  remercièrent  par  fon  hérault 
même ,  de  ce  qu'il  avoit  mis  les  Dieux  du 
parti  de  la  Grèce ,  en  violant  une  foi  jurée  en 
leur  nom. 

La  perfidie  emprunte  quelquefois  les  traits 
de  là  calomnie  ;  &  l'innocent  qui  en  eft  frap- 
pé perd  l'eftime  publique ,  furvit  à  fa  réputa- 
tion ,  fent  tout  fon  mal  :  mais  comme  il  n'en 
connoît  point  l'auteur  ,  il  paflTe  le  refte  de  fe« 
jours  à  déplorer  fon  infortune  ,  &  à  fe  plain-* 
dre  amèrement  de  l'arrêt  que  le  public,  faufle- 
ment  prévenu ,  porte  contre  lui.  Il  n'y  a  qu'une 
vive  confiance  en  Dieu ,  qui  puiffe  l'empê- 
cher de  tomber  dans  l'abbatement  &  le  défef- 
poir  ;  &  fouvent  Dieu  n'aêtend  pas  le  jour  de 
la  révélation ,  pour  faire  briller  dans  toute  fa 
Iplendeur  l'innocence  auparavant  méconnue 
&  flççrie. 
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Il  y  auroit  un  moyen  fur  d'anéantir  la  C2<^ 
lomnie  ;  ce  feroit  de  témoigner  de  rhorreur  ^ 
ou  même  de  rindifi&^nce  pour  le  calonuiia- 
teur.  Il  ne  prendroii^as  tant  de  plaiflr  à  ac- 
commoder fes  railleries  à  notre  goût ,  à  leur 
donner  un  tour  &  une  cadence  propres  à  flat- 
ter Toreille  fi  agréablement ,  qu'elles  parvien-- 
nent  aifément  à  Tefprit^  plus  difpofé  alors  à 
les  approuver;  il  auroit  plus:  de  refpeâ,  plus 
de  réferve  dans  les  cercles  où  il.fetrouveroic, 
&  dont  il  fe  retireroit  confus ,  ou  peut-être 
contrit ,  dès  qu^il  voudroit  attaquer  la  réputa* 
tîan  de  quelqu^un  :  &  par  ce  moyen  ^  on  fau^ 
.▼eroit  tout  ;  &  l'honneur  du  calomnié ,  &  la 
.confcience  du  calomniateur. 

Un  homme  qui  écoute  tranquiltement  une 
calomnie ,  ell  le  receleur  d'ua  vol  qu'on  fait 
«a  la  réputation  du  prochain.  Dire  une  calom- 
.fiie,  c'eft  une  perfidie;  la  laifler  .dire,  c'eft 
Hûe  foiblelTe  ;  ne  la  pas  contredire  ,  ç'efl  une 
lâcheté  :  ce  n'eft  pas  feulement  à  la  calomnie^ 
mais  encore  à  la  médifance  &  à  tous  propos 
défavantageux  pour  le  prochain  ,  qu'il  faut 
fermer  Toreille.  A^ais,  hélas  !  il  n'y  a  point  de 
précepte  plus  fou  vent  violé,  que  celui-ci.  Si 
.dans  une  compagnie  on  vient  à  parler  mal  4^ 
^elqu'un  y  la  converfation  pendant  jies  heurçs. 


SÀe«f  $b,Chap.  VI.         rjj 

emîeres  ne  roule  fur  aucun  autre  fujet  ;  & 
lorfqu'un  honnête  homme  commence  un  dif- 
cours  à  la  louange  d'un  autre ,  le.  fiience  & 
Tennui  s'emparent  auffi-tôt  de  toute  raffem- 
blée. 

Au  refte,  ce  n'eft  pas  médire  d'un  méchant, 
que  d'avertir  une  fociété  de  n'avoir  avec  lui, 
ni  liaifon ,  ni  commerce  :  encore  ne  faut-il 
pas  entrer  dans  le  détail  de  fes  méchancetés. 
Les  avis  d'un  honnête  homme  doivent  être 
écoutés  ;  &  •  fa  probité  reconnue  eft  la  plus 
forte  preuve  de  ce  qu'il  avance.  M.  le  Chtvu^ 
lier  de  CrameieJ. 

[De  la   Bonté. 

VI.  La  honti  eft  une  difpofition  du  cœur 
qui  nous  porte  à  faire  du  bien ,  ôc  à  en  re- 
chercher roccaflon.  Elle  diffère  de  la  bknveil^ 
lance  ,  en  ce  qu'elle  eft  d'une  fignification  plus 
générale^  6c  que  la  bienveillance  a  un  objet 
particulier  :  l'une  eft  la  caufe ,  &  l'autre  l'effet. 

Rien  n'eft  plus  rare  que  la  véritable  bonté  i 
ceux-mêmes  qui  croyent  «n  avoir,  n'ont  d'or- 
dinaire que  de  la  complaifance,  ou  de  la  foi-, 
bleflê.  Nul  ne  mérite  le  titre  de  bon ,  s'il  n'a 
pas  la  hardieâè  de  devenir  méchant.  Toute 
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autre  bonté  n'eftle  plus  fouvent  qu'une  parèfllè^ 
ou  une  impuiffance  de  la  volonté. 

La*  vraie  bonté  confrfle  <laju  l'inclination 
qu'on  a  à  aimer  les  hommes-^  \  excufer  leurs 
défauts  ,  à  leur  pardonner  leurs  vices  ,  à  inter- 
préter ce  qu'ils  font  de-la  manière  la  moins  dé* 
favorable  >  à  les  fupporter ,  à  leur  faire  du  bien, 
lors  même  qu'il  n'y  a  aucun  retour  à  en  atten- 
dre. Voilà  ce  qui  rend  les  hommes  bons.  Quel- 
que efprit ,  quelques  talensqu'ayentun  homme 
ou  une  femme  y  on  ne  peut  s'attacher  à  eux 
s'ils  ne  font,  outre  cela,  un  homme  bort,  une 
femme  bonne.  Four  déprimer^la  qualité  de  kon, 
les  méchants  ont  imaginé  d'appeller  un  bon- 
homme ,  unt  bonne-femme ,  les  foibles  &  les 
imbécilles.  Cette  mauvaife  façon  de  s'expri- 
mer a  été  adoptée. par  grand  nombre  de-gens, 
qui  ne  réfléchiflent  point. 

La  bonté  de  l'âme  fait  qu'on  ne  fe  porte  à 
la  févérité  contre  un  coupable  ,  qu'à  regret  j 
&  pour  ne  point  manquer  au  devoir. 

C'eft  cette  manfuétude  ,  qui  réprimera  en 
nous  ces  mouvemens  de  colère ,  ces  faillies 
d'humeur,  qui  n'accompagnent  que  trop  foft- 
vent  les  châtimens  que  nou$  faifons  fubir  à 
ceux  qui  ont  mérité ,  je  le  veux  >  d'être  punis» 
Mais  qui  a,  tort^  le  fent  doublement  ;  ^  pae 


Ia*peine  foufferte ,  &  par  la  manière  dbnt  elle 
lui  eft  infligée.  C'eft  cette  douceur  de  carac- 
tère qui  conferve  en  nous  le  fang  froid  &  la 
tranquillité  d'efpric,  abfolunient  néceflfaires 
pour  voir  les  chofe^  comme  elle  font;  &qui, 
modérant  l'impreffion  qu'elle  pourroit  faire  fur 
nous  au  premier  abord  ,  nous  enlpêche  de 
nous  prévenir ,  &  nous  laiffe  la  liberté  d'en- 
tendre en  chaque  circonftance^  la  voix  di£- 
tinûe  de  la  raifon.  ^^^ 

C'efl  par  la  clémence ,  ou  la  bonti%6  l'âme 
enfin  9  que  nous  nous  infinuons  dans  l'efpric 
&  dans  le  cœur  de  ceux  qui  fe  font  écartés  de 
leurs  devoirs,  &  que  nous  les  ramenons  infen- 
fiblement  dans  les  voyes  de  la  juftice  &  de 
l'ordre.  Elle  eft  donc  effentiellement^  requife 
au:  bonheur  de.la  fociété.  En  effet  ,  elle  en 
raffemble  les  membres  égarés.  Elle  éloigne  les 
troubles  qui  pourroient  furvenir  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ;  puifqu'^elle  ne  permet  pas  que 
les  efprifs  fe  rebellent ,  &  que  les  cœurs  s'ai- 
griflenç  :  ce  qui  ne  tarderoit  pas  à  fe  faire ,  (i 
on  fe  traitoit  fans  indulgence*  Nous  fommes 
tous  vicieux  :  le- meilleur  de  nous  eft  celui  qui 
a  le  moins  de  défauts.  Il  eft  donc  d'une  obli- 
gatioajufte  &  raifonnable,  de  nous  fupporrer 
réciproquement  ;  &  de  ne  jainais  punir  ^  que 
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malgré  nous  ;  &  que  pour  le  bien  partlculîef 
du  coupable ,  &  Tintérêt  général  de  la  focîété. 
Or  ,  en  ne  perdant  pas  de  vue  ce  double  mo- 
tif, on  ne  rifquera  pas  de  tranfgrefler  les  loix 
de  la  ,clémence.  Cette  même  vertu  fait  tout  le 
charme  de  l'amitié,  &  en  refferre  les  nœuds :yp 
je  veux  que  mon  ami  me  paffe  ma  loupe,  je 
nt  dois  pas  rnoffen/er  des  taches  de  fort  vifage  ; 
fuivant  Texpreflion  d^Horace. 
.  Il  fauttcependant  prendre  garde  que  laV//- 
mence ,  ^.  V indulgence  ne  dégénère  en  lâche 
complaifance  ;  &  la  manfuitude  en  une  dou- 
ceur cruelle  pour  le  particulier,  &  en  une  vi- 
cieufe  indifférence  pour  Tordre  &  pour  le  re- 
pos de  la  fociété.  Ce  feroit  avoir  une  bonté 
faufle  &  mal-entenduë ,  dont  on  auroit  tôt  oii 
tard  lieu  de  fe  repentir.  M.  de  la  Rochefou* 
caultn 

De  la  Cruauté. 

6.  On  peut  diftînguerdeux  efpèces  Aecmau^ 
fis  :  Tune,  de  ces  fléaux  du  genre  hulnain  , 
qui  prennent  un  fingulier  plaifir  à  le  tyrannifer; 
Tautre ,  de  ces  cœurs  infenfibles ,  qui ,  fans  être 
la  caufe  direde  des  malheurs  d'autrui,  les  con- 
templent d*un  œil  fèc  &  tranquille  ^  &  nepen^ 
fexK  point  à  les  adoucir. 
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1^.  Auroit-oh  jamais  pu  croire,  fi  les  faites 
de  1  Hiftoîre  de  tous  les  fiècles  n*en  étoienc 
Une  preuve  convaincante ,  cju'il  y  eût  des  honi- 
xnes  aflèz  féroces  pour  fe  faire  un  délice  de  lai 
peine  de  leurs  fêmblables  ;  pour  aimer  à  les 
tourmenter  ,  à  multiplier  leurs  fupplices  ,  à  en 
inventer  de  nouveaux  ;  quelquefois  même  fans 
être  ettités  à  tant  de  fureurs ,  par  aucune  vue 
d'intérêt  ou  de  vengeance  ?  Il  «y  a  plus  :  com- 
fcien  de  monftres  de  cruauté  ne  fe  font  pas  mis 
en  peine  de  chercher  à  couvrir  du  moindre 
prétexte ,  les  barbaries  qu'ils  éxerçoîent  !  Ma- 
homet fut  cruel  par  un  motif  d'ambition;  8c 
far  la  néceffité  où  il  fe  trouvoit,  relativement 
à  fes  vues ,  de  détruire  promptement  tous  les 
obftacles  qui  pourroient  les  traverfer.    , 

Les  perfécutîons  du  Chriftianifme  naiflant 
frétextoient  la  crainte  d'une  ufurpation  pro- 
chaine,  de  la  part  de  ceux  qui  le  profef- 
foient.  Motifs  ou  ^prétextes ,  vains  &  criminels 
fans  doute  ?  Mais  fous  quel  voile  fpécieux  , 
dans  quelle  vue  plaufible  Phalaris  fit-il  brS- 
1er  vif  dans  le  ventre  d*un  taureau  d'airain , 
jcelui  qui  l'avoit  fabriqué  ?  Si  c'eft  un  fait  in- 
conteftable,  que  Néron  fut  l'incendiaire  de  là 
ville  de  Rome  ;  quelle  excufe  ,  ou  quelle 
wifon  de  fa  fureur  pouvoit^il  alléguer  ?  L'enj 
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vie  d'être  moins  grand ,  moins  puiflant  ?  Nos 
provinces  méridionales  fe  fouviennenc  encore 
des  cruautés  gratuites  d'une  foule  de  petits  Sei- 
gneurs ,  qui  s'érigeoient  en  defpotes ,  vis-à- 
vis  leurs  vaflfaux.  Mais  un  fage  Miniftre  en  a 
délivré  la  France ,  &  a  cimenté  de  plus  en 
plus  fur  leur  ruiner  la  foUveraineté  de  fes  Mo- 
narques. 

Il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  la  cruauté  de. 
la  première  efpèce  eA  plus  rare  &  plus  retenue 
qu'autrefois.  Les  hommes  deviennent  moins 
féroces  ^  à  proportion  qu'ils  cultivent  leurs  ef- 
prits  ;  &  fans  doute  ils  en  ont  l'obligation  en 
partie  aux  gens  de  lettre ,  qui  policent  la  fo- 
çiété^  &  métamorphofent  la  ruilicité  d'une 
vie  animale ,  en  une  politeffe  de  mœurs  dou* 
ces  &  raifonnables.  Mais  c'eil  fur-tout  la  Re- 
ligion qui  peut  effacer  dans  les  cœurs  ^  la  ru* 
deffe  que  la  nature  y  a  laiffée. 

i°.  C'eft  encore  une  cruÊuti  de  ne  poinc 
fecourir  celui  que  Ton  voit  plongé  dans  Tin- 
fortune.  Vous  n'avez  pas  nourri  les  pauvres^ 
dit  un  Père  de  l'Églife  ;  eh  bien  ,*  vous  les 
avez  tués  ;  aon  pavijii ,  occidijli.  Rien  n'eft  plus 
commun  parmi  nous  ^  que  cette  féconde  forte 
de  cruauté  :  on  ne  voit  d'un  coté  que  fade  , 
tichcfle,  fomptuoficé,  magnificence,  jeu;  & 

de 
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de Tautre,  qu'indigence,  nudité,  humiliation, 
befoins.  On  ne  peut  pas  dire  ,  que  les  grands 
&  les  riches  de  cette  capitale  ignorent  qu'il 
y  ait  tant  de  citoyens  dans  la  privation  des 
chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie.  Les  cris' 
de  la  faim  &  de  la  foif  font  trop  perçans;  Se 
du  fein  de  leurs  fuperbes  équipages ,  ces  Dieux' 
de  la  terre  ne  peuvent  avoir  les  yeux  toujours 
fermés  fur  le  fpeâacle  fi  fou  vent  répété  de 
tout  ce  que  les  calamités  ont  de  plus  hideux 
&  de  plus  effrayant.  D'oîi  vient  donc  leur  infen- 

m 

.fibilité  ?  Ceft  de  Tinexpérience  où  ils  fontde 
l'amertume  d'une  fituacioa  malheureufe  ;  ou 
(  ce  qui  eft  le  comble  de  la  férocité,  )  duplai- 
fir  fecrèt  dont  ils  jouiffent,  en  voyant  fouffrir 
les  autres;  plaifir  qui  naît  du  parallèle  que 
ieur  orgueil  aime  à  faire  entre  leur  grandeur , 
leur  Joie ,  leur  indépendance  ;  &  la  baffeffe ,  les 
affligions ,  l'anéantiflèment  des  indigens  qui 
les  environnent.  Ils  deviendroient  bientôt 
compatilTans ,  s'ils  réfléchilToient  que  tous  le^ 
hommes  font  de  la  même  famille  ;  &  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  ne  tienne  à  tout  autre  pat 
les  liens  de  la  nature  ,  &  plus  encore  par 
^eux  de  la  Religion.  Œt/ioiogie.  Part.  IT^ 
pag.  Z77.       ^   ■  ' 


Ht  S  A  C  E  $  s  B,    C  H  A  p.   V  D 

Db    la    Sensibilité* 

VII.  t^.  fenfibilité ,  dit  M.  TAbbé  Rou- 
baud  y  tient  plus  à  la  fenfation  ^  la  tendrefle  au 
fentiment  :  celle-ci  a  \xh  rapport  plus  dîreâ 
aux  tranfports  d'une  âme  qui  s'élance  vers  les 
objets;  elle  eft  aâive  :  celle-là  a  une  relation 
plus  marquée  a*c  impreffions  que  les  objets 
font  fur  l'âme;  elle  eft  paffive.  On  s'attache 
au  cœur  fenfible ,  le  cœur  tendre  s'attache  lui- 
même. 

La  chaleur  du  fang  nous  porte  à  la  tendrefle; 
la  délicateffe  des  organes  entre  dans  la  fenji-- 
bilité  :  les  jeunes  geas  feront  donc  plus  tendres 
que  les  vieillards ,  les  vieillards  plus  fenfibles 
que  le  jeunes  gens  ;  les  hommes  peut-être  plus 
tendres  que  les  femmes ,  les  femmes  plus  fen- 
fibles  que  les  hommes. 

La  tendreiTe  eft  un  foible  ;  \2l  fenfihilité  une 
foiblefle.  La  première  eft  un  état  de  l'âme; 
la  féconde  n'eft  qu'une  difpofition.  Le  cœur 
tendre  éprouve  toujours  une  forte  d'inquiétude, 
analogue  à  celle  de  l'amour;  il  eft  calme  & 
tranquille  ,  tant  qu'il  ne  reifent  pas  les  atteiu* 
tes  de  cette  pafllon. 
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r  La  JtnJihiUti  nous  oblige  à  veiller  autour 
tîe  nous,  pour  notre  intérêt  perfonnel.  La  ten- 
drelTe  nous  engage  à  agir,  pour  l'intérêt  des 
autres. 

L'habitude  d'aimer    n'éteint  point  laten- 
^  drefle  ;  1  habitude  de  fentir  émouffe  la  fcnfi- 
biliti. 

Il  y  a,  dît  M.  Duclos,  une  efpèce  ^q  fen- 
fibilité  vague,  qui  n'efl  que  l'eflèt  d'une  foi- 
blelfe  d'organe,  plus  digne  de  compaffion, 
que  de  reconnoiflance.  La  vraie  fenjîbiliti  fe- 
roit  celle  qui  naîtroit  de  nos  jugemens  ,  &  qui 
lie  les  formeroît  pas. 

L'homme  fenfible  eft  fouvent  d'un  com- 
merce fort  difficile  ;  il  faut  toujours  ménager 
fa  délicatefle.  L'homme  tendre  eft  d'une  hu- 
meur aflfez  égale ,  ou  du  moins  dans  une  dif* 
f t^fition  toujoufs  favorable  ;  il  veut  toujours 
vous  intéreflêr,  &  vous  plaire. 

Le  cœur  fenfible  ne  fera  pas  méchant  ;  car 
il  ne  pourroit  bleffer  autrui ,  fans  fe  bleffer 
lui-même.  Le  cœur  tendre  èft  bon,  puifque 
latendrefle  eft  une  ftnjîbilité  agiflante.  Je  veux 
bien  que  le  cœur  fenfible  ne  foit  pas  l'enne- 
mi de  l'humanité;  mais  je  fens  que  le  cœur 
tendre  en  eft  l'âme* 


Le  fenfible  eft  affefté  de  tout ,  il  s*agîtfe  f 
le  tendre  n'eft  aflfedé  que  de  fon  objet,  il  y 
tend.  Le  cœur  fenfible  eft  compatiffant  ;  I« 
cœur  tendre  eft  de  plus  bienfaifant.  Il  eft  peu 
d'âmes  affez  dures ,  pour  n'être  pas  touchées 
des  malheurs  d'aucrui  :  la  plupart  ne  font  pa^ 
affez  humaines  pour  en  être  attendries.  On 
plaint  les  malheureux ,  on  ne  les  foulage  guè- 
xes  ;  la  /infibilité  s^dllie  donc'  avec  une  efpèce 
d'inhumanité  :  &  fi  cela  n  étoit  pas  ,  détorfne- 
roit-on  fi-tôtles  yeux  de  deffus  l'infortuné  fou£- 
firanc?  Iroit-on  fi  vite  en  perdre  l'idée,*  dans 
des  diftraâions  frivoles,  ou  même  agréables? 
Vous  l'avez  vu  avec  émotion ,  vous  en  avez  été 
aflfedé  jufques aux  larmes:  &  qu'importe?  Vous 
pouviez  le  fecourir ,  &  vous  ne  l'avez!  pas  fait» 
CéH  à  cet  homme  ,  qui  peut-être  d'un  œil  fec, 
mais  avec  une  ardeur  inquiète ,  vole  lui  cher- 
cher des  remèdes  à  quelque  prix  que  ce  (bit  ^ 
revient  avec  une  ardeur  impatiente  les  lui  ap- 
pliquer ;  &  ne  ceffe  de  lui  donner  fes  foins  ,' 
que  quand  ils  lui  font  inutiles  :  c'eil  à  cet 
homme ,  que  la  nature  a  donné  un  cœur  ten- 
dre ;  c'eft  lui  que  j'embraffe  au  nom  de  l'hu- 
manité. ' 

11  eft  aifez  ordinaire  de  voir  des  gens  fç 


^Taindrë  &  fé  blâmer,  d'être  trop  fenfibles; 
c^eft  un  tour  qu'ils  prennent  pour  vous  dire  , 
fai  h  cxur  excellent.  Je  ne  décide  point  fi  la 
finfibiliti  eft  un  vice,  comme  k  prêtendbiènt 
ies  Stoïciens  ;  il  eflr  certain  au  moins ,  que  c'èfl: 
*n  général  une  qualité  fort  équivoque  ;  &  par 
conféquenr,  qu'exile  n'èft  pas  toujours  la  mar- 
que d'un  cœur  bienfait.  Elle  répondra,  pat 
exemple,  aux  fervices  qu'on  vous  rendta;  mais 
•lie  graflira  les  offenies  que  vous  recevrez  : 
elle  prendra' part  aux  maux  d'autrui;  mais  elle 
aggravera  le  poids  des  vôtres.  Parcourez  ainfi 
les  différentes  veines  ;  vous  y  trouverez  avec  de 
Por,  un  alliage  bien  impur.Ccpendanton  lui  fait 
grâce;  on  lui  applaudit  quelquefois  :  &  pour- 
quoi ?  parce  qu'elle  eft  voifine  de-phifieur» 
belles  qualités ,  avec  lefquelles  elle  eft  fouvenç 
unie  ;  &  avec  lefquelles.  on  la  confond  prefque 
toujours  :  parce  qu'elle  n'offenfe  pas  dirède- 
ment,  la  fociété  ,  &  qu'eJIe-  eft  dirèftement 
oppofée  à  un  des  vices  dont  la  fociété  s'ofï- 
fenfe  le  plus. 

Le  beau  défaut-,  que  celui  d'être  trop  ten-. 
dre  !  Avec  ce  défaut ,  nous  fermerons  volon- 
tiers les  yeux  fur  les  défauts  d'autrui  ;  nous  fe- 
rons attentifs  fur  nous-mêmes  ,  pour  nous  cor*- 
«iig^r  des  nôtres  ;  nous  ferons,  officieux  &  reV 
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connoiflans  ;  nous  pardonnerons  avec-  plaifir^ 
nous  ne  nous  offenferons  même  pas ,  dès  qu^ 
nous  aimerons  les  honmies.  Ah!  que  la  nature 
feroit  ingrate  ,  fi  le  cœur  qui  Thonore  le  plus, 
.  ji'étoit  pas  fait  pour  être  heureux  ! 

Suivant  le  principe  d'attraftion^  par  lequel  1^ 
nature  nous  fait  graviter  les  uns  vers  les  autres, 
les  cœurs  s'attirent  réciproquement  en  raifon  de 
leur  tendreflfe;  les  âmes  tendres  par  excellen- 
ce ,  font  auprès  du  centre  de  la  fociété  :  lésâmes 
qui  ne  font  que  fenfibles,  en  font  auffi  éloignées, 
que  les  âmes  infociables  font  éloignées  d'elles. 

Les  âmes  fenfibles  ,  ou  plutôt  tendres ,  ont 
plus  d'éxiftence  que  les  autres  ;  les  biens  & 
les  maux  fe  multiplient  à  leur  égard.  Elles 
ont  encore  un  avantage  pour  la  fociété  ;  c'eft 
d'être  perfuadées  des  vérités  ,  dont  Tefprit 
ji'eil  que  convaincu.  La  conviâîon  n'eft  fou- 
vent  que  paflîve  :  la  perfuafion  eft  toujours  ac- 
tive ;  &  il  n'y  a  de  refforts ,  que  ce  qui  fait 
»gir.  N.  Duclos. 

De  VIndiffcrtnce,  ou  Apathie. 

^.  Ulndiffércnce  eft  l'état  d'un  homme  qui 
n^eft  affcâé  que  très-foiblement  :  c'eft  l'efiec 
de  la  ilupidité  ,  &  U  marque  de  peu  d'efprit* 


ïl  o'eft  pas  poflîble ,  dit  M-  l'Abbé  de  Con- 
*diliac  ,  de  trouver  un  état  indifférent  :  à  la 
première  fenfation  ,  quelque  foible  qu'elle 
ibic,  Thomme  eft  néceffairemeht  bien  pu  mal  ^ 
mais  lorfqu'il  a  reffenti  fuccefllvement  les  plus 
vives  douleurs  &  les  plus  grands  plaifirs,  il  juge 
indifférentes  les  fenfations  les  plusfoibles,  qu'il 
a  comparées  avec  les  plus  fortes. 

jipathic. 

L*^/w/A/e  eft  une  certaine  paralyfte  decœur,i 
qui  le  rend  infenfible  ;  mais  il  n'y  1  point  de 
cœur  qui  le  foit  à  tout  égard.  Nous  naUIons 
tous  avec  un  germe  d'amour-propre  &  de  cu- 
pidi?e„  qui  fe  développe  avec  Tâge;  &  qui 
jette  dans  l'âme ,  des  racines  plus  ou  moins 
profondes.  Heureux  celui  qui  vivroit  dans  une 
indifférence  totale  fur  les  chofes  défendues  par 
la  loi ,  ou  dangereufe  poiK  fon  repos  &  pour 
fbn  falut.  Ce  ne  feroit  point  défaut  qu'une 
telle  infenfibilité.  Mais  il  en  eft  une ,  que  je 
regarde  comme  fort  oppofée  aux  avantages  de 
lafociété.  Ceft  l'indifférence  d'Alcidor;iln'eft 
touché,  ni  des  bonnes  qualités,  ni  des  inté- 
léts  de  qui  que  ce  foit.  Préfentez-lui  Un  jeune^ 
homme  bien-fait  ^  plein  d'e  prit,  bien  éduquéjj 
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des  mœurs  douces  &  pures  ;  priez-le  de  cofî^ 
tribuer  à  fon  avancement ,  en  s'incérefianc  pour 
lui  auprès  de  quelque  miniftre:  il  vous  le  pro- 
mettra^  &  oubliera  tout  un  inftant  après.  Pour- 
quoi cela?  c'eft  que  rien  ne  Taffede  quefon 
repos  &  fa  tranquillité  ;  il  n'y  a  point  autour 
de  lui  de  mobiles  aflez  forts  ,  de  refTorts  aflfez 
puiflfans,  pour  vaincre  la  péfanteur  de  fon  âme; 
&  l'arracher  à  la  léthargie ,  où  elle  eft  plon- 
gée. N'allez  point  lui  propofer  la  vue-  d'une 
femme  accomplie ,  ou   le   fpedacle  des  plus 
grands  chefs-d'œuvre  des  arts  libéraux.   Rien 
jne  peut  l'émouvoir  ;  il  ne  voit  dans  une  belle 
tête  y  que  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  le  plus 
laid  vifage  ;  des  yeux ,  un  front,  une  t30uche  , 
&c.  ÙLTïs  appercevoir  la  délicatefle  des  traits^ 
la  petitefTe  de  la  bouche ,  la  couleur  &  la  vi- 
vacité des  yeux,  la  finefle  &  l'enfemble  de 
toute  la  phyfionomie. 

Nos  plus  grands  poètes  l'ennuyent,  les  ta- 
bleaux des  Raphaëls ,  des  Titiens  ne  lui  pa- 
loiflent  que  de  la  toile  &  des  couleurs  ;  &  il 
ne  voit  que  du  marbre  dans  les  flatues  aux- 
quelles il  ne  manque,  comme  on  dit,  que  le 
foufle  ;  &  tout  cela,  parce  qu'il  eft  né  fans 
goût ,  &  qu'il  paflfe  fa  vie  dans  une  molefle 
continuelle^ 
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/  Klen  encore  un  coup  de  plus  contraire  à  la 
fociété,  que  V apathie.  Elle  fait  d'un  être»  in- 
.telligent  &  raifonnable ,  un  poids  entièrement 
inutile  fur  la  terre.  Il  eft  vrai  qu'Alcidor  n'eft 
point  forti  de  fon  engourdiffement ,  dans  les 
circonftances  où  le  plus  fage  auroit  fuccombé 
à  fa  douleur  ,  &  où  le  plus  modçré  auroit 
volé  à  la  vengeance  ;  c'eft  un  avantage.  Mais 
c'eft  le  feul  que  puiffe  enfanter  fon  caraftère; 
avec  lequel  ,  fi  quelquefois  on  n'eft  pas  vi- 
cieux ^  on  ne  peut  jamais  être  vertueux.' Af.  h 
Chevalier  de  Crame^d. 

De  la  Douceur. 

VIII.  La  douceur  eR^  un  fond  de  complaî- 
fance ,  qui  nous  fait  déférer  à  la  volonté  d'atf- 
trui  ;  c*eft  une  qualité  du  tempérament ,  que 
leducation  &  la  réflexion  fortifient. 

Elle  nous  rend  attentifs  &  prévcnans  ;  dans 
le  commerce  de  la  fociété  ;  elle  nous  fait  diflî- 
mijler  les  offenfes;  elle  chafle  Tefprit  de  con- 
cradiôion  &  l'efprit  fatyrîque;  elle  nous  donhc 
cetonaffeâueux,  ce  ton  dufentiraent,  qui  nous 
concilie  ceux  qui  vivent  avec  nous  ;  elle  nous 
infpire  la  bienveillance,  la  bonté,  la  fenfibilité; 
la  reconnoiirance^.&  TamoUr  de  Thuipanité.  • 


Cette  qualité  eft  aimée  de  tout  le  mondftf  J 
Â  bien  moins  commune  qu'on  ne  penfe.  W  y 
a  une  douceur  d'efprit,  une  douceur  àecotur^ 
une  douceur  de  moeurs  ,  une  douceur  de  con- 
▼erfation ,  une  douceur  de  conduite ,  &c. 

La  douceur  d'efprit  confifte  à  juger  des  cho- 
ies fans  ^igreur,  fans  paillon  %  fans  préoccupa- 
tion de  fon  propre  mérite  ,  &  de  fa  prétendue 
infallibilité» 

La  douceur  de  cœur  ,  à  vouloir  les  choies 
Jans  entêtement ,  &  d'une  manière  jufte  ;  qui 
ne  nuife  ^  ni  au  droit  des  autres  ^  ni  à  Tordre 
public. 

La  douceur  des  mœurs ,  à  fe  conduire  par 
les  grands  principes ,  fans  vouloir  réformer 
.les  autres  ;  fpécialement  ceux  dont  on  ri'eft 
pas  chargé.    . 

La  douceur  de  converlatidn. ,  à  propofer  fes 
fcntimens  fans  vouloir  contraindre  perfonne  à 
penfer  comgié  nou5 ,  &  fans  méprifer  les  vues 
qu'ils  peuvent  avoir. 

La  douceur  de  conduite  >  à  agir  avec  Cm- 
plicîté,  droiture  ,  fans  entreprendre  de  con-^ 
icredire  les  autres. 

On  regarde  la  douceur  comme  une  verm 
oppofée  à  la, fermeté  :  c'eft  un  préjugé.  Ui> 
hQimne  peut  être  Doux  »  .de  fort  attaché  aux 
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\  ^gles  ;  mais  il  ménage  ceux  qui  s'en  écar- 

[  De  la  Haine. 
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S.  Il  y  a  des  Philofophes  qui  prétendent  que 

J 'amour  ,  la  haine  &   Tinimitié  ,  ne  fctnt  à 

proprement  parler  qu'une  mêmie  chofe  ;  &  que 

4:outes  les  paflions  fe  réduifent  à  Tamour.  La 

Aaine  du  mal ,  -difent->ils ,    n'eft  que  l'amour 

idu  bien  ;  &  cette  averfion  naturelle  qui  nquî 

.  éloigne  de  tout  ce  qui  pourroit  nous  détruire  > 

n'eft  que  le  penchant  inné  qui  nous  entraîne 

vers  les  objets  propres   à  la  confervation   de 

4iotre  être.  Selon  eux,  le  défir  eft  l'amour  qui 

Janguit;  le  plaiHr ,  l'amour  qui  poflede;  l'ef- 

pérance,  l'amour  qui  fe  flatte  ;  le  défefpoir, 

l'amour  qui  perd;   la    crainte,  l'amour   qui 

fuit,  &c« 

Mais  que  l'amour  Se  la  kaine  ne  foit  qu'une 
même  paflion  dans  te  principe  ,  ou  que  ce  foit 
deux  fentimens  ellentiellemerit  difTérens  ;  la 
diveriité  de  leurs  objets  nous  empêchera  tou^ 
/jours  de  les  confondre  :  ce  qui  nous  fuffit  pour 
en  faire  deux  articles  féparés.  Il  y  a  deux 
fortes  de  haine]  l'une,  de  tout  ce  qui  peut  être 
nuifible  à  notre  confervation  ;  &,  l'autre,  d^ 
tout  ce  qui  choque  notre  ^amour-propre* 
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•  La  première  eft  bonne,  &  dans  Tordre  dà 
!a  nature  :  &  fans  elle  nous  ferions  malÈeui-- 
reufement  néceflités  à  fouffrir  tous  les  maux» 
qui  nous  attaqueroient ,  fans  chercher  à  les 
Tepouflèr,  &  fans  efpérer  d'en  venir  à  bouc. 

Lia  féconde  eft  ibuvent  injufte  &  déraifon^ 
nable;  nous  ne  jugeons  ordinairement  des  cho* 
fes  y  que  relativement  à  nous-mêmes  :  &  corn-» 
me  nous  confultons  plutôt  notre  intérêt  parti- 
culier, que  le  bien  général;  nous  concevons 
des  averfions  auflî  déréglées,  que  nos  affec- 
tions font  peu  modérées.  Au  lieu  de  ne  haù^ 
que  ce  qui  eft  véritablement  haîjjable  ,  nou$ 
déteftons  ce*qui  bleife  nos  humeurs,  quelque 
bizarres  qu'elles  foient;  nous  fouhaiterions  que 
les  chofes  changeaffent  de  qualité,  &  fe  cotr- 
formaflfent  à  nos  défirs  ;  en  un  mot,  nous  nous 
regardons  comme  le  centre  auquel  doivent 
tendre  toutes  les  créatures  qui  nous  environ- 
nent; &  nous  n'eftimons*  rien  de  bon  ou  de 
mauvais  en  elles,  que  par  le  contentemenc 
ou  le  plaiiir  qu'elles  nous  caufent. 

La  haine  ,  conmie .  Tamour ,  fe  forme  dans;, 
la  volonté  ;  avant  que^la  raifon  &  le  jugement 
puiflent  lui  en   interdire  l'entrée  :  mais  c'eJt 
une  paffîon  bien    plus  fenfible    que  l'amoun 
L'amour  fe  gliffe ,   s'accroîf  dans  i'âme  paç 


$es  degrés  imperceptibles ,  &  ce  n'eft  que  par 
la  réflexion  fur  nous-mêmes  qui  nous  découvre 
l'état  de  notre  cœur  ;  mais  la  haine  n'efl  pas 
plutôt  conçue  ^  qu'elle  fe  fait  vivement  fentir, 
&  que  dans  un  inftaht  elle  devient  fureur* 
Pourquoi  cela?  Ceft.qu'elle  nous  eft  infpirée 
par  un  objet ,  qui  ne  nous  touche  qu'en  nous 
bleirant;.&  que  la  douleur  efljile  fentiment  qui 
nous  afïeâe  le  plus.  Âuflî  la  haine  eft-elle 
prompte  à  s'enflammer?  Elle  s'irrite,  fenour- 
xït  des  plus  légères  circonllances,  &  porte  l'in- 
cendie dans  toutes  les  facultés  de  Tâme.  Elle 
e(l  fi  tentce ,  qu'il  faut  pour  la  déraciner  du 
cœur  ,  réitérer  fans  relâche  les  tSons  les  plus 
généreux  ;  &  fi  cruelle  ,  qu'elle  perfuade  aux 
hommes  d'expofer  leurs  jours  ^  pour  courir  à 
la  vengeance, 

La  fureur  des  duels  ne  le  prouve  que  trop 
évidemment.  Combien  font  contens  de  périr  ^ 
pourvu  qu'en  mourant ,  ils  goûtent  le  plaifir 
d'avoir  arraché  la  vie  à  leurs  ennemis.  Voilà  ' 
jufqu'où  l'amour-propre  nous  aveugle  ;  nous  ef- 
pérons  nous  venger,  &  nous  devenons  les 'pre- 
mières vidimes  de  notre  vengeance.  Ceft  ainfi 
que  Dieu  nous  punit  de  nos  défordres ,  par 
jDos  défordres  même. 

La  ha]ne  a  été  de  tous  les  temps ,  la  fourcQ 


174  Sagesse,  Cha  p.  VT. 
funèfte  des  aâions  les  plus  noires  ;  &  un  ccenif 
qui  s'eft  une  fois  livré  à  l'inimitié,  eft  capa- 
ble des  plus  grands  crimes.  Les  afiailinats  , 
les  incendies ,  les  empoifonnemens  ;  rien  ne 
coûte  au  malheureux ,  qui  ne  refpire  que  la 
Vengeance.  Ce  font  les  inimitiés ,  qui  ont  ren- 
du des  fouverains,  de  père  de  fleurs  fujèts,  les 
fléaux  de  là  nature  humaine  ;  &  qui  ont  ar- 
tné  les  frères ,  contre  les  frères. 

Les  légiflateurs  ont-ils  donc  pu  porter  des 
loix  trop  févères  contre  la  haine,  &  fes  cruels 
•effets  ?  Pour  fermer  toute  entrée  de  notre  cœur, 
àrinimitié...  • 

1®.  11  faut  fe  conduire  à  Tégard  de  tout  le 
monde  avec  tant  de  circônfpedion ,  que  nous 
n'offenfions  jamais  perfonne  ;  car  nous  fommes 
naturellement  portés  à  haïr,  ceux  qui  ont 
raîfonde  nous  en  vouloir,  &  dont  la  préfence 
eft  un  continuel  reproche  de  notre  injuftice. 

29.  Si  nous  avons  été  offenfés  ?  Réfléchif- 
fon» ,  ou  fur  la  légèreté  de  Toffenfe  ;  ou  fur 
Toccafion  que  nous  y  avons  peut-être  donnée 
nous-mêmes  :  &  loin  de  .vouloir  nous  venger^ 
nous  avouerons  fouvefit ,  que  c'eft  nous  qui 
devrions  être  punis. 

3^.  Aucun  tort  ne  fût-il  de  notre  côté? 
Ayons  la  générofîté   de  pardonner  ;  rempor* 
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tOAs  fur  notre  reflentîment ,  une  viâoire  com- 
plette^  Ne  craignons  point  d'être  accufés  de 
lâcheté  :  ce  reproche  ne  peut  nous  être  fait 
que  par  des  hommes  mols^  efféminés,  &qui 
fe  fentent  incapables  d'atteindre  à  notre  gran- 
deur d'^e.  Au  refte,  quiconque  médite  de 
fe  venger  ,  eft  doublement  injufte;  il  Teft 
cnvefs  Dieu , ,  à  qui  feul  appartient  la  ven- 
geance, &  dont.il  veut  ufurper  les  droits:  il 
Tcfl  envers  fon  ennemi  même  agrefleur;  parce 
qu'il  portera  toujours  la  punition  au-delà  de 
Toffenfe  ,  dont  il  envifage  la  griéveté  à  tra- 
Ters  le  microfcope  de  fon  amour-propre  :  ah  ! 

que  Tamour-propre  eft  un  bien  mauvais  juge. 

Se  font-ils  effleurés  par  quelque  parole  indiC- 
^rète  ou  imprudente ,   il  prononce  à  l'inftant 

un  ariit  de  mort  ;   quelle  proportion  entre  le 

châtiment  &' Voffenfel  Œthologie.  Part.  IL 
/>ag.  177. 

De  la  Bonne-foi  y  ou  Sincérité. 

IX.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  Jincéntl  ^ 
ayec  la  vérité.  Celle-ci  eft  à  l'a|fre  ^  ce  que 
la  caufe  eft  à  l'effet  ;  la  fource  \  au  ruiffeau. 
Un  homme  vrai  eft  incapable  du  moindre  dé- 
guifemejat*  Il  çft  fincère  dans  toutes  fes  p^i^. 


rôles ,  &  dans  toutes  fes  aâions.  Il  n'a  berofn 
de  prouver  ce  qu'il  dit  ;  on  l'en  croit  fur  fa 
feule  affirmation.  Ses  promefTes  paffent  pour 
des  eflfets;  &  quand  il  agit  ^  c'eft  toujours  con- 
formément à  ce  qu'il  penfe.  Il  n'eft  point  de 
vertu  plus  aimable  aux  yeux  des  ly)nnêces 
gens,  que  la  finciritt\  &  il  eft  certain  que 
fans  elle,  une  fociété  ne  peut  fubfifter  long- 
temps. Où  trouver  de  l'union ,  oîi  il  n'y  a 
point  de  candeur ,  où  le  cœur  n'ed  jamais 
Quvert,  où  les  lèvres  n'en  font  que  des  tru- 
chemens  infidèles. 

Si  la  véritable  amitié  eft  inféparable  de  la 
vertu  ,  elle  l'eft  auffi  de  la  fincirité.  Car  un 
ami  cefleroit  de  l'être ,  s'il  cherchoit  à  gagner 
notre  bienveillance  par  d'autre  route ,  que  par 
celle  du  devoir. 

11  faut  craindre  plus  de  tromper  un  amî  ^ 
que  de  lui  déplaire.  On  déplaît  quelquefois, 
étant  innocent  :  mais  on  ne  trompe  jamais,  fans 
erre  coupable.  Le  rang ,  la  dignité ,  la  puif- 
fance  attirent  des  hommages  de  refpeâ  &  de 
crainte  ;  &  c'eft  ^  la  fînciriti  feule ,  que  l'on 
paye  un  tribut  volontaire  d'eftime  &  d'amitiés 
Les  maximes  du  fiècle  font  bien  contrai- 
res à  celle-ci  dans  le  n>onde  ;  il  femble  qu'on 
4ie  fe  réuniffe ,  que  pour  s'immoler  récipro* 

quement 
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Cernent  à  la  déiiahce  &  à  la  contrainte  :  on 
s'accueille  de  la  meilleure  grâce  ^  &  on  fe  dé- 
telle au  fond  du  cœur;  on  n'ofe  rien  dire  de 
ce  qu'on  fait ,  &  on  ne  fait  jamais  ce  qu'on 
doit.  Voilà  ce  qu'on  appielle  Folitiquc. 

A  la  vérité,  il  efi;  de  la  prudence  de  ne 
pas  révéler  fes  defleins  à  tous  ceux  qu'on  fré- 
quente ;  de  fe  taire  fouvent  fur  fes* démarches: 
de  foupçonner  la  plupart  des  hommes,  de  four- 
berie ,  de  trahifon  ?  Mais  on  peut  s'ouvrir  aux 
gens  avec  qui  l'on  s'eft  lié  intimement  ;  après 
un  mûr  examen ,  &  une  longue  épreuve.  C'eft 
même  un  devoir  d'amitié ,  de  n'avoir  rien  de 
caché  pour  eux* 

La  prudence  veut  encore,  que  nous  nedî- 
fions  pas  tout  ce  que  nous  ppnfons  ,^ur  les  pro- 
cédés que  nous  blâmons  dans  les  autres  ;  lorf- 
que  les  liens  de  la  fociété  pourroient  en  être 
rompus  :  ou  même  que  l'harmonie  qui  doit  y 
régner,  courroit  rifque  d'en  être  troublée;  ou 
enfin  que  notre  difcours  feroit  capable  de  eau- 
fer  quelque  dommage  :  néanmoins  il  ne  faut 
Jamais  qu'une  baffe  flatterie,  &  qu'une  lâche 
condefcendance  nous  faffe  trahir  la  vérité.  Mais 
on  peut,  fans  y  contrevenir,  ne  pas  dire  pré- 
cîfément  ce  qu'on  prévoit,  qui  porteroit  pré- 
judice à  quelqu'un  ;  c'efl  une  réferve  pour  au^ 
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trui ,  que  la  raifon  &  la  religion  exigent  éga- 
lement de  chacun  de  nous.  Connoijfances  du 
C(tur  de  Ihomfne. 

Du  Menfbnge. 

9.  De  toutes  les  habitudes  vîcieufes  ,  celle 
de  mentir  eft  fans  contredit  la  plus  indigne  de 
l'homme  ;  elle  le  dégrade  entièrement ,  le  cou- 
vre de  honte  &  de  confufion  ,  lui  attire  la 
haine  univerfelle.  Il  y  a  des  défauts  qu'on  to- 
lère ,  qu'on  cxcufe  dans  les  autres  ;  mais  le 
menfonge  excite  dans  les  efprits  une  telle  hor- 
reur ,  qu'il  efface  toutes  les  bonnes  qualités 
qui  pourroient  fe  trouver  chez  le  menteur.  Le 
monde  ordinairement  aflez  équitable,  n'eft  ja- 
mais un  mauvais  juge  à  l'égard  dun  menteur; 
il  fçait  lui  infliger  le  châtiment  qu'il  mérite: 
il  fuffit  de  mentir  une  feule  fois,  pour  n'être 
jamais  cru  ;  même  quand  on  diroit  fcrupuleu- 
fement  la  vérité. 

Rien  n'eft  plus  contraire  aux  intérêts  &  aux 
liens  de  la  fociété  ,  que  le  menfonge  ;  il  tend 
à  détruire  toute  ^mitié ,  tout  commerce  :  qui 
*  ofera  jamais  fe  faire  un  ami  d'un  homme  fans 
bonne-foi,'  ou  traiter,  ou  contracter  avec  lui? 
On  ne  fçait  à  quoi  s'en  tenir  avec  un  men- 
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tèut.  Suivra-t-on  des  avis  qu*on  foupçonne  in- 
fidèles ?  Et  rifquera-t-on  des  démarches  fauflcs 
&  dangereufes? 

La  bafiTeiTe  du  menfonge  ne  fçauroit  mieux 
paroîcre  ,  qu*en  le  mettant  en  oppofition  avec 
le  vif  reflentiment  d*un  homme  d'honneur  , 
qu'on  accule  de  mentir,  &  avec  le  refped  qu'il* 
doit  avoir  pour  fa  parole  \  c'eft  -avoir  menti  , 
&  fe  déshonorer,  que  de  ne  pas  tenir  ce  qu'on 
a  promis.  Aufli  les  gens  fages  &  prudens  ne 
promettent-ils  ,  qu'avec  réflexion  &*  lenteur  } 
perfuadés  que  quiconque  fe  hâte  de  promet** 
tre ,  ne  tarde  pas  à  fe  repentir* 

On  né  ment  pas  feulement  de  paroles , 
mais  encore  d'aftions.  Regardez  cet  homme 
aux  cheveux  gras ,  à  la  face  blême  &  allongée^ 
aux  yeux  éteints  &  baiiTés  vers  la  terre.  Vous 
le  voyez  dans  le  temple  du  Dieu  de  vérité  , 
yerfer  des  torrens  de  larmes.  Vous  entendez, 
fes/oupirs  &  fes  fanglots;  &  vous  le  prenez 
fans  doute  à  fes  attitudes  panchées ,  à  £es  fré- 
quentes proftrations  ,  à  tout  fon  extérieur, 
pour  un  miroir  de  pénitence  &  de  charité. 
Revenez  de  votre  erreur  ;  c*eft  un  impofteur  : 
&  ces  dehors  fi  pieux,  fi  faints,  font  d'odieux 
menfongesy  par  lefquels  il  veut  tromper  la  piété 
de  fon  pfotedeur,  attirer  fur  lui  ks  regards  , 
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&  fe  faire  accorder  une  place  ava«tageufe  ,  oîH 
fon  hypocrifie  feroit  bientôt  démafquée. 

L'hypocriiie  eft  le  plus  déteflable  de  tous 
les  mcnfongcs  d'adion  ;  mais  il  en  eft  encore 
d'autres  •••toute  la  perfonne  de  cette  vieille 
coquette  ,  par  exemple  ",  fes  cheveux  &  fcs 
dents  poftiches ,  fon  fard ,  fon  rouge  &  fes 
mouches  :  ne  voilà-t-il  pas  autant  Ae  men/bn^ 
ges  ridicules  y  qui  lui  prêtent  une  blancheur  , 
un  tein  ,  &  des  agrémens  qu'elle  n'a  peut- 
être  jamais  eus? 

Le  fafte  des  fim^ples  particuliers  dans  leurs 
ameublemens  &  dans  leurs  habks^  ne  femble* 
t-il  pas  nous  dire  qu'ils  vivent  au  milieu  de 
l'abondance  ?  Mais  c'eft  une  affiche  trompeufe. 
Beaucoup  d'entr'eux  n'ont  rien  ,  ou  doivent 
tout  ce  qu'ils  ont*  Les  grands  Seigneurs  eux- 
mêmes  n'en  impofent-ils  jamais aii  peuple,  par 
l'éclat  dont  ils  l'éblouiffent?  Leur  fortune  eft- 
elle  toujours  fupérieure,  ou  du  moins  égale  à 
la  magnificence,  &  au  luxe  qu'ils  d^pluyent? 

Je  ne  dirai  rien  de  la  calomnie.  Ce  n'eft  pas 
feulement  un  mcnfongé  qui  mérite  la  haine  & 
le  mépris  de  tout  le  monde,  c'eft  un  vol-, 
c'eft  un  aflaftinat  digne  en  lui-même  du  der- 
nier fuppiice.  Imputer  à  un  membre  de  la  fo- 
ciété  I  le  mal  qu'il  n'a  pas  fait  !  Quelle  hor« 
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ttm  l  Et  cependant ,  la  calomnie  fait  moins  de 
tort  que  la  médifance;  parce  que  le  médifanc 
dk  vrai ,  &  qu'il  ne  peut  fe  rétraâer  :  il  ejR: 
obligé,  lors  dt  la  réparation ,  d'avoir,  recours 
à  des. phrafes vagues,  où  il  dit  tout  le  bienqu'H 
fçait  4e  la  perfonne  dont  il  a  mal  parlé ,  où 
il  confefle  avoir  eu  tort.  Mais  il  ne  peut  faire* 
entendre  que  fon  tort  a  été  ,  d'avoir  bleffé  la 
•vérité  :  3c  fi  l'on  n'interprète  pas  en  ce  fens  fa 
Ttéparation  ;  comment  l'honneur  de  la  perfonne 
offenfée  fera-t-il  rétabli  ?  Rien  n'eil  égal  à 
l'embarras  où  fe  trouva  un  médifant  qui  veut 
réparer.  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  jamais 
la  médifance  ne  doit  fe  réparer  par  le  men-^ 
Jonge. 

On  fçatt.  que  depuis  long- temps*,  il-  eft  dé. 
cidé  que  le  menfongt  offitieux  n'eft  pas  per- 
mis ;  par  la  raifon  qu'ail-  ne  feut  pas  faire  le 
plus  petit  mal ,  en  dût-il  réfuker  le  plus  gran4 
bien.  Quant  au  calomniateur,  il  doit  fans  hé* 
fitcr,  avouer  fon  crime,  ruiner  fa  réputation; 
pour  rétablir  celle  qu'il  a  méchanunent,  &  fauP- 
*fcment  attaquée* 

Vous  priez  un  ami  de  vous  prêter  de  Par* 
gcnt,  il  vous  dit  qu'il  n'en  a  point  :  il  en  a 
cependant.  Vous  vous  préfentez  à  la  porte  d'un 
Duc  ^  ou  même  d'un  fîmple  bourgeois  :  v^mi^ 
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demandez  s'il  efl  au  logis  ;  on  vous  répond 
qu'il  n'y  eft  point ,  quoiqu'il  y  foit.  Ces  deux 
réponfes  font  d'un  ufage  (î  univerfellement  re- 
çu &  connu,  que  je  n'oferois  pas  les  traiter  de 
mcnjonges.  Connoijfanccs  du  cœur  de  P homme» 

Db   la  Modestib. 

X.  Ce  n'efl;  point  modefiie  que  d'ignorer 
ce  qu'on  peut  être ,  ou  valoir*  C'eft  un  défauc 
de  difcernement ,  qui  expofe  fouvent  à  juger 
mal  de  foi-même  &  des  autres*  C'eft  une  borne 
de  mérite ,  &  non  un  nouveau  degré  de  per« 
feélion.  L'homme  véritablement  modefe  fe 
connoît;  il  manqueroit  defmcérité,  s'il  fe  di- 
foit  inférieur  aux  perfonnes  qu'il  fçait  ne  pou- 
voir lui  être  comparées  en  mérite.  Mais  quoi- 
qu'il n'ignore  point  fon  prix  ,  il  n'en  conçoit 
aucun  orgueil  5  il  ne  méprife  point  ceux  qu'il 
eflface;  il  ne  cherche  point  à  faire  fenûr  aux 
autres  fa  fupériorité  :  il  s'apprécie  ce  qu'il  vaut  ^ 
&  fe  donne  pour  moins  ;  non  par  des  paro- 
les ,  mais  par  fes  manières  &  par  fa  conduite. 

Un  riche  fçait  bien  qu'il  eft  riche  ;  un  grand 
ne  peut  fe  cacher  à  lui-même  fa  grandeur  :  une 
belle  perfonne  n'ignore  pas  qu'elle  eft  belle, 
^ais  il  eft  des  riches  &  des  grands  modejles 
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au  fein  de  Topulence,  &  au  fommet  de  la  gran* 
deur  :  qui  loin  de  dédaigner  ceux  que  la  for- 
tune a  le  nioins  favorifés  ^  font  doux  ,  affables 
à  leur  égard  ;  &  les  honorent  de  leur  amitié^ 
s'ils  la  méritent. 

On  voit  des  belles  ne  point  tirer  vanité  de 
leurs  attraits ,  &  ne  point  fe  prévaloir  fur  cel- 
les qui  leur  font  inférieures  en  beauté  ;  elles 
font  en  cela  véritablement  modejîes. 

Il  y  a  une  modtftit  de  langage  y  qui  e/l 
d'une  obligation  indifpenfable  ;  mais  elle  con- 
fifte  plutôt  à  ne  point  fe  louer ,  qu'à  fe  rabaif- 
1er. 

Je  ne  parle  point   ici  de  l'humilité   chré- 
tienne. Tout  homme  qui  penfera  qu.'il  eft  pé- 
cheur ,.  ne  peut  qu'entrer  dans  des  fentimens 
du  plus  profond  anéantiflement  ;  &  ne  rifqoe- 
jamais  rien  à  fe  regarder ,  comme  la  plus  vile 
de  toutes  les  créatures.  Il  s'eft  révolté  contre 
fon  Dieu  ;  il  a  encouru  fon  inimitié  :  il  a  cefle 
d'être  l'objet  de  {^  complaifances  j  ce  qui  ne 
peut  fe  dire  de  l'infèûe  le  plus  méprifable  i 
jios  yeux  :  hélas  !  le  plus  grand  fcélérat  mérite 
peut-être  plus  que  moi  les  miféricordes  divi- 
nes. Ai-je  connoiifance  de  la  mefure  des  grad- 
ées ,  qu'il  plaît  au  Seigneur  de  départir  à  cha^ 
cun  de  nous  ?^  Ec  c'efl  fur-çout ,  cet  abu^  cti^ 
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minelde  fes  bienfaits,  qui  nous  rend  dignes 
de  fa  colère  &  de  fes  vengeances. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  modeflit  dans  les  ha- 
bits, &  dans  les  amèublemens  ;  on  doit  là- 
deflTus  confulter  fes  facultés  ,  &  fur-tout  ne  ja* 
mais  fortir  dr  fon  état*  M^  le  Chevalier  dû 
Çrameiel. 

JP€   VAnour- propre. 

10.  U amour-'propre  eft  cet  amour  de  noas^ 
mêmes,  qui  veille  continuellement  à  notre 
confervation  ,  &  au^  foins  de  nous  rendre 
heureux.  Cet  amour-propre  bien  entendu,  eft 
la  .fource  de  toutes  nos  vertus  ;  mais  s'il  eft 
mal  placé  ,  il  devient  auflî  ta  caufe  des  plus 
grands  vices.  Les  Philofophes  l'appellent  amour 
de  nous-mêmes ,  pour  le  diftinguer  de  cti  amour- 
propre  aveugle ,  qui  fait  tout  pour  Coî ,  &  qui 
produit  les  vices  &  les  forfaits  qui  régnent  fur 
la  terre. 

Ainfi  V amour-propre  étant  le  principe  de 
toutes  nos  aftions ,  &  faifânt  conféquemmenc 
notre  bonheur  ou  notre  malheur  ;  il  eft  très* 
important  de  le  bien  régler  :  ce  qui  ne  fè  peut 
faire  que  par  la  connoiflance  de  nous*mcme^| 
^  de  nos  4€voir$« 
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Les  trois  grands  mobiles  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes,  l'amour  de  la  gloire^ 
x'amoqr  des  plaisirs  ,  l'amour  des 
JUCHES  s  ES  ,  font  les  différens  moyens  que 
V amour-propre  employé  pour  parvenir  au  bon« 
heur:  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain  font 
les  feuls  qui  puiflenc  nous  y  conduire. 

Deux  puifTances  dans  Thomme  exercent  leur  empire; 

L'une  eft  pour  l'exciter ,  Tautre  pour  le  conduire. 

Vamour^propre  dans  l'âme  enfante  le  défir  , 

Lui  fait  fuir  la  douleur,  &  chercher  le  plaifir; 

La  raifon  le  retient,  le  guide,  le  modère; 

Calma  des  paifions  la  fougue**  téméraire. 

L'un  &  Tautre  d'accord  nous  donne  le  moyen  ^ 

Et  d'éviter  le  mal ,  &  d'arriver  au  bien. 

Banniffez  V amour-propre ,  écartez  ce  mobile^ 

L'homme  eft  enfeveli  dans  un  repos  ftérile. 

Otcz-lui  >Jla  raifon ,  tout  fon  efibrt  eft  vain  ; 

Il  fei  conduit  fans  règle  ,  il  agit  fans  deflein  : 

Il  eft  tel  ^u'à  la  terre  une  plante  attachée , 

Qui  végète,  produit,  &  périt  defftchée; 

Ou  tel  qu'un  météore  enflammé  dans  la  nuit. 

Qui  courant  au  hazard  ,  par  lui-même  eft  détruitt 

Uamour-propçe  en  fecrèt  nous  remue  &  nous  prefi  ^ 

£t  toujours  agité ,  ooqs  agite  fans  ceflè. 

La  balance  à  la  main  ,  la  raifon  pèfe  tout , 

Compare,  réfléchit ,  délibère ,  &  réfout. 

Par  Tobjèr  éloigné  la  raifon  peu  frappée  ^ 

Eft  d'un  bien  à  venir  foiblement  occupée: 

Par  le  plaifir  préfent  tamour^progrt  excité 
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Le  défire ,  &  s'y  porte  avec  vivacité. 
Tandis  que  la  raifon  conjeâure ,  examine  ; 
V amour-propre  ptus  prompt ,  veut  &  fe  détermine* 
Pu  penchant  naturel  les  fecrèts  moavemens 
Sont  plus  fréquens ,  plus  forts  que  des  raifonnemens* 
La  raifon  dans  fa  marche  ,  eA  prudente  &  timide  y 
Le  vol  de  V amour-propre  eft  ardent  &  rapide. 
Mais,  pour  en  modérer  la- vive  impulfion, 
La  raifon  le  combat ,  par  la  réflexion  : 
L'iiabitude  ,  le  temps  >  les  foins',  Texpérience 
R(f priment  VamouT'-propre ,  &  règlent  fa  puifTance. 
Ejfai  fur  Vhomme  ;  de  F  ope ,  irad^  dç  l'Abbé  du  RefneL 

Uamour-propre  bien  entendu ,    fûppofe   la 
connoilTance  &  la  pratique  de  nos  devoirs. 

,   De  LA  Retenue. 

XI.  La  retenue'  ed  une  fage0è ,  une  xnodef- 
tîe ,  une  cîrconfpeftion  ,  une  prudence  en  fes 
paroles  ,  en  fes  jugemens ,  en  fe$  aâions.  Il 
faut  parler  des  choies  Saintes ,  ou  des  aflfaires 
des  Princes  ,  avec  une  grande  retenut^'ha,  mo- 
(éeftie  &  la  retenue  font  hienféances  à  la  Jeu- 
ncfle.  Il  faut  avoir  la  retenue  &  la  prudence, 
de  ne  pas  juger  témérairement  de  ce  qu'on  ne 
connoît  pas  bien.  On  évite  bien  des  kiconvé- 
niens  ,  en  gardant  une  r^/e/iwe  générale  ,  pref- 
qu'à  l'égard  de  tout  le  monde.  M.  Nicole., 
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L.a  retenue  d'une  femme  qui  a  du  mérite  ^ 
eft  une  efpèce  de  frein  ,  pour  contenir  les  plus 
liardis  dans  le  devoir.  La  retenue  ne  doit  rien 
avoir  de  farouche  ,  de  hautain ,  &  de  rebutant. 
JM,  Bellegarde. 

C*eft  la  froideur  du  tempérament  qui  eft  le 
principe  le  plus  ordinaire  de  la  retenue;  elle 
eft  auffi  une  délibération  des  moyens  qui  peu- 
vent nous  conduire  au  but  que  nous  nous  pro- 
pofons  :  elle  renferme  Téxamen ,  la  réfolution^ 
réxécution,  &  la  circonfpeâion.  La  circonf- 
pedion  règle  notre  croyance  ,  nos  fentimens , 
nos  paroles ,  Se  nos  aftions.  La  circonfpeâion 
dans  nos  fentimens  règle  Tamour-propre  qu'on 
doit  étouffer,  en  fe  comparant  avec  des  gens 
au-deffus  de  nous  ,  pour  les  avantages  que  nous 
croyons  poiTéder  :  elle  règle  les  déHrsdu  cœur^ 
qui  deviennent  paflions  ,  fi  on  ne  leur  tient  la 
bride  ;  les  appétits  corporels  ,  qui  nous  pro- 
curent Jes  plaiGrs  ,  quand  on  les  fatisfait  avec 
ménagement  ;  les  paflions ,  qui  nous  portent  à 
acquérir  des  richeflfes  ou  des  honneurs  ;  qui  font 
fi  utiles  à  la  fociété  ,  &  ne  deviennent  nuifi- 
bles  que  par  leur  excès. 

La  retenue  dans  les  paroles  &;  dans  les  ac- 
tions/eft  ordinairement  le  fruit  de  la  circonf- 
pedion  dans  les  penfées  &  dans  les  fentimens  > 
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&  celle  même  des  fentimens  vient  de  notrB 
façon  de  penfer  :  ainfi  il  eficrès-important  d'ap-* 
prendre  à  bien  penfer^  Elle  bannit  la  médifan- 
cc,  la  raillerie ,  l'indifcrétiôH  ,  &  la  liberté 
cynique  des  propos. 

La  rettnui  dans  nos  adions   ne  nous  laifle 
fien  faire,  qui  ne  porte  un  caraâère  de  droi- 
ture &  de  vertu ,  &  elle  nous  préfcrit  la  ma- 
nière de  les  faire,  qui  eft  celle  des  autres  r 
elle  nous  préfcrit  l'étude  des  ufages  ,  les  bonf 
exemples ,  les  bienféances ,  &  la  pudeur. 
.    La  circonfpeâiotv eft  aufC  une  retenue^  que 
flous  apportons  dans  le  jugement  que  nous  por- 
tons des  aâions  des  hommes .  Pour  en  bien  juger, 
il  faudroit  en  connoître  le  motifs  &  c'eft  ce 
dont  nous  ne  pouvons  jamais  nous  flatter :c*eft 
pourquoi  nous  ne  poavons  être  trop  circonf- 
peâs;  lorfqu'il  s'agit  de  louer  ou  de  blâmer 
4juelqu'un ,  fur  de  (impies  apparences.  Iniro^ 
^uSion  à  la  Connoiffance  de  rhommc. 

Dt  la  Senfiialitl. 

TT.  La  /infualité  eH  une  difpofitîon  dm 
rame  à  être  facilement  affeâée  des  objets 
ienGbles  ;  à  la  différence  de  la  fenfibilité  ,  qui 
ii*eft  aifeâée  que  des  chofes  morales. 
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La  grande  fenfibîlité  &  la  grande  yj/i/2£tf- 
£ir/ font  le  principe  des  forces  paflions,  &  la 
ibuFce  du  génie. 

On  prend  aflez  communément  le  mot  de 
/ènfualitc  en  mauvaife  part;  lotfqu'on  Tcmptoye 
pour  exprimer  le  plaifir  que  reflent  un  gour«« 
xnandy  &  un  homme  qui  a  du  tempérament* 
Mais ,  encore  une  fois ,  l^/in/iialité  n'eft  point 
un  mal  :  elle  reflemble  aux  plus  grands  biens; 
il  fl'y  a  que  leurs  abus  de  condamnable. 

Cependant ,  fi  la  ftnfuaLité  contribué*  au 
l)onheur,  &  au  génie;  il  faut  convenir  qu'elle 
nuit  aux  connoiiTances.  L'homme  fenfuel  fenc 
plus  qu'il  ne  penfe.  Fortement  occupé  de  la 
fcnfatîon  préfente ,  il  exerce  moins  fes  autres 
facultés ,  la  mémoire ,  &  la  réflexion.  Trop 
concentré  en  lui-même ,  heureux  par  fon  éxif- 
tence  aâuelle ,  il  s'y  complaît,  jufqu'à  ce  que 
le  befoin,  l'inquiétude,  &  le  défir  qui  en  font 
ïts  fuites ,  le  portent  vers  d'autres  objets.  M.it 
Fonttndlts. 

De    la  Chasteté. 

Xn.  La  chajieti  eft  une  vertu  morale, qui 
confifteà  ne  rien  dire,  &  à  ne  rien  faire,  qui 
puifle  blelTer  la  pudeur  &  la  fidélité  conjugale. 
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La  chajieti  eft  une  verra  morale  ,   par  la- 
quelle nous  modérons  les  défirs  déréglés   de 
la  chair.   Parmi  les  appétits  que  nous  avons 
reçus  de  la  nature ,  un  des  plus  violens  eft  ce- 
lui qui  porte  un  fèxe  vers  l'autre  :  appétit  qui 
nous  eft  commun  avec  les  animaux ,  de  quel- 
que efpèce  qu'ils  foient;  car  la  nature  n'a  pas 
qioins  veillé  à  la  confervation  des  animaux  ^ 
qu'à  celle  de  l'homme  ;  &  à  la  confervation 
des  animaux  malfaifans ,  qu'à  celle   des  ani- 
maux que  nous  appelions  bienfaifans.  Mais  il 
eft  arrivé  parmi  les  hommes  ,  cet  animal  par 
excellence ,  ce  qu'on  n'a  jamais  remarqué  parmi 
les  autres  animaux  :  c'eft  de  tromper  la  nature^ 
en  jouiflant  du  plaiHr  qu'elle  a  attaché  à    la 
propagation  de  l'efpèce  humaine  ,    &  en  né- 
gligeant le  but  de  cet  attrait  ;  c'eft-là  précî- 
fément  ce  qui  conftitue  l'effence  de  l'impu- 
reté :  &  par  conféquent,  l'eflence  de  la  vertu 
oppofée  confiftera  à  mettre  fagement  à  profit, 
ce  qu'on  aura  reçu  de  la  nature ,  &  à  ne  ja- 
mais réparer  la  fin,  des  moyens.  La  chajlcti 
aura  donc  lieu  hors   le  mariage ,  &  dans  le 
mariage  :  dans  le  mariage,  en  fatisfaifanf  à  tout 
ce  que  la  nature  exige  de  nous,  &  que  lareli- 
-gion  &  les  loix  de  TÉtat  ont  autorilé  :  dans  le 
célibat ,  en  réfiftanc  à  rimpuifion  de  la  nature^ 
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qui;  nous  preflant  fans  égard  pour  les  temps  , 
les  lieux,  les  circonftances ,  les  ufages ,  le  culte, 
les  coutumes  ,  les  loix  ;  nous-entraîneroit  à 
des  aftions  profcrites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chafteii  avec  la 
continence.  Tel  eft  chafte ,  qui  n'eft  pas  con- 
tinent; &  réciproquement,  tel  eft  continent, 
qui  n'eft  pas  chafte.  La  chajieti  eft  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  âges ,  &  de  tous  les  états  : 
la  continence  n'eft  que  du  célibat  ;  &  il  s'en 
manque  beaucoup  ,  que  le  célibat  foit  un  état 
d'obligation.  Lâge  rend  les  vieillards  nécef- 
faineiiicnt  continens  ;  il  eft  rare  qu'il  les  rende 
chaftes. 

Voilà  tout  ce  que  la  philofophie  femble 
nous  diâer  fur  la  chaftetéi  mais  les  loix  de  là 
Religion  Chrétienne  font  beaucoup  plus  étroi- 
tes ;  un  mot,  un  regard ,  une  parole,  un  gefte 
mal  intentionnés  ,  flétriffènt  la  chajieti  Chré- 
tienne.  Le  Chrétien  n'eft  parvenu  à  la  vraie 
chajieti ,  que  quand  il  a  fçu  fe  conferver  dans 
uh  état  de  pureté  Angélique;  malgré  les  fu^- 
geftions  perpétuelles  du  démon  de  la  chair. 
Teut  ce  qui  peut  favorifer  les  efforts  de  cet  en- 
nemi de  notre  innocence  ,  paffê  dans  fon  ef- 
prit  pour  autant  d'obftacles  à  la  chajleti\  tels 
<|ue  les  excès  dans  le  boire  &  le  manger ,  la 
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même  d'un  autre  fèxe  ;  la  vûë  d'un  objet  in-» 
décent,  un  dUcours  équivoque ,  une  leâurc 
deshonnête  I  une  penfée  libre  ,  &c« 

De  la    f^oluptc. 

12.  Il  y  a  peu  de  terme  dans  notre  langue  , 
dont  la  (îgnification  foit  plus  vague  &  moins 
déterminée.  On  le  prend  afl(ez  communément 
en  mauvaife  part  parce  qu'on  n'en  a  pas  Tidée^ 
qu'on  doit  en  avoir.  Eflayons  donc  de  la  dé- 
finir. C'eft  >  comme  )e  l'ai  dit ,  le  feul  moy^ 
de  parvenir  à  la  connoiflfance  de  la  vérité. 

La  volupté   efl  le    fentiment  réfléchi  du 
plaiflr.  Il  naît   de  la  modération  de  l'âme  ^ 
qui  jouit  fans  trouble,  fans  inquiétude,  fans 
emportement  :  car  fans  modération ,  le.  plai- 
fir  n'cft  qu'une  ivreffe  ,   qu'un  trouble   ma- 
chinal ,  qui  n'afleâe  que  les   fens  ;  &  qui  les 
fatigue  plus ,    qu'il  ne  les  fatisfait.  Or  ,  qui 
eft-ce  qui  peut  procurer  cette  modération  fi 
rare  &  fi  précieufe  ?  La  nature  y  contribue 
fans  doute  beaucoup ,  par   la  bonne  confticu^ 
tion  des  organes;  mais  c'eft   l'eftimation  des 
chofes  feule  ,  qui  nous  l'a  donne.  A  infi  la  yo- 
bipti  fuppofe  donc  néceflairement  des  princi- 
pes 
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bôhs  ou  mauvais  ;  c'eft-à^dire  ,  une  façon 
de  penfer  ftable  &  décidée  :  cat  i'iAcercitude 
eft  toujours  accompagtiée  de  trouble  &  d'in^ 
quiétude.  Ainfi,  la  volupté  devient  un  bien 
ou  un  mal ,  fuivant  la  jufteflè  ou  la  faufleté  de 
fes  principes. 

La  véritable  volupté  eft  celle  qui  n'eft  fuivie 
d'aucun  regret  ni  repentir ,  &  dont  la  jouillkn- 
ce  fe  renouvelle  encore  par  le  fouvcnir,  &  par 
le  fecours  de  l'imagination  ,  qui  la  multiplie ^ 
pour  airîii  dire,  &  en  augmente  la  force  6c  la 
durée  ;  en  ajoutant  à  Timpreflion  que  rôbjèc 
a  déjà  faite  fur  les  organes  du  fentiment ,  une 
nouvelle  impreflîon  plus  vive  &  plni  péné- 
trante» 

L'idée  dé  la  perfeâion  dans  un  objet,  &  le 
véritable  amour,  nous  promurent  la  volupté. 
Elle  diffère  des  plaifirs  ,  en  ce  que  les  plaifirs 
ne  viennent  que  des  fens ,  &  que  la  volupté 
n'appartient  qu'à  l'âme. 

Voici  le  portrait  de  la  volupté ,  peint  pat 
M.  TAbbé  d'Alainval  dans  la  petite  pièce  de 
l'Hy ver i  comédie,  jouée  au  Théâtre  Italien. 

Je  fuis  la  Volupté'j 
fer  fille  de  la  liberté» 
Mais  non  pas  du  libertinage. 
**    Mon  e&îouënicnt  ficituigayM  ,  " 

N. 
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Et  mon  aimable  badinage , 
Viennent  de  ma  tcanquiliitÀ 

L'  H  Y  V  E  a. 
Vous  êtes  Ffailofophe? 

La    Volupté. 
Oh  non  :  mais  le  vrai  fage 
^  Quand  il  toucbe  au  midi  de  l'IgCy 
Trouve  en  moi  fa  félicité. 
Je  fuis  la  fougueuiè  jeuneflè , 
Ses  foins  impétueux  &  fcs  diftraâions  ; 
le  liais,  &  la  folie,  &  l'auftère  fageffe: 
l'ai  des  plaifirs ,  &  non  des  paflions. 
libce  de  foin  ,  Hbre  d'iocjuiétude , 
De  crainte^  de  défvi , 
De  remords  8c  de  repencin  , 

Dans  une  douce  étude 
ïe  trouve  d'innocens  plaifirs  ^  * 
Sans  être  plus  précieufe. 
.    Voilà  la  vo/i^^  Seigneur,  telle qu'dieeft; 
Si  foa  cacaâère  vous  pladt.... 

L'  H  Y  V  E  R. 
Non ,  vous  (tes  trop  férîeufe  : 
Pardonnez ,  je  fuis  ft»ùc  ^  Se  peut-être  brutal* 
La    VoiCPTi. 
Je  ne  vous  en  veux  point  de  mal; 
Tous  ne  fçavent  pas  me  coiinoitre. 
Adisu,  je  vois  quelqu'un  pardtre. 
Vous  vifex  au  tcrreftre ,  &  je  cours  à  rcfprit* 

fin  d€  la  Sageffi  ,  ou  Philofophit  morwU% 


^CL^'  2^^ 


SAGESSK  1Ï1T3ÏAINE 

wi^M4t4A£d*aàfuL^;  Surira  ùiira^fyrfi  d^ar  êturt^^/dL^^un  ifoàm.  tiéL^âirur 
ait^  et  ^^tarùot^  ji'ûmft^,  esprxmml  /£f  d^iuceiw  et  ^r  JelAfj'ani/u  Jt  ùt  /ÎLr  - 
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partie. 
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H  U  M  A  LN  E, 

o  u 
Devoirs  DE  l'Homme  a  l'égarp 

DE    LUI-MÊME. 

^     l        li — .^ 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 

Sur  la^  Sagejfc  Humaine. 

SLj  a  Sagtjft  humaine  eft  Tar t  de  fe  rendrç 
heui^ux  ;  Tare  de  fe  conduire  par  rapport  i 
foi-méme. 

La  Sa^jfc  eft  douce  Se  fàdle  : 
Son  cœur  libre  &  fans  fard  lai  donne  un  air  riant  : 
Incapable  d^ai^reur ,  toujours  fiabl^  &  tranquille* 
Son  accueil  eft  humain ,  fon  efprit  eft  liant  ; 
Exaâe  en  fes  devoirs ,  fans  paroitre  fauvage  ^ 
£Ue  cache  le  mai ,  elle  applaudie  le  bî'^n  : 

N  ij 
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Tranche  fans  erré  dure  ,  hunible  fans  étalage ^ 
Elle  remarque  tout  &  ne  critique  rien  ; 
Baille  fans  déchirer  ,  amufe  fans  médire  ; 
Aimable  fans  étude ,  elle  plaît  fans  defleîn  / 
Court  après  les  ingrats  qui  veulent  là  détruire^ 
Les  cherche,  les  découvre,  &  leur  ouvre  fon  fcin# 

£.  D.  V. 

Les  Moralises  dîHinguent  trors  fortes  de 
'pigtjpc\  la  mondaine,  Thumaine  ,  &  la  divine. 

LdLfageJfc  mondaine  n'en  mérice  pas  le  nom. 
Ses  maximes  font  fondées  fur  l'empire  des 
préjugés  &  contraires  à  la  raifon.  Elle  pref« 
crit ,  pour  toute  règle  de  conduite ,  de  fuivre 
tous  les  ufages ,  quelques  vicieux  qu'ils  foient. 

hdifègeffe  humaine  cherche ,  dans  la  connoif- 
fance  de  l'homme  &  de  fes  devoirs ,  les  moyens 
/}ui  pôivent  le  conduire  au  but  qu'il  fe  propcfe, 
de  fe  rendre  heureux  dans  cette  vie  :  la  fagefle 
divine  porte  fes  vues  &  fes  efpérances  plus  loin, 
'âc  rapporte  à  Dieu,  principe  de  tout  bonheur , 
toutes  (es  penfées  &  'toutes  fes  aâions.  Je  ne 
parlerai  que  de  l^fagejfe  humaine. 

La  façeffe  humaine  eft  la .  connoiiïance  & 
Taffedion  du  vrai  bien.  Elle  nous  apprend  Tart 
de  modérer  nos  payions  ,  de  jouir  des  plaifirs, 
de  drifiper  les  chagrins,  &  de  fupporter  les 
peines  :  la  volupté  en  cfl  le  fruit* 
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On  n^d^quiert  îzfagejje  qu'en  fuîvant  les  ma- 
:ximes  de  la  raifon  ,  en  nous  approchant  de  la 
nature ,  &  en  fecouant  les  préjugés. 

La  /hgejfe ,.  dit  Montaigne  ,  aime  la  vie  ; 
elle  aime  la  beauté,  îa  glofre ,  la  fanté  :  mais 
fon  office  propre  &  particulier  ,  c'efl:  de  fça* 
voir  ufer  de  ces  biens-là  règlement,.  &*de  les 
fçavoir  .perdre  conftamment.. 

Elle  a  pour  but  la  vertu  ,  qui  n^feft  pas ,' 
comme  dit  TÉcole ,  plantée  à  la  tête  d'un  mont 
coupé  ,  raboteux  &  inacceflîble.  Ceux  qui  l'ont 
approchée  la  tiennent,  au  rebourç^,  logée  dans 
une  belle,  plaine  fertile  &  flTeuHffante,  d*oa 
elle  voit  bien  fous  foi  toutes  choies  :  mais  fi 
peut-on  y  arriver,  qui  en  fçaic  TadrefTe,  par 
des  routes  ombrageufes,  galonnées-  &  doux 
fleurantés-i  9c  d'une  peinte  facile  éc  polie  ^ 
comme  efl  celle  des  voûtes  céleftes.  ' 

On  a  grand  tort  de  la  peindre  inacceflîble 
aux  enfans,  &.  d'un  vifagerenfrognéi,  fourcil- 
leux  &  terrible.  Qui  me  ra/mafquée  de  ce  faux 
yifage  ,  pâle  &  hideux  ?  Il  n'efl  rien  de  plus, 
gai ,  plus  gaillard  ,  plus  enjoué,  &  à  peu  que 
)e  die  folâtre.  Elle  ne  prêche  que  fête  &  bon 
temps"  :  une  mine  triflc  &  tranfie  momre  que^ 
^Q^  n'eft  pas  là  fon  gîte* 

N  iij. 


t^i  s  A  6  B  s  s  B  H  U  H  AIN  BV 

Portrait  du  Sage. 

Si  dans,  le  monde  il  eft  un  fage 
Qui  fâche  modérer  fcs  vœux  ^ 
Seul  il  mérite  l'avantage 
De  porter  le  titre  d*heurcux. 

Il  vit  content  de  la  fortune , 
Quelque  p^rt  que  le  ciel  Taie  mis» 
J'amais  fa  plainte  Timportune , 
Ni  les  Princes ,   ni  fes  amis. 

Il  ignore  le  vil  commerce 
Que  les  homm»  font  de  leur  cœur; 
£t  ne  fçait  point  comment  sVxèrce 
L*nfâme  métier  de  flatteur. 

Tous  fes  deffeins  font  légitimes, 
£c  conformes  à  la  ràifon  : 
U  eft  toujours  jufte ,  êc  des  crimes 
Il  ignore  même  le  nom. 

I^g^g^  àt  toute  crainte  y 

Le  repos  fait  tout  fon  plaifir; 

Et  y  content,  il  voit  tout  fans  cratntr». 

Farce  qu*tl  voit  tout  fans  défir. 

Il  louit  d*unepaix  profonde , 
Que  nul  remords  ne  peut  troubler; 
Kt  la  chute  mtme  du  monde 
Ne  fçauroit  le  Aire  tiemUer. 

Riujfcroux* 


Heureux  le  monel  aimé  des  cieux  ^  que  la 
sature  a  orné  de  tous  fes  dons ,  qui  joint  à  un 
extérieur  prévenant ,  un  efprit  cultivé  &  do- 
cile mx  confeils  de  la  raifon  ,  &  un  cœur  fen- 
£ble  &  compatiflant  ,  qu'échauffe  fans  ceffe 
TanocuT  de  l'ordre  Sç  du  devoir  ^  également 
éloigné  du  fanatifme  ^  de  la  fuperftition  Se  de 
Taud^ce  impie  de  l'irréligion  !  Il  foumèt  fes 
doutes  aux  lumières  de  la  foi  ^  &  cherche^  dans 
la  (implicite  de  fon  corar  ,  à  dégager  la  vé^ 
ricé  des  pièges  de  Terreur  qui  l'environne. 

Ferme  dans  Tadverficé  ^  fans  crainte ,  fans 
remords ,  exempt  de  trouble  &  d'inquiétude  » 
il  attend  (ans  impatience  ^  les  biens  que  lui 
promet  une  efpérance  flatteufe  ;  toujours  prêt 
à  fe  confoler  ^  s'il  n'obtient  pas  ce  qu'elle 
fembloit  lui  promettre. 

Filsteconnoiflant  &  re(peâueux  ^  bon  père  ^ 
tendre  époux  „  ami  confiant  ^  citoyen  labo» 
rieux  ;  il  fuit  cette  indifférence  condamnable 
qu'on  honore  (buvent  du  nom  de  Pbilofophie^ 
&  cherche  à  employer  fes  talens  pour  le  biea 
de  la  fociété. 

G>ntent  de  fa  fortune,  il  ne  fait  ufage  de 
fes  richeflês  que  pour  le  bonheur  de  l'huma-- 
site.  Peu  curieux  de  vaines  connoiffances  ,  il 
B'eiUme  les   fcien'ces,    que   par     le  rapport 

Niv 
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qu'f lies  ont  avec  Tutilité  publique  ;  At  fatisfaîc 
de  la  mériter  j  il  abandonne  le  foin  d^  ù 
gloire. 

San$  regret  pour  le  pafle,  il  ne  cherche  à 
fe  rappeller  fes  fautes ,  que  pour  les  réparer. 
Modéré  dans  fes  déHrs  ,  il  jouit  du  ptéknt 
fans  indifférence  ni  emportement  ;  éc  trouve 
dans  la  pofleiïiony  cette  paix  délicieufe^  qui 
B'eil  jamais  troublée  par  ces  honteux  dégoûts,^ 
inféparablcs  des  excès. 

Plein  de  confiance  pour  Tavenir^  il  s'ap« 
proche  fans  frayeur  du  terme  redouté  de  Ton 
pèlerinage  ,  &  il  attend  cet  inilant  fortuné  ^ 
oîi  rame ,  dégagée  des  liens  du  corps ,  s*élève 
dans  les  cieux  ,  &  va  jouir ,  dans  le  fein  de 
la  Divinité^  de  ce  bonheur  inaltérable  qui  lui 
eft  defliné. 

Il  y  a  trois  dégrés  dans  la  fageflfe  :  fçavoir  ; 
ce  que  c'eft  que  la  vertu  ,  l^aimer ,  &  la  pra- 
tiquelr.  Là  connoiflfance  &  Tamour  de  nos  de- 
voirs deviennent  inutiles  à  Thornme  |  s*il  né- 
glige do  le$  pratiquer*. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De    la    Santé. 

i*B  S  T  la  joîe  de  l'âme  qui  conferve  \z,fdnti 
du  corps,  &  c'eft  le  repos  de  la  confcience, 
qui  fert  de  confolation  à  Tune  &  à  Tautre  , 
dans  toute  forte  d'affliâions. 

G'eft  une  enuyeufe  maladie  que  de  confer* 
ver  fayà/7//par  un  trop  grand  régime. 

Layà/i/e  n^eft  proprement  qu'un  état  d'in- 
dolence :  elle  ne  réveille  aucun  fentimens  vifs^ 
&  laifTe  l'âme  dans  une  oifiveté  qui  ôte  le  goût 
de  la  pofleffion  ;  c'efl  un  bien  dont  on  ne  fent 
le  prix  ,  que  quand  on  Ta  perdu. 
.  On  ne  doit  pas  blâmer  ceux  qui  prennent 
un  foin  légitime  de  \t\xv  Janté;  mais  ce  foin^ 
auquel  le  fens  commun ,  le  devoir  &  Tinté- 
rêt  nous  engagent ,  ne  doit  jamais  nous  attirer 
des  craintes  chimériques  y  ni  des  accès  de  mé- 
lancoHe  ;  en  un  mot,  la  conduite  de  la  vie  doit 
être  le  but  principal ,  &  fa  confervation  en  de* 
venir  l'accefloire.  Ne  travailler  qu'à  la  confer- 
vation de  fa  vie ,  comme  l'unique  but  <:[u'on 
«doive  fe  propofer,  daçs  ce  monde;  faire  foa 
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qu'f lies  ont  avec  Tutilité  publique  ;  Ac  fatisfeîc 
de  la  mériter  I  il  abandonne  le  foia  d^  ia 
gloire. 

Sans  regret  pour  le  pafle,  il  ne  cherche  à 
fe  rappeller  fes  fautes ,  que  pour  les  réparer. 
Modéré  dans  fes  déHrs  ,  il  jouit  du  |>réfenc 
fans  indifférence  ni  emportement  ;  éc  trouve 
dans  la  pofleiïîon,  cette  paix  délicîeufe,  qui 
n'efl  jamais  troublée  par  ces  honteux  dégoûts^ 
inféparables  des  excès. 

Plein  de  confiance  pour  Tavenîr  ^  il  s'ap-^ 
proche  fans  frayeur  du  terme  redouta  de  Ton 
pèlerinage  y  &  il  attend  cet  inilant  fortuné , 
oîi  rame ,  dégagée  des  liens  du  corps ,  s'élève 
dans  les  cieux  ,  &  va  jouir  ,  dans  le  fein  de 
la  Divinité,  de  ce  bonheur  inaltérable  qui  lui 
eft  defliné. 

Il  y  a  trois  dégrés  dans  la  fageffe  :  fçavoir  ; 
ce  que  c'eft  que  la  vertu  ,  l'aimer ,  &  la  pra- 
tiquer. Là  connoiflfance  &  l'amour  de  nos  de- 
voirs deviennent  inutiles  à  l'homme ,  s'il  né« 
çUge  do  le$  pratiquer. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De    la    Santé. 

i*E  s  T  la  joîe  de  l'âme  qui  cortferve  h  fan  té 
du  corps,  &  c'eft  le  repos  de  la  confcience, 
qui  fêrc  de  confolation  à  Tune  &  à  Taucre  , 
dans  toute  forte  d'affliâions. 

G*eft  une  enuyeufe  maladie  que  de  confer- 
ver  fayà/7//par  un  trop  grand  régime. 

lofante  n*e(l  proprement  qu'un  état  d'in- 
dolence :  elle  ne  réveille  aucun  fentimens  vifs^ 
&  laifTe  Tâme  dans  une  oifîveté  qui  ôte  le  goût 
de  la  poiTeffion  ;  c'efl  un  bien  dont  on  ne  fent 
le  prix  ,  que  quand  on  Ta  perdu. 
.  On  ne  doit  pas  blâmer  ceux  qui  prennent 
un  foin  légitime  de  Ityxx  Janié;  mais  ce  foin^ 
auquel  le  fens  commun ,  le  devoir  &  Tinté-  , 
rêt  nous  engagent ,  ne  doit  jamais  nous  attirer 
des  craintes  chimériques ,  ni  des  accès  de  mé- 
lantoHe  ;  en  un  mot,  la  conduite  de  la  vie  doit 
être  le  but  principal ,  &  fa  confervation  en  de* 
venir  l'accefloire.  Ne  travailler  qu'à  la  confer- 
vation de  fa  vie ,  comme  Tunique  but  ti^u'on 
-doive  fe  propofer.  daçs  ce  monde;  faire  foo 
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qu'f  lies  ont  avec  Tutilité  publique  ;  de  fatislaîc 
de  la  mériter  j  il  abandonne  le  foin  d^tà 
gloire,  .  • 

Sans  regret  pour  le  pafle^  il  ne  cherche  à 
fe  rappeller  fes  fautes ,  que  pour  les  réparer. 
Modéré  dans  fes  défirs  ,  il  jouit  du  ptéknt 
fans  indifférence  ni  emportement  ;  èc  trouve 
dans  la  pofleiïîon,  cette  paix  délicîeufe,  qui 
n'eft  jamais  troublée  par  ces  honteux  dégoûts,^ 
inféparables  des  excès. 

Plein  de  confiance  pour  Tavenir^  il  s'ap- 
proche fans  frayeur  du  terme  redouté  de  fon 
pèlerinage  ,  &  il  aittend  cet  inilant  fortuné , 
oîi  l'âme ,  dégagée  des  liens  du  corps ,  s'élève 
dans  les  cieux  ,  &  va  jouir ,  dans  le  fein  de 
la  Divinité,  de  ce  bonheur  inaltérable  qui  lui 
eft  defliné. 

Il  y  a  trois  dégrés  dans  la  fageflfe  :  fçavoir  ; 
ce  que  c'eft  que  la  vertu  ,  Taimer ,  &  la  pra- 
tiquer. La  connoiflance  &  l'amour  de  nos  de- 
voirs deviennent  inutiles  à  l'homme ,  s'il  né- 
glige do  le$  pratiquer*. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De    la    Santé. 

i'b  s  t  la  joîc  de  l'âme  qui  conferve  \z,fdnti 
du  corps,  &  c'eft  le  repos  de  la  confcience , 
qui  ferc  de  confolacion  à  Tune  &  à  Taucre  , 
dans  toute  forte  d'affliâions, 

Ceft  une  enuyeufe  maladie  que  de  confer- 
ver  fd,fantépzT  un  trop  grand  régime. 

Layà/i/e  n'eft  proprement  qu'un  état  d'in-^ 
dolence  :  elle  ne  réveille  aucun  fentimens  vifs, 
&  laiffe  rame  dans  une  oifiveté  qui  ôte  le  goût 
de  la  poiTeffion  ;  c'efl  un  bien  dont  on  ne  fent 
le  prix  ,  que  quand  on  Ta  perdu. 
.  On  ne  doit  pas  blâmer  ceux  qui  prennent 
un  foin  légitime  de  leur  Janté;  mais  ce  foin, 
auquel  le  fens  commun ,  le  devoir  &  Tinté-  , 
rêt  nous  engagent ,  ne  doit  jamais  nous  attirer 
des  craintes  chimériques ,  ni  des  accès  de  mé- 
lantoKe  ;  en  un  mot,  la  conduite  de  la  vie  doit 
être  le  but  principal,  &  fa  confervation  en  de* 
venir  racceflbire.  Ne  travailler  qu'à  la  confer- 
vation de  fa  vie ,  comme  Tunique  but  ti^u'on 
«doive  fe  propofer.  daçs  ce  monde;  faire  foa 
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qû'f  lies  ont  avec  Tutilité  publique  ;  :ft  fatisjaîc 
de  la  mériter  2  il  ahandoime  le  foin  de  i'a 
gloire. 

S^ns  regret  pouF  le  paflfé,  il  ne  cherche  à 
fe  rappellér  fes  fautes ,  que  pour  les  réparer. 
Modéré  dans  fes  défirs  ,  il  jouit  du  préfenc 
fans  iodifférencc  ni  emportement  ;  Se  trouve 
dans  la  pofleiïion  >  cette  paix  délicieufe ,  qui 
n'eft  jamais  troublée  par  ces  honteux  dégoiks, 
inféparables  des  excès. 

Plein  de  confiance  pour  Tavenir^  ils^ap- 
prochje  fans  frayeur  du  terme  redouté  de  Ton 
pèlerinage  y  &  il  aittend  cet  inftant  fortuné , 
oh  l'âme ,  dégagée  des  liens  du  corps ,  s'élève 
dans  les  cieux  ,  &  va  jouir  ,  dans  le  fein  de 
la  Divinité,  de  ce  bonheur  inaltérable  qui  lui 
eft  defliné. 

II  y  a  trois  dégrés  dans  la  fageATe  :  fçavoir^ 
ce  que  c'eft  que  la  vertu  ,  l^aimer ,  &  la  pra- 
tiquer. Là  connoiflance  Se  l'amour  de  nos  de- 
voirs deviennent  inutiles  à  Thomme ,  s*il  né« 
çlige  de  le$  pratiquep. 


CHAPITRE    PREMIER. 
De    la    Santé. 

V>*B  S  T  la  joie  de  Tâme  qui  cortferve  hfjnti 
du  corps,  &  c'eft  le  repos  de  la  confcience, 
qui  ferc  de  confolation  à  Tune  &  à  l'autre  , 
dans  toute  forte  d'affliâions. 

G'eft  une  enuyeufe  maladie  que  de  confer- 
ver  faytf/2//par  un  trop  grand  régime. 

LayZrn/e  n*eft  proprement  qu'un  état  d'in- 
dolence :  elle  ne  réveille  aucun  fentimens  vifs, 
&  laifle  l'âme  dans  une  oifiveté  quiôte  le  goût 
de  la  pofleffion  ;  c'eft  un  bien  dont  on  ne  fent 
le  prix  ,  que  quand  on  l'a  perdu. 
.  On  ne  doit  pas  blâmer  ceux  qui  prennent 
un  foin  légitime  de  lent  Janté;  mais  ce  foin, 
auquel  le  fens  commun,  le  devoir  &  Tinté- , 
Têt  nous  engagent  ^  ne  doit  jamais  nous  attirer 
des  craintes  chimériques ,  ni  des  accès  de  mé- 
lancoHe  ;  en  un  mot,  la  conduite  de  la  vie  doit 
être  le  but  .principal,  &  fa  confervation  en  de* 
venir  l'accefToire.  Ne  travailler  qu'à  la  confer- 
vation de  fa  vie ,  comme  Tunique  but  ti^u'on 
-doive  fe  propofer,  daçs  ce  monde;  faire  foa 
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ailaire  capitale  du  foin  de  Cskfanté,  n'avoir  ra 
tête  que  des  remèdes  &  un  régime  ,  font  des 
vues  fi  baflfes  &  fi  indignes  de  la  nature  hu-- 
maine ,  qu'un  homme  un  peu  généreux  aime- 
roit  mieux  mourir  mille  fois  ^  que  de  s'y  fou- 
mettre.  D'ailleurs  une  inquiétude  continuelle 
pour  la  vie  en  ôte  tout  le   plaifir  ,  puifqu'il 
eff  impoifible .  de  goûter   aucune   fatis&âion 
^ans  la  }Qui0ance  d'une  chofe  qu'on  craint  de 
perdre  à  tout  moment.  5pe3. 
.    Pour  conferver  la  fanti  commune  du  corps 
&  de  Pâme,  dit  Platon  ,  il  les  faut  exercer  toof 
deux  également  &  modérément  :  Tefprit  paf 
l'application  aux  chofes  qui  lui  font  conformes 
dans  les  (ciences  ^  &  le  corps  pour  les  éxer* 
ckes  de  la  gymnaftique»    ^ 

hsifanté  eft  auffi  cet  état  de  vigueur  que  le 
corps  éprouve  dans  fes  fondions  ^  lorfqu'il  ne 
fouffre  aucune  douleur*    * 

C'eft  une  fource  costinuelle  d'agrémens» 
Elle  aflfaifonne  les  plaifirs  de  la  vie  ,  &  nous 
met  en  état  de  remplir  la  plûpan  de  nos  de* 
voirs  :  au  lieu  que  le  manque  de  fanté  fémhlt 
être  ennemi  des  aflfeâions  fociales>  en  ce  qu'il 
xend  incommode.^  chagrin  &  mécontent.  Les 
infirmités  empêchent  l'exercice  libre  de  la  r ai^ 
fon  y  en  arrêtent  les  progrès ,  &  font  qu'on  dt^ 
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vient  à  charge  à  fes  amis^  &  Inutile  à  la 
focîété.  Il  faut  fe  bien  poner  ,  pour  foutenir 
avec  courage  les  maux  attachés  à  notre  con- 
dition :  aind  il  eft  de  la  dernière  importance 
de  conferver  &  d'augmenter  un  état ,  fans  le- 
quel  tous  les  autres  avantages  extérieurs  ne 
nous  touchent  guère.  Le  moyen  le  plus  fur  de 
jious  procurer  un  bien  fi  précieux ,  eft  d*ob- 
ferver  les  loix  de  la  tempérance  ^  de  prendre  de 
l'exercice  modérément ,  &  d'avoir  foin  que 
l'ânie  ne  foit  point  troublée  par  de  violentes 
paflions ,  ni  accablée  par  des  travaux  infuppor- 
tablesy  qui  détruifeht  infenfiblement  la  plus 
forte  conftitution. 


^ 


CHAPITRE    IL 

Sciences  ,   Exercices  du   CorpSk 

Dbs    Scibncbs. 

L  v>  s  V  X  qui  fçavent  beaucoup,  admtreof 
peu  de  chofe;  &  ceux  qui  ne  fçavent  rieo^ 
admirent  tout. 
^  Lesyc/V/icr^oncbefoin  delafbrce  desPriair 
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■ces  pour  leur  Tepos,  &  les  Princes  de  la  fii>^ 
veur  des  fciences  pour  leur  réputation. 

La  ipremière/cience  de  l'homme ,  c'eft  Thom^ 
me;  &  la  plus  grande yr/mc^  eft  de  fçavoir 
être  à  foi.  Quand  oh  fçait  vivre  avec  (bi-même 
•&  avet  le  monde  ,  ce  font  deux  plaifirs  qui 
•fe  foutienneiit.     " 

La  fciencé  fans  vertu,  aveugle  au  lieu  d'é^ 
flairer.  Salomy 

'  Ceux  qui  apprennent  à  bien  vivre  ,  pour 
^>ien  mourir  ,  dit  Sénèque,  fe  peuvent  dire  par 
avance  les  plus  fçavans  du  monde. 
^  Ce  n'efl  pas  la  continuelle  lefture  de  diffe- 
rens  livres ,  qui  nous  rend  fçavans  :  c^eft  la  ré- 
flexion que  nous  faifons  fur  les  meilleurs,  pour 
çn  pratiquer  les  précèptesl 

Il  arrive  aux  gens  véritablement  fçavans, 
ce  qui  arrive  aux  épis  de  bled  :  ils  fe  lèvent, 
ils  haufTent  la  tête  droite  &  fière ,  tatiC  qu'ils 
font  vuides.;  mais  quand  il  fopt  pleins  &  groffis 
de  grains  en  leur  maturité ,  ils  commencent  à 
s'abbaiffer  &  à  s'humilier. 

Quoiqu'un  homme  puiffe  être  grand  Prince, 
hc  /çavoir  régner  fans  avoir  été  inftruit  dans 
ks  fciences ,  il  eft  certain  que  dans  Tufage  or* 
dinaire,  les  bonnes  qualités  d'un  Prince  ont 
Ufefoin  d'être  cultivées  par  les  /bUncesf  qu'il 
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«A  deyienc  plus  fage  ^  en  devenant  plus  inC* 

truit  ;  &  que  Tes  bonnes  intentions  portent  plus 

*  loin  y  quand  il  a  plus  de  connoiiTances  &  pluss 

de  vues. 

Ceftune  grande  fcience  pour  un  Prince^ 
que  de  bien  difcerner  ce  qu'il  y  a  de  vain  en 
plufieurs  à  Ton  égard ,  &  de  s'arrêter  precife- 
ment  où  il  faut  ;  car  il  y  a  des  connoiflances 
qui  font  le  mérite  d'un  particulier  ^  &  où  il 
efl  permis  d'exceller  à  quiconque  n'a  point 
d'autre  foin ,  mais  qu'un  Prince  ne  doit  qu'ef- 
fleurer. 

Si  quelqu'un  s'enyvre  de  fa  fcience ,  regar- 
dant fous  foi  ;  qu'il  tourne  les  yeux  au-deffus, 
vers  les  fiècles  paffés ,  il  baiifera  les  cornes  , 
y  trouvant  tant  de  '  milliers  d'efprits ,  qui  le 
foulent  aux  pieds.  S'il  entre  en  quelque  iflat- 
teufe  préfomption  de  fa  vaillance,  qu'il  fe  ra^- 
mentoive  les  vies  de  Scipion ,  d'Épaminondas^ 
&  de  tant  d'autres  qui  le  laiflent  fi.  loin  der- 
rière eux.  Montaigne. 

La  meilleure  part  desfciences  qui  font  en 
ufage  ,  eft  hors  de  notre  ufage ,  &  en  celle 
même  qui  le  font  ^  qu'il  y  a  d^s  eflenduës  & 
«nfonceures  très-inutiles  ,  que  nous  ferions 
onieux  de  laiflferlàl.Ii^/Ti. 
^    A  la  mode  de  quoi  nous  fomroes  iQllruîcs  j^^ 
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il  n*cft  pas  merveille,  fi  ni  les  éfcoliers,  ni  Ici 
xnaiftresn'endevlennenc  pas  plu^  habiles ,  quoi* 
qu*ils  s'y  faflent  plus  dodes.  De  vrai ,  le  foin  & 
la  dépenfe  de  nos  pères  ne  vife  qu'à  nous  men« 
bler  la  tête  de  fciences.  Du  jugement  &  de  U 
vertu  ,  peu  de  nouvelles.  Idem^ 

On  nous  a  choifî  pour  notre  apprentiflfage  ^ 
j^on  les  livres  qui  ont  les  opinions  les  plus 
faines  &  plus  vraies  ;  mais  ceux  qui  parlent 
le  meilleur  Grec  &  Latin,  &  parmi  ces  beaux 
mots  ,  on  nous  a  fait  couler  les  plus  vainet 
humeurs  de  l'antiquité.  Idem. 

La  fcienct  eft  un  bien ,  à  la  regarder  d'yeux 
ferme,  qui  a,  comme  les  autres  biens  des 
hommes ,  beaucoup  de  vanité  &  foibleffê  pro- 
pre &  naturelle ,  &  d'un  cher  couft.  L'acqui- 
iitionen  eft  bien  plus  haz-ardeufe,  que  déroute 
autre  viande,  ou  befoin.  Nous  ne  les  pouvons 
mettre  (  les  Jcitnces)  en  autre  vaiflfeau ,  qu'en 
notre  âme  :  nous  les  avalons ,  en  les  ache- 
tant. Idtm. 

Les  fcitncts  ont  toujours  contribué  à  huma* 
nifer  les  hommes,  en  les  rendant  plus  doux, 
plus  juftes  ,&  moins  portés  aux  violences:  elles 
ont  pour  le  moins,  autant  de  part  que  les  loix 
au  bien  de  la  fociété  ^  &  au  bonheur  des  peu- 
«pies.  Cette  façon  de  penfer ,  aimable  &  douce. 
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le  cpmmunique  inrenGblement^de  ceux  qui  cuU 
lîvent  les  arts  &  les  fciences ,  au  public  &  aa 
vulgaire  ;  elle  paflè  de  la  Cour  à  la  Ville» 
On  voit  alors  avec  évidence  ,  que  la  nature  ne 
nous  forma  point  aflurément ,  pour  que  nous 
nous  exterminions  dans  le  monde  ;  mais  pour 
que  nous  nous  afliflions  dans  nos  communs  be- 
foins  :  que  le  Inalheur  ,  les  inHrmités  &  la 
mort  nous  pourfuivent  fans  cefle ,  &  que  c'eft 
une  démence  extrême,  de  multiplier  les  eau- 
fes  de  nos  mifères  &  de  notre  deftruâiofu 
Avant'pr.  de  la  Htnr. 

Toutes  les  fciences  qui  dépendent  de  la  mé- 
moire, font  proprement  de  cts  fciences  c\fn 
enflent,  félon  Texpreffion  de  l'Apôtre  Saine 
Paul  ;  à  caufe  qu'elles  ont  de  l'éclat,  &  qu'elles 
donnent  beaucoup  de  vanité  à  ceux  qui  les 
pofledent.  Ainfi  ceux  qui  font  fçavans  en  cette 
manière ,  étant  d'ordinaire  remplis  depréfomp- 
tion,  prétendent  avoir  droit  de  juger  de  tout, 
quoiqu'ils  en  foient  très-peu  capables  ;  cequi 
les  fait  tomber  dans  un  très-grand  nombre  d'er- 
reurs. Bien  plus ,  ils  y  entraînent  avec  eux 
prefque  tous  les  efprits  du  commun  ,  &  un  fore 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  qui  croient  aveu- 
glément toutes  leurs  décidons.  Rech.  de  U 
Vérité. 
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Les  fcUnces  (ont  rornement  de  refprit ,  & 
la  fource  du  plaifir  le  plus  vif  &  le  plus  du* 
rable  :  leurs  avantages  fenc  infinis ,  foit  par 
rapport  aux  gens  de  lettres  ,  foit  par  rapport 
aux  biens  qu'elles  procurent  à  la  Religion  & 
à  la  fociété.  Sans  los/cUnces  ^  la  raifon  coa- 
ferve  à  peine  quelques  traits  de  fa  première 
beauté  :  elles  la  perfeâionnftit  &  en  éten^ 
dent  Tufage  :  £'eft  elles  qui  nourriffent  ce  défir 
infatiable  de  fçavoir ,  qu'on  remarque  dans  les 
efprits  élevés  :  elles  plaifent  dans  tous  leâ  âges 
de  la  vie ,  font  Fomement  de  la  profpérité  , 
&  un  azile  agréable  dans  Tadverfité  :  elles 
font  la  fource  de  la  vertu  ,  de  l'honnêteté  ^  de 
la  polit.dTe.  Sans' les.  lettres  ,  il  n'y  a  ni  bons 
JVIagiflrats ,  ni  Miniflres  d(i  Seigneur  capables 
de  faire  fleurir  la  Religion ,  ni  Avocats  ha- 
biles, ni  Médecins  éclairés  ,  ni  Méchaniciens - 
induftrieux  ;  enfin  c*eft  aux  fciences  que  les 
Héros /ont  redevables  de  l'immortalité  :  elles 
nous  élèvent  à  la  connoilTance  de*  Dieu  &  à 
fon  culte,  à  la  diftinâion  de  l'âme  d'avec  le 
corps  :  elles  font  la  baze  de  la  Religion  :  fans 
elles  le  Commentateur  des  livres  faints»  &le 
Controverfîfte  ,  feroit  à  tous  momens  des  bé- 
vues. Sans  elle  il.eft  impoflible  de  profiter  de 
leurs  travaux.  iJtsfont. 

Ce 


Ce  feroit  une  témérité  d'eflayer  tous  les 
genres  de  littérature  &  de  fcitncts.  La  nature 
ell  avare  de  talens  :  celui  dont  elle  nous  fa- 
Vorife  eft  prefque  toujours  acheté  aux  dépens 
des  autres  :  heureux  »  qui  fçait  démêler  &  cuU 
tiver  ce  talent  unique  ! 

A  mefure  que  les  Jiiencts  paflent  chei  de 
nouveaux  peuples,  elles  les  transforment  en 
d'autres  hommes  ;  en  leut  donnant  des  inclina- 
tions &  dies  moeurs  plus  douces ,  des  loix  plus 
humaines,  elles  les  tirent  deTobrcurité  oii  ils 
avoient  laûguis  jufqùes-là  ,  &  de  la  groffiè-* 
teté  qui  leur  étoit  naturelle.  Ce  qui  prouve  évi- 
deinjcneiit,  qUe  félon  que  les  fciences  font  ou 
cultivées  ôii  négligées  ,  elles  élèvent  ou  ra- 
baiflent  les  nations  ;  elles  les  tirent  des  ténèbres  ^ 
ou  les  y  replongent.  Cefl  ce  qu'on  voit  par 
l'exemple  des  Athéniens  &  des  Romains  ^  de 
l'Afrique  5t  deJ'Egypte.  Rollin. 

Les  gens  de  bien  comptent  poUr  rien  la  plus 
vafte  érudition*,  s'il  elle  eft  fans  probité:  ils 
préfèrent  l'honnête  homme ,  à  l'homme  fça-^ 
vant  ;  en  ihftruifant  les  jeunes  gens  de  ce  que 
l'antiquité  a  de  plus  beau,  ils  fongent  moins 
à  les  rendre  habilei,  qu'aies  rendre  vertueux; 
bons  (ils  y  bons  pères ,  bons  maîtres ,  bons  amis^ 
bons  citoyens.  Idem» 
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Les  fcUnces  &  les  arts  fuffiroient  feuls  pour 
rendre  un  règne  glorieux  :  ils  étendent  la  lan- 
gue d'une  nation ,  peut-être  plus  que  àes  con- 
quêtes :  ils  lui  donnent  l'empire  de  refpric  & 
de  rinduftrie ,  également  flatteur'  &  utile  :  ils 
attirent  chez  elle  une  multitude  d'étrangers,  qui 
TenrichilTent  par  leur  curiofité ,  prennent  fes 
inclinations,  &  s'attachent  à  fes  intérêts.  Pen« 
dant  plufieurs  fiècles  rUniveifité  de  Paris  n'a 
pas  moins  contribué  à  la  grandeur  de  la  ca^- 
pitale  ,  que  le  fcjour  de  nos  Rois.  On  doit 
à  M.  Colbert  l'éclat  où  furent  les  lettres ,  la 
nailTance  de  l'Académie  des  Sciences,  de  celles 
des  Infcripcions , des  Académies  de  Peinture, 
de  Sculpture  &  d'Arçhitedure  ;  l'impreffion 
d'un  grand  nombre  d'excellens  livres  ,  dont 
r Imprimerie  Koyale  fit  les  frais  ;  l'augmen* 
tation  prefque  immenfe  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  ou  plutôt  du  tréfor  public  des  fçavans; 
une  infinité  d'ouvrages,  que  les  plus  grands 
Auteurs  ou  les  habiles  ouvriers  n'accordent 
qu'aux  careflTes  des  AÎiniftres  &  des  Princes  ; 
un  goût  du  beau  &  de  l'exquis  répandu  par 
tout,  &  qui  s'eft  fortifié  fans  cefle.  FontcntUt. 

ha,  fcience  d'un  homme  de  jCour,  c'eft  l'hif- 
toire;  fur-tout  la  moderne ,  les  généalogies  des 
grandes  maifons ,  les  intérêts  des  Princes. 
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Les  peuples  policés  &  diftingués  par  là  cul- 
ture des  lettres  &  des  fciences ,  ont  en  géné- 
ral moins  de  vices,  que  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Dans  les  pays  barbares  &  chez  là  plupart 
des  Orientaux  ,  régnent  des  vices  qu'il  oe  con- 
viendroît  pas  de  nommer  :  lï  vous  parcoure^ 
les  divers  Etats  d'Afrique  ,  vous  êtes  étonnés 
de  voir  tant  de  peuples  fainéans ,  lâches ,  four- 
bes ,  traîtres  ,   cruels  ,  avares ,  voleurs ,  dé- 
bauchés ;  là  font  établis  des  ufages  inhumains, 
ici  rimpudlcité  eft  autorifée  par  les  loix  ;  là  lé 
brigandage  &  le  meurtre  font  érigés  en  pro- 
férions ,  ici  on  eft  tellement  barbare  ,   qu'on 
fe  nourrit  de  chair  humaine»   Dans   plufieurs 
Royaumes ,  les  maris  vendent  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  ;  en  d'autres   on  facrîfie   des 
hommes  aux  démons ,  on  tue  quelques  per- 
fonnes   pour   faire  honneur  au  Roi   lorfqu'il 
paroît  en  public,    ou  qu'il   vient  de  mourir. 
L*Afie   &    l'Amérique   offrent  des    tableaux 
Semblables. 

Le  temple  àe^  fciencei  eft  un  édifice  îm- 
menfe  ,  qui  ne  peut  s'achever  que  dans  la  du- 
rée des.  fiècles.  Le  travail  de  chaque  homme 
eft  peu  de  chofe  dans  un  ouvrage  fi  vafte;  maïs 
Je  travail  de  chaque  homme  eft  néceffaîre. 
-  Toutes  Us  fciences  profanes  ont   leur  chî- 
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mère  y  après  laquelle  elles  courent  fans  la 
pouvoir  attraper  ;  maïs  elles  attrapent  en  chemin 
d'autres  connoîflfances  fort  utiles.  Si  la  Chymîe 
a  fa  pierre  philofophale ,  la  Géométrie  a  fa 
quadrature  du  cercle,  T Agronomie  fes  longi- 
tudes, les  Méchaniques  leur  mouvement  per- 
pétuel. Il  ell  inutile  de  trouver  tout  cela,  mais 
fort  utile  de  le  chercher  :  il  faut  qu'en  tontes 
chofes  les  hommes  fe  propofent  un  point  de 
perfeâion,  au-delà  même  de  leur  portée  : 
lis  ne  fe  mettroient  jamais  en  chemin,  s'ils 
croyoient  n'arriver  qu'où  ils  arriveront  effec- 
tivement. Il  faut  qu'ils  ayent  devant  les  yeux 
un  terme  imaginaire  qui  les  anime.  Font. 

Toutes  les  fortes  de  fciences  fe  préfentent 
à  un  jeune  homme  né  avec  de  refprit.  Mille 
hazards  les  font  paflfer  en  rcvûë  fous  fes  yeux  ; 
&  c'eft  quelque  inclination  particulière,  ou 
plutôt  quelque  talent  naturel  ,  fource  de  l'in- 
clination, qui  le  détermine  à  un  choix:  on 
préfère  ce  que  l'on  fent,  ce  qui  promet  plus 
de  fuccès. 

Rien  ne  peut  plus  contribuer  à  l'avancement 
des  fciences ,  que  Téntulation  entre  les  fjavans, 
mais  renfermée  dans  certaines  bornes. 

On  convient  qu'il  y  a  des  gens  affez  mal- 
heureux^ pour  abufer  d'une  chofe  aulfi  excel^ 


lente  que  la  fcience ,  pour  les  livres  perni- 
cieux qa'ib  ont  mis  au  jour  ;  mais  auffi  quelle 
foule  d'ouvrages  divins  n'a-t-on  pas  à  leur 
oppofer ,  par  lefquels  on  a  renverfé  les  Idoles  * 
à:çs  payens ,  on  a  démontré  lé  vrai  Dieu  & 
la  pureté  de  \^  morale  Chrétienne ,  &  anéanti 
les  fophifmes  des  génies  dépravés  ?  Peut- ou 
citer  férie^fement  contre  l'utilité  des  yc/enc^5^ 
les  extravagances  de  quelques  écervelés  qui 
en^  abufent  ?  &  faudra-t-il. renoncer  à  bâtir  des 
maifons ,  parce  qu'il  y  a^  des  gens  aflèz  foux 
pour  fe  jetter  par  les  fenêtres  ? 

Oa  ne  fait  point  aflez  de  cas  des  hautes 
fciencts  y  telles  que  font  les  Mathématiques  ^ 
la  Géométrie,  l'Affaronomie ,  la  Phyfique ,  l'A^ 
natomie ,  les  Méchaniques.  Les  hommes  trai*- 
tent  volontiers  d'inutile  ,  ce  qu^ils  ne  confloif- 
fent  point  :  c'eft  une  efpèce  de  vengeance ,  & 
comme  elles  font  aflex  généralement  incon- 
nues ,  elles,  paffent  aflez  généralement  pour 
inutiles^  La  fource  de  leur  malheur  eft  raani- 
fefte;  elles  font  épineufes,  fauvages,  &  d-'u» 
accès  difficile..  Nous,  avons  une  lonc  pour  nous 
éclairer  pendant  nos  nuits  ,  que  nous. importe^ 
dira-t-on,  que  Jupker  en.  ait  quatre?  Pourquoi 
tant  d'obfèrvations,  fi.  pénibles  ,  tano  de  caU 
culs  fifatiguans  pourconnoîae  exadement  leuj^ 
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cours?  Nous  n'en  ferons  pas  mieux  éclairés^ 
&  la  nature,  qui  a  mis  ces  petits, aftres  hors  de 
la  portée  de  nos  yeux ,  ne  paroît  pas  les  avoir 
faits  pour  nous.  En  vertu  d'un  raifonnement  fi 
plaufible ,  on  auroit  dû  négliger  de  les  obfer-» 
ver  avec  le  télefcope,  &  de  les  étudier ,  &  il  eft 
fur  qu'on  y  eut  beaucoup  perdu*  Pour  peu 
qu'on  entende  les  principes  de  la  géographie, 
&  de  la  navigation  ,  on  fçait  que  depuis  que 
ces  quatre  lunes  de  Jupiter  font  connues , 
elles  nous  ont  été  plus  utiles  par  rapport  à  ces 
fciences  ,  que  la  nôtre  elle-même  ;  qu'elles 
fervent  &  ferviront  toujours  de  plus  en  plus  à 
faire  des  cartes  marines ,  incomparablement 
plus  juiles  que  les  anciennes  ^^  &  qui  pourront 
fauver  la  vie  à  une  infinité  de  navigateurs. 

Cependant  le  gros  du  monde  ,  ou  ne  con- 
noît  point  les  fatellites  de  Jupiter ,  fi  ce-n'eft 
peut-être  4^  réputation  ;  ou  ignore  la  liaifon 
qu'ils  ont  avec  la  navigation,  ou  ne  fçait  pas 
même  qu'en  ce  fiécle  là  navigation  foit  deve- 
nue plus  parfaite. 

Telle  eft  la  deftinée  des  fciences ,  maniées 
par  un  petit  nombre  de  perfonnes  :  l'utilité  de 
leur  progrès  eft  inrifibleà  la  plupart  dunM>nde, 
fur-tout  fi  elles  fe  renferment  dans  des  profef- 
fions  peu  éclatantes.  Que  l'on  ait  préfentemenk 
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line  plus  grande  facilité  de  conduire  des  riviè- 
res ,  de  tirer  des  canaux  ^  &  d'établir  des  na.- 
vigations  nouvelles  ;  &  que  Ton  fâche  ,  fans 
comparaifon,  v^ie^t^  nivellerun  terrein  &.  faire 
des  écluies;  que  des  maçons  &  des  mariniers 
ayent  été  foulages  dans  leur  travail  ,  eux- 
mêmes  nefe  font  pas  apperçus  de  .rhabileté 
du  Géomètre  qui  les  conduifoit  :  ils  ont  été 
mus  à-peu-près,  comme  le  corps  I  eft  par  l'âme 
qu'il  ne  connoît  point;  &  le  public  jouit  avec 
une  efpèce  d'ingratitude  du  fuccès  qu'à  eu  une 
jêntreprife.  • 

L'Anatomie  que  Ton  étudie  depuis  quelque 
tems  avec  tant  de  foin ,  n'a  pu  devenir  plus 
éxa6le,  fans  rendre  la  Chirurgie  beaucoup  plus: 
fûre  dans  fcs  opérations  ;  les  Chirurgiens  le 
fçavent,mais  ceux  qui  profitent  de  leur  art  n'en, 
fçavent  rien  :  Topération  a  réuffi  ,  c'en  eft  aflTez. 

Il  eft  étonnant  combien  dechofes  font  devant 
nos  yeux,  fans  que  nous  les  voyions.  Les  bou- 
tiques des  artifans  brillent  de  tous  les  côtés 
d'un  efprit  &  d'une  invention  admiraèle  :  il 
manque  des  fpeâatrt^rs  à  des  inftrumens  ,  &  à 
des  pratiques,  très-utiles,  &  très-ingénieufe* 
ment  imaginées. 

La  détermination  des  longitudes  par  les  fa* 
icUices  de  Juj^iter  jla  découverte  du  canal  Thot* 
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rachique  ;  un  niveau  plus  commode  &  plus  jufte, 
font  moins  de  bruit  qu'un  poëme  agréable,  ou 
un  beau  difcours  d'éloquence» 

L'utilité  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfî- 
que  ,  quoiqu'à  la  vérité  aflei  obfcure  ,  n*ea 
eft  donc  pas  moins  réelle,  A  ne  prendre  les 
hommes  que  dans  leur  état  na,turel ,  rien  ne 
leur  eft  plus  utile ,  que  ce  qui  peut  cojiferver 
leur  vie  &  leur  produire  les  arts ,  qui  font 
d'un  fi  grand  fecour? ,  &  d'un  fi  grand  orne* 
ment  à  la  fociété. 

Ce  qui  rtgarde  la  confervation  de  la  vie 
appartient  particulièrement  à  la  Phyfique ,  & 
par  rapport  àcette  vûë,  elle  a  été  partagée  en 
trois  branches ,  TAnatomie,  laChymie^  &  la 
Botanique.  On  voit  aJTez  combien  il  eft  impor-> 
i;ant  de  connoître  éxaftement  le  corps  humain  , 
&  les  remèdes  que  Ton  peut  tirer  des  miné- 
raux &  des  pUntçs  par  les.  préparations  çoii« 
venables. 

Pour  les  arts ,  dont  le  dénombrement  fe- 
roit  infini ,  ils  dépendent  les  uns  de  la  Phyfi- 
que ,  les  autres  des  Mathématiques^  Ce  feroît 
une  idée  faufle ,  de  croire  qu'on  ne  doit  cul- 
tiver ces  fciences,  qu'autant  qu'elles  ont  ut% 
çstpport  immédiat  &  fenfible  aux  arts  ;  car,  par 
éx^mç^e^  h  navigation  tient  nécefTairemenc  à 
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rAftronomie,  &  l' Aftronomie  ne  peut  être  pout 
fée  trop  loin  pour  Tintérêt  de  la  navigation. 
L' Aftronomie  a  un  befoiii  indifpenfable  de  l'Op- 
tique/à  caufe  des  lunettes  de  longue  vûë;  & 
Tune  &  l'autre ,  ainfi  que  toutes  les  parties 
des  Mathématiques ,  font  fondée  s  fur  la  Géo- 
métrie, &  pour  aller  jufqu'  au  bout,  fur  l'Algèbre 
même. 

La  Géométrie,  &  fur-tout  l'Algèbre ,  font 
la  clef  de  toutes  les  recherches  que  l'on  peut 
faire  fur  la  grandeur.  Ainfî  les  Mathématiques 
mixtes,  c'eft-à  dire,  qui  fortent  de  leur  monde 
intelleftuel  pour  defcendre  à  la  matière ,  con- 
fidèrent  le  mouvement  des  aftres  ,  l'augmen^- 
tation  des  forces  mouvantes ,  les  difierentes 
routes  que  tiennent  les  rayons  de  lumière  en 
différens  milieux  ;  en  un  mot ,  toutes  Içs/cicn^ 
ces  qui  découvrent  des  rapports  particuliers  de 
grandeurs  fenfibles  ,  &  elles  vont  d'autant  plus 
loin ,  que  l'art  de  découvrir  des  rapports  en 
général  eft  parfait. 

La  Phyfique  confidère  ce  grand  &  univerfel 
mouvement  qui  a  arrangé  toute  la  nature, 
qui  a  fufpendu  les  corps  célelles  en  différentes 
fphères,  &  qui  enfuivant  toujours  des  loix  in* 
variables,  diverfifie  à  l'infini  fes  eflets  :  mais 
outre  les  curiofic^s  utiles  qu'elle  nous  décon* 
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/ 
vte^  elle  conduit  encore  notre  efprit  à  de  fo- 

blimes  réflexions  fur  l'Auteur  de  l'univers- Ce 
grand  ouvrage  ^  toujours  plus  merveilleux  à 
mefure  qu'il  eft  coi\nu ,  nous  donne  une  fi 
grande  idée  de  fon  Créateur ,  que  nous  en  Ten- 
tons notre  efprit  accablé  d'admiration  &  de 
refpeâ.  Sur-tout  l'Aftronomie  &  TAnatomie  ^ 
font  les  deux  fciences  qui  nous  offrent  \e  plus 
fenfiblement  deux  grands  caraftères  du  Créa- 
teur :  l'une,  fon  immenfité  par  les  diftances^ 
la  grandeur  &  le  nombre  des  corps  célefies  ; 
l'autre  ,  fon  intelligence  infinie  par  lamécha- 
iiique  des  animaux;  on  peut  même  croire  que 
TAnatomie  a  quelque  avantage  :  l'intelligence 
prouve  encore  plus  que  l'immenfité.  FonUrulU^ 

Exercices  du   Corps. 

II.  Ce  mot,  dans  le  fens  dont  il  s*agît ,  ell 
employé  pour  exprimer  Vacfion  par  laquelle 
les  animaux  mettent  leur  corps  en  mouve- 
ment ,  ou  quelqu'une  de  fes  parties  ,  d'une 
manière  continuée  pendant  un  temps  conGdé- 
rable ,  pour  le  plaifir  ou  pour  le  bien  de  la 
fanté. 

Cette  aftion  s'opère  par  le  jeu  des  mufcles  ^ 
^ui  font  les  feuls  organes  par  le  moyen  def- 
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quels  les  animaux  ont  la  faculté  de  fe  tranf- 
porter  d'un  lieu  dans  un  autre ,  de  mouvoir 
leurs  membres  conformément  à  tous  leurs  be- 
foins.     / 

On  reflraînt  cependant  la  (ignification  étixer" 
cict  en  général,  à  exprimer  laftion  du  corps 
à  laquelle  on  fe  livre  volontairement  &  fans 
une  néceffité  abfoluë,  pour  la  diftinguer  du 
travail  qui  efl  le  plus  fouvent  une  aâion  du 
corps  à  laquelle  on  fe  porte  avec  peine ,  qui 
nuit  à  la  fanté,  &  qui  accélère  le  cours*  de  la 
vie  ,  par  l'excès  qui  en  efl  fouvent  inlepara- 
ble; 

L'expérience  fit  connoître  à  ceux  qui  firent 
les  premiers  quelqu'attention  à  ce  qui  peut 
être  utile  pu  nuifible  à  la  fanté  ,  que  l'ejcer- 
cicc  du  mouvement  mufculaire  eft  abfolument 
néceflfaire  pour  la  conferver  aux  hommes  & 
•  aux  animaux  qui  font  fufceptibles  de  cette  ac- 
tion. En  conféquence  de  cette  obfervatîon ,  la 
fage  antiquité ,  pour  exciter  les  jeunes  gens  à 
exercer  leur  corps  ,  à  le  fortifier ,  &  à  le  dif- 
pofer  à  foûtenir  les  fatigues  de  l'agriculture 
&  de  la  guerre,  jugea  néceflaire  de.propofer 
des  prix  pour  ceux  qui  fe  diftingueroient  dans 
les  jeux  établis  à  cet  efïet.  Ceft  dans  la  même 
vue  ^ue  Cyrus ,  parmi  les  foins  qu'il  prenoif 


i2o    Sacbssb  MtrMAïKBT,  Ch.  IT; 

pour  l'éducation  des  Perfes  ,    leur  avoit  faîc 
une  loi  de  he  pas  manger  avant  d'avaîréxereé 
leur  corps  par  quelque  genre  de  travail. 

L'utilité  de  Véxtrcice  étant  ainfi  reconnue  ,' 
détermina  bientôt  les  plus  anciens  Médecins  , 
a  rechercher  lès  moyens  de  la  pratiquer ,  les 
plus  convenables  &  les  plus  avantageux  à  l'œ*- 
conomie  animale.  D'après  des  obfervations  mul- 
tipliées à  ce  fujet,  ils  parvinrent  à  donner  des 
règles ,  des  préceptes  fur  les  différentes  ma- 
nières de  s'exercer;  de  contribuer  par  ce  moyen 
à  conferver  fa  fanté  ^  &  à  fe  rendre  robufte  : 
ils  en  firent  un  art  qu'ils  appellèrent  Gymnaf^ 
tique  médicinale ,  qui  fit  partie  de  celai  qui 
a  pour  ob}èt  d'entretenir  Tceconomie  animale 
dans  fon  état  naturel,  c'eft-à-dire,  de  hygiène; 
parce  qu'ils  rangèrent  le  mouvement  du  corps 
parmi  les  chofes  les  plus  néceflfaires  à  la  vie  , 
dont  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  contribue  le 
phis  à  la  conferver  faine ,  ou  à  en  altérer  l'in- 
tégrité; il  fut  mis  au  nombre  de  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  leç  écoles ,  les  Jix  chofes^  non  na^ 
turelles. 

Le  nK>yen  le  plus  efficace  pour  favorifcr  les 
excrétions ,  c'eft  fans  doute  le  mouvement  du 
corps  opéré  par  V exercice  ou  le  travail  ^  parce 
qu'il  ne  peut  pas  avoir  lieu  fans   accélérer  le 


cours  des  humeurs ,  fans  augmenter  les  eau* 
fes  de  leur  fluidité,  &  de  la  chaleur  naturelle  : 
d'où  doit  s'enfuivre  une  élaboration ,  une  coc* 
tion  plus  parfaite ,  qui  difpofent  chaque  hu- 
meur particulière  à  fe  féparer  du  fang ,  à  fe 
diilribuer  &  à  couler  avec  plus  de  facilité  dans 
fes  propres  conduits  ;  en  forte  que. les  humeurs 
excrémentitielles  étant  portées  dans  leurs  cou- 
loirs,  &  enfuite  jetcées  hors  de  ces  conduits^ 
ou  du  corps  même  y  en  quantité  proportionnée 
au  mouvement  qui  en  a  facilité  la  fécrétion , 
(  fur-tont  celle  de  la  tranfpiration  infenfible , 
par  le  moyen  de  laquelle  la  maflfe  des  humeurs 
fe  purifie  &  fe  décharge  des  ruines  de  tous  \e% 
excrémens ,  de  la  férofité  furabondante ,  dé« 
générée ,  lixivielle ,  plus  que  par  toute  autre 
excrétion  ) ,  l'excrétion  en  général  fe  fait  avec 
d'autant  plus  de  règle ,  qu'elle  a  été  d'avan- 
tage préparée  plar  le  mouvement  du  corps, 
entant  qu'il  a  empêché  ou  corrigé  l'épaiffiATe- 
ment  vicieux  que  les  hunieurs  animales  ,  pour 
la  plupart ,  &  le  fang  fur-tout  ,  font  di(pofés 
naturellement  à  contrafter,  dès  qu'elles  font 
moins  agitées  que  la  vie  faine  ne  le  requiert; 
en  tant  qu'il  a  déterminé  tous  les  fluides  ar- 
tériels à  couler  plus  librement  du  cenrre  à  la 
^rconférence   (  ce  qui  rend  aulfi  leur  retour 
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plus  facile  ) ,  d'où  doit  réfulter  un  plus  grandi 
abord  de  la  férofité  excrémentitielle  vers  toute 
l'habitude  du  corps  où  elle  doit  être  évacuée* 

Ainfi  V exercice  &  le  travail  procurent  la  dit- 
fipation  de  ce  qui,  au  grand  détriment  de  Tœ- 
conomie  animale ,  refteroit  dans  le^corps  par  le 
défaut  de  mouvement. 

\Jixercice  contribue  pareillement  à  favorî- 
fer  l'ouvrage  de  la  nutrition.-  L'obfervatîon  jour- 
nalière prouve  que  la  langueur  dans  le  mou- 
vement circulaire  ,  empêche  que  l'application 
du  fuc  nourricier' des  parties  élémentaires  ne 
fe  faflfe  comme  il  faut  pour  la  réparation  des 
fibres  fimples ,  qui  ont  perdu  plus  qu'elles  ne 
peuvent  recouvrer. .  Ceft  ce  dont  on  peut  fe 
convaincre,  fi  l'on  confidère  ce  qui  arrive  à 
l'égard  de  deux  jeunes  gens  nés  de  même^ 
parens,  avec  la  même  conftitution  apparente, 
qui  embraffent  deux  genres  de  vie  abfolument 
oppofés;  dont  l'un  s'adonne  à  des  occupa- 
tions de  cabinet,  à  l'étude  ,  à  la  méditation  , 
mène  une  vie  abfolument  fédentaire  ;  tandis  que 
Tautre  prend  un  parti  entièrement  oppoféjfe 
livre  à  tous  les  exercices  du  corps ,  à  la  chaflTe , 
aux  travaux  militaires.  Quelle  différence  n*ob- 
ferve-t-on  pas  entre  ces  deux  frères  ?  Celui-ci 
eit  extrêmement  robufte  ^  réfifte  aux   injuret 
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de  Tair  ^  fupporte  impunément  la  faim  ^  la 
foif ,  les  Fatigues  les  plus  fortes  ,  fans  que  fa 
fanté  en  fouffre  aucune  altération  ;  il  eft  fort 
comme  un  Hercule  :  le  premier  au  contraire 
eft  d'un  tempérament  très-foible ,  d'une  fanté 
toujours  chancelante,  qui  fuccombe  aux  moin«« 
dres  peines  de  corps  ou  d'efprit  ;  il  devient 
malade  à  tous  les  changememens  de  faifon  , 
de  la  température  de  l'air  même  :  c'eft  un  hom- 
me aufli  délicat  qu'une  jeune  fille  valécudi*- 
naire.  Cette  différence  dépend  abfolument  dû 
l'habitude  contractée  pour  le  mouvement  dans 
l'un ,  &  pour  le  repos  dans  l'autre. 

Cependant  Vixercice  &  le  travail  produîfenc 
de  très-mauvais  effets  dans  Toeconomie  animale, 
lorsqu'ils  font  pratiqués    avec   excès  ;  ils  ne 
peuvent  pas  augupenter  le  mouvement  circulaire 
du  fang,  fans  augmenter  le  frottement  des  flui- 
des contre  les  folides ,  &  de  èeux-ci  entr'eux. 
Ces  effets ,  dès  qu'ils  font  produrts  avec  trop 
d'aftivité  ,  ou  d'une  manière  trop  durable ,  dit 
pofent  toutes  les  humeurs  à  l'alkalefcence ,   à 
la  pourriture.    Lorfque    quelqu'un  a  fait   une 
courfe  violente,    &   aflTez    longue  pour  le  fa- 
tiguer beaucoup,  fa  tranfpiration,  fa  fueur, 
font  d'une  odeur  fétide;  l'urine  qu'il  rend  en- 
jfaite  eft  extrêmement  rouge  ,  puante ,  acre  j 
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brûlante  ,  par  conféquent  femblable  à  celle  qu'a 
Ton  rend  dans  les  maladies  les  plus  aiguës  « 
I^e  repos  du  corps  6c  de  l'efprit ,  &  le  fom-» 
meil^étoiejlt  les  remèdes  que  conreilloienc  dans 
ce  cas  les  anciens  médecins,  dit  le  Comment 
tateur  des  Aphorifmes  de  fioerhaave« 

Uéxercice  continu  ,  fans  être  même  excef- 
fif ,  contribue  beaucoup  à  hâter  la  vieillefle  , 
en  produifanc  trop  promptemenc  Toblitération 
des  vaifleaux  nourriciers  ,  en  faifant  perdre 
leur  fluidité  aux  humeurs  plailiques  qu'ils  con* 
.  tiennent ,  en  dcflechant  les  fibres  mufculaires  , 
en  ofllBant  les  tuniques  des  gros  vaiflfeaux  : 
tous  ces  efiets  font  aifés  à  concevoir. 

Ainfi  les  mouvemens  du  corps  trop  conti* 
nues  pouvant  nuire  auffi  confidérablement  à 
l'oeconomie  animale  faine ,  il  e(t  aifé  de  con- 
clure qu'ils  doivent  produire  le  même  effet  ^ 
même  fans  être  exceflifs ,  dans  le  cas  où  il  y 
a  trop  d'agitation  dans  le  corps ,  par  caufe  de 
maladies. 

Uéxercice  ne  doit  donc  pas  être  employé 
fromme  remède  dans  les  maladies  qui  font  ai- 
guës de  leur  nature  ,  ou  dans  celles  qui  de- 
viennent telles  :  tant  qu'elles  fubfiftent  dans 
cet  état ,  où  il  y  a  toujours  trop  de  mouvement 
abfolu  ou  refpeâif  aux  forces  des  malades^  il 

ne 
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ne  faut,  pas  ajouter  à  ce  qui   eft  un  excès. 

Mais  lorfque  Tagîtation  caufée  par  la  mala- 
die ,  cefle ,  que  la  convalefcence  s'établit  ;  & 
même  dans  les  fièvres  lentes,  heftiques,  qui 
ne  dépendent  fouvent  que  de  légers  engorge- 
mens  habituels  dans  les  extrémités  artérielles, 
qui  forment  de  petites  obftruâions  dans  les 
vifcères  du  bas-ventre,  des  tubercules  peu 
confidérables  dans  les  poumons;  l'exercice  eft 
très-utile  dans  ces  différens  cas,  pourvu  que 
Ton  en  choififle  le  genre  convenable  à  la  fî- 
cuation  du  malade  ,  qu'il  foit  réglé  à  propor- 
tion des  forces,  &  varié  fuivant  les  befoins. 
f^oyei  dans  les  Œuvres  de  Sydenham  ,  les 
grands  éloges  qu'il  donne  ,  d'après  une  lon- 
gue expérience  dans  la  pratique ,  à  T/xercice 
employé  pour  la  curation  de  plufieurs  mala- 
dies chroniques,- &  particulièrement  à  l'équi- 
tation. 

Les  moyens  à'éxercer  le  corps  de  différen- 
tes manières  ,  fe  réduifent  à-peu-près  aux  fui- 
vans  ;  mais  en  les  défignant ,  il  convient  d'en 
diftinguer  les  différens  genres  :  les  uns  font 
aftifs ,  d'autres  font  purement  paffifs ,  &  d'au- 
tres mixtes.  Dans  leç «premiers,  le  mouvement 
eft  entièrement  produit  par  les-  perfonnes  qui 
^dxcrctnx  ;  dans  les  féconds  ,  le  mouvement  eft 
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entièrement  procuré  par  des  caufes  qui^agiflenC 
fur  les  perfonnes  à  exercer:  dans  les  dernîfers, 
ces  perfonnes  opèrent  difierens  mouvemens  de 
leur  corps ,  &  en  reçoivent  en  même  temps 
des  corps  fur  jesquels  ils  font  ponés: 

Parmis  les  exercices  du  premier  genre  >  il  y 
eh  a  qui  font  propres  à  exercer  toutes  les  parties 
ducorpsycpmme  les  jeux  de  paume,  du  volant , 
du  billard  ,  de  la  boule,  du  palet  ;  la  chaife,  , 
l'aâion  de  faire  des  armes ,  de  fauter  par  amu- 
fement.  Dans  tous  ces  exercices ,  on  met  en 
mouvement  tous  les  membres;  on  marche,  on 
agit  des  bras  ;  on  plie ,  on  tourne  le  tronc ,  la  tê- 
te en  difierens  fens  ;on  parle  avec  plus  ou  moins 
de  véhémence  ;  oh  crie  quelquefois  ,  &c.  Il  y 
en  a  qui'  ne  mettent   en  aâion  que  quelques 
parties  du  corps  feulement,  comme  la  prome- 
nade, l'adion  de  voyager  à  pied ,  de  courir, 
qui  exercent  principalement  les  extrémités  in-* 
férieures  ;  Tadionde  ramer,  de  jouer  du  violon , 
d'autres  inftrumens  à  corde  ,    qui  mettent  en 
aâion  les  mufcles  des  extrémités  fupérieures  ; 
les'  différens  exercices  de  la  voix  &  delarefpi- 
ration,  qui  renferment  Taâion  de  parler  beau* 
coup ,  de  déclamer,  de  chanter ,  de  jouer  des 
différens  inftrumens  à  vent,  produifent  le  jeu 
des  poumons;  ainfi  des  autres  moyens d'ejr^r* 
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€Îce ,  que  Ton  peut  rapporter  à  ces  différences 
cfpèces^ 

Le  fécond  genre  de  moyens  propres  à  pro- 
curer du  mouvement  au  corps ,  qui  doivent 
être  fans  aâion  de  la  part  de  ceux  qui  font 
exercés,  renferme  l'agitation  opérée  par  le 
branle  d'un  berceau ,  par  la  geflation  ;  par  les 
différentes  voitures ,  comme  celles  d'eau ,  les 
litières  »  les  différens  coches  ou  carroiTes ,  &c. 

Le  dernier  genre  d'exercice  ,  qui  participe 
aux  deux  précédens ,  regarde  celui  que  l'on 
fait  étant  aflis ,  fans  autre  appui ,  fur  une  corde 
fufpenduë  &  agitée^  ce  qui  conflitue  la  Braa^ 
loire;  &  le  jeu  qu'on  appelle  Y tfcarpolette  : 
réquitation  avec  différens  dégrés  de  mouve- 
ment ,  tel  que  le  pas  du  cheval ,  le  trot ,  le 
galop,  &  autres,  fortes  de  moyens  qui  peu- 
vent avoir  du  rapport  à  ceux-là ,  dans  lef- 
quels  on  efl:  en  aâion  de  différentes  parties  du 
corps,  pour  fe  tenir  ferme ,  pour  fe  garantir  des 
chûtes ,  pour  exciter  à  marcher ,  pour  ariéter , 
pour  refréntr  l'animal  fur  lequel  on  eft  monté  ; 
aînfi  on  donne  lieu  en  même-temps  aii  mouve- 
ment des  mufcles,  &  on  eftexpofé  aux  ébranle- 
mens,auxfecouffes  dans  les  entrailles  fur-tout; 
aux  agitations  plus  ou  moins  fortes  de  la  machi* 
ne,  ou  de  l'animal  fur  leqliel  on  eft  porté  ;  d'oi^ 

pij 
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rèfulte  véritablement  un  double  effet ,  dont  Tua 
cft  téellement  aâif^  &  l'autre  paffif. 

Le  premier  genre  àJéxerçice  ne  peut  conve- 
nir qu'aux  perfonnes  en  fanté  ,  qui  font  ro- 
buftes:  ou  à  ceux  qui  ayant  été  malades, 
infirmes,  fé  font  accoutumes  par  dégrès  aux 
exercices  violens. 

Le  fécond  genre  doit  être  employé  par  les 
perfonnes  foib les,  qui  ne  peuvent;  foûtenir que 
des  mouvemens  modérés  ^  &  fans  faire  de 
dépenfe  de  forces,  dont  au  contraire  Hs  n^onc 
pas  de  refte.  L'utilité  de  ce  genre  éUxercict 
fe  fait  fentir  particulièrement  à  l'égard  des 
cnfans ,  qui ,  pendant  le  temps  de  1^  plus  grande 
foiblefle  de  Tâge,  ne  peuvent  fe  pafTer  d'être 
prefque  continuellement  agités  ,  fecoués ,  & 
qui  y  lorfqu'on  les  priVe  du  mouvement  pen- 
dant un  trop  long  temps,  témoignent  par  leurs 
cris  le  befoin  qu'ils  en  ont  ;  cris  qu'ils  cef- 
fent  en  s'endormant,  dès  qu'on  leur  procure 
fuffifamment  les  avantages  attachés  aux  differèns 
éxercKes  qui  leur  conviennent,  tels  que* ceux 
de  l'agitation  accompagnée  de  douces  fecoufles, 
&  du  branle  dans  le  berceau,  par  l'effet  du- 
quel le  corps  de  l'enfant  qui  y  eft  contenu , 
étant  porté  contre  fes  parois  alternativement 
4'un  côté  à  l'autre  y  en  éprouvant  des  corn* 
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greffions  répétées  fur  fa  furface  ,  qui  tiennent 
lieu  de  mouvement  des  mufcles.  Ceux  qui  ont 
été  affbiblis  par  de  longues  maladies  ,  font 
pour  ainfi  dire ,  redevenus  enfans  ;  ils  doivent 
prefqu'être  traités  de  même  qu'eux  ^.  pour  lès 
alimens  &  IVjccrr/r^;  c'eft-à-dire,  que  ceux^ 
là  doivent  être  de  très-facile  digeftion  ,  & 
celui-ci  de  nature  à  n'exiger  aucune  dépenfe 
de  forces  de  la  part  dés  perfoniiçs  qui  en 
éprouvent  l'effet. 

Le  dernier  genre  peut. convenir  aux  perfon- 
nés  lariguiflantes  ,  qui .  fans  avoir  beaucoup 
de  forces  ,*  peuvent  cependant  mettre  un  peu 
d'adion  dans  Véxercice ,  &  l'augmenter  par 
dégrés  y  à  proportion  qu'elles  reprennent  de 
la  vigueur;  qui  ont  befoin  d'être  expofées  à 
l'air  renouvelle  ,  &  déprouver  des  fecouffe^ 
modérées  ,  pour  mettre  plus  en  jeu  le  fyflèm^ 
des  folides  &  la  maflTè  des  humeurs  ;  ce  qui 
doit  être  continué  jufqu'à  ce  qu'on  puiflfe 
foûtenir  dé  plus  grands  efforts  ,  &  pafler  aux 
exercices  dans  lefquels  on  produit  foi-même 
tout  le  mouvement  qu'ils  exigent. 

On  doit  obferver  en  général ,  dans  tous  les 

'  cas  où  l'on  fe  propofe   de  faire  de  Véxercice 

pour  le  bien  de   la  fanté  ,   de  choîfir ,  autant 

qu^il  eft  poflîble ,  le  moyen  qui  plaît  d'avantage  |^ 
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qui  récrée  refprit  en  même  temps  qu'il  me^ 
le  corps  en  aÂion  ;  parce  que  ,  comme  dît 
Platon,  la  liaifon  qui  eft  entre  Tâme  &  le 
corps ,  nt  permet  pas  que  h  corps  puiffc  itre 
exercé  fans  Tefprit  ^  &  tef prit  fans  le  corps. 
Pour  que  les  mouvemens  de  celui-ci  s'opè- 
rent librement ,  il  faut  que  Tâme ,  libre  de 
tour  autre  foin  plus  important,  de  toute  con- 
tention étrangère  à  l'occupation  préfente,  dit 
tribue  aux  organes  la  quantité  néceflfaire  de 
fluide  nerveux;  il  faut  par  conféquent  que  Tef- 
prit foit  affedé  agréablement  par  Yixercice^ 
pour  qu'il  fe  prête  à  Taâion  qui  l'opère  ,  & 
réciproquement  le  corps  doit  être  bien  difpofé, 
^pour  fournir  au  cerveau  le  moyen  qui  produit 
la  tendon  des  fibres  de  cet  organe ,  au  degré 
convenable ,  pour  que  Tâme  agiflè  librement 
fur  elles ,  &  en  reçoivent  3e  même  les  im- 
preflîons.  qu'elles  lui  tranfmèttent* 

Il  refte  encore  à  faire  obferver  deux  cho- 
fes  néceflaires  pour  que  Wxcrcice  en  général 
foit  utile  &  avantageux  à  l'ceconomie  animale  ; 
fçavoir ,  qu'il  faut  régler  le  tems  auquel  il 
convient  de  s' exercer  ^  &  la  durée  de  Vixcr^ 
cice. 

L'expérience  a  prouvé  que  Vixercice  convient 
xnieux  avant  de  manger  ,  jk  fur-tout  avant  le 
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^diner.  On  peut  aifément  fe  rendre  raifan  de 
cetefiet^par  tout  ce  qui  a  été  dit  des  avàn-    ' 
tages  que  produifent  les  mouvemens  du  corps. 
Pour  qu'ils  puiffent  diffiper  le  fuperflu  de  ce 
que  la  nourriture  a  ajouté  à  la  mafle  des  hu- 
meurs ,  il  faut  que  la  dîgeftion  fort  faîte  dans 
les  premières  &  dans  les  fécondes  voies,  & 
que  ce  fuperflu  foit  difpofé  à  être  évacué; 
c^efl  pourquoi  l'irir^raW  ne  peut  convenir  que 
long-temps  après  avoir  mangé  ;  c^eft  pourquoi 
il  convient  mieux  avant  le  diner  qu'avant  le 
fouper  :  ainû  f  exercice  ,«en  rendant  alors  plus 
libre  le  cours  des  humeurs  ^  les  rend  auiTi  plu* 
difpofées  aux  fécrétions  ,  prépare  les  différen» 
dilTolvans  qui  fervent  à  la  diflblution  des  ali- 
mens ,  Se  met  le  corps  dans  la  difpodcion  la 
plus  convenable  à  recevoir  de  nouveau  la  ma- 
tière de  fa  nourriture.  C*efl  fur  ce  fondement 
que  Galien  confeille  un  repos  entier  à  ceux 
dont  la  digeftion  ôc  la  coâion  fe  'font  lente* 
ment  &  imparfaitement ,  jufqu*à   ce  qu  elles 
foient  achevées  ;  fans  doute ,  parce  que  Véxer^ 
cic9  pendant  la  digeftion   précipite  la  diftri- 
bution  des  humeurs  avant  que  chacune  d'elles 
foit  élaborée  dans  la  mafle ,.  &  ait  acquis  les^ 
qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  la  fondion  k 
laquelle  elle  eft  deftinée:  d'où,  s'enfuivent  des. 

Piv 
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acidités  ,  des  engorgemens  ^  des  ôbftruci 
tions.  Un  léger  exercice  après  le  repas ,  peut 
cependant  être  utile  à  ceux  dont  les  humeurs 
font  fi  épaifl'es  ,  circulent  avec  tant  de  lenteur, 
qu'elles  ont  continuellement  befoin  d'être  ex- 
citées dans  leur  cours  ,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit  fur-tout ,  pour  que  les  fucs  digeflifs 
foient  féparés  &  fournis  en  fuflfifante  quantité  • 
les  digeftions  fougueufçs  veulent*  abfolument 
le  repos. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mefîire  qu'il  conyienc 
d'obferver  à  l'égard.de  la  durée  de  V exercice  , 
on  peut  fe  conformer  à  ce  que  prefcrit  Galieii 
fur  cela,  lib^  II.  defamtate  tuendd,  Cap.  uIk 
11  confcille  de  continuer  V exercice  ^  i®.*  jufqu'à 
ce  qu'on  commence  à  fe  fentir  un  peu  gon- 
flé ;  2\  jufqu'à  ce  que  la  couleur  de  la  furface 
du  cor^s  paroiife  s'animer  un  peu  plus  que  dans 
le  repos  ;  30,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  fente  une  lé- 
gère laflîtude;  4^.  enfin  jufqu'à  ce  qu'il  fur- 
vienne  une  petite  fueur,  ou  au*  moins  qu'il 
s'exhale  une  vapçur  chaude  de  l'habitude  du 
corps  :  lequel  de  ces  effets  qui  furvienne^  il 
faut ,  félon  cet  Autour ,  difcontinuer  Véxer-^ 
cice  ;  il  ne  pourroit  pas  durer  plus  long-temps 
(ans  devenir  exceffif  ^  ^  par  conféç^uent  nui« 
fiblQ- 
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Cela  eft  fondé  en  raifon  ;  parce  que  le  pre- 
tnier  &  le  fécond  de  ces  fignes  annoncent  que 
le  cours  des  humeurs  eu  rendu  fuffifamment  li- 
bre du  centre  du  corps  à  fa  circonférence,  & 
dans  tous  les  vailTeaux  de  la  peau ,  &  que  la 
tranfpiration  cft  difpofée  à  s'y  faire  cpnvena-. 
blement;  le  troifième  prouve  que  Ton  a  fait 
une  dépenfe  fuffifante  de  forces  ;&  le  quatriè* 
me ,  que  le  fuperflu  des  humeurs  fe  diffipe , 
&  qu'aînfi  l'objet  de  Véxcrcicc  à  cet  égard  eft 
rempli. 

On  ne  peut  pas  finir  de  traiter  ce  qui  re- 
garde Véxcrcicc  ,  fans  dire  un  mot  fur  les  lieux 
où  il  convient  de  le  faire  préférablement , 
lorfqu'on  a  le  choix.  Celfe  confeille  fort  que 
la  promenade  fe  fafTe  en  plein  air ,  à  décou- 
vert, &  .au  foleil  plutôt  qu'à  l'ombre,  fi  on 
îi'eft  pas  fujèt  à  en  prendre  mal  à  la  tête  ;  at- 
.  tertdu  que  les  rayons  folaires  contribuent  à  dé- 
boucher les  pores  ,  à  faciliter  l'înfenfible 
perfpiration  ;  mais  fi  on  ne  peut  pas  s'expofer 
fans  danger  au  foleil ,  on  doit  fe  mettre  à  cou- 
vert par  le  moyen  des  arbres  ou  des  murailles, 
plutôt  que  foi|s  lin  toit ,  pour*  que  l'on  foit 
toujours  dans  un  lieu  où  l'air  puifTe  être  aifé- 
znent  renouvelle.  Se  les  mauvaifes  Qxhalai*» 
foQs  emportées* 


On  néglige  trop  les  exercices  du  corps,  parce 
qu'on  aime  trop  fes  aifes  :  on  ne  voit  plus  de 
courfes  de  chevaux  ,  on  ne  donne  plus  de  prix 
aux  plus   adroits  à  difierens  exercices  :  on  ne 
fréquente  plus  les  )eux  de  paume  ;  &  c*efl-là 
l'époque  des  vapeurs  qui  ont  g(agné  les  hom- 
mes. Qu'on  renouvelle  les  combats  d'une  lutte 
un  peu  plus  humaine  que  l'ancienne ,  les  jeux 
de  paume  ,  les  jeux  de  l'arc  ,  de  l'arbalêtre , 
île  l'arquebufe  ;  qu'on  les  protège ,  qu'on  lés  . 
ordonne  ;  qu'on  y  attache  des  privilèges  ,  des 
récompehfes  ;  on  aura  bientôt  des  officiers  Se 
des  foldats  audi  robuftes  que  courageux.  La 
padion  pour  les  jeux  fédentaires  ,  eit  un  des 
grands  obftacles  aux  exercices  du  corps,   & 
nuit  plus  qu'on  ne  penfe  à  la  vigueur  qu'on 
pourroit  donner  au  corps. 

Autrefois  on  montoit  à  eheval ,  on  jouoic 
a  la  paume ,  au  mail ,  on  battoit  le  fer  dans 
les  fall#s  d^armes  ,  on  alloit  à  pied  ;  &  l'oit 
ne  fait  plus  rien  de  tout  cela.  Les  jeunes  gens, 
reçus- dès  l'adotefcence  chez  les  femmes,  y  ont 
apporté  moins  de  décence  &  de  retenue ,  que 
quand  elles  ne  recevoient  que  des  hommes 
faits  :  mais  d'une  part,  ils  y  ont  pris  un  air 
de  fuffifance  étrinquée  qui  a  banni  l'aifance  Se 
la  familiarité  d'entre  eux;  &  de  l'autre  , leurs 
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corps  prend  dès  l'enfance  un  pli  de  poupée  ^ 
qui  arrête  la  croiflance  &  fupprime  la  vigueur. 
Un  homme  qu'on  frife  avec  deux  cents  pa- 
pillotes, n'a  garde  le  lendemain  de  cette  opé- 
ration y  au  moment  que  fà  tête  toute  mufquée 
fort  de  fa  boette ,  •  où  elle  a  été  confenvée  com- 
me des  fleurs  d'Italie,  d'aller  rifquer  à  la 
paume  fa  prqvifion  de  quinze  jours  :  au  lieu 
de  cela,  il  s'étend  dans  une  chaife  longue^ 
Se  prend  une  brochure  ;  ainii  donc  plus  de  force. 


ie= 


CHAPITRE    III. 

Occupation j  Prévention,  Du  Goût. 

De  l'O.ccu  p  atî  on* 

I.  JL/  A  N  s  le  monde  il  y  a  bien  des  occu^ 
pations  différentes.  Les  uns  fe  donnent  beau- 
coup de  foin  &  de  mouvemens ,  afin  de  con- 
tenter leurs  paffions.  Les  jours  entiers  ne  leur 
fuffifent  pas  pour  préparer  &  faifir  les  moyens 
\ts  plus  prompts  d'arriver  à  leur  but  :  ils  y 
penfent  pendant  le  temps  deftiné  au  repos  • 
&  fi  les  fatigues  du  corps  dérobent  à  leurs 
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méditations  profondes  quelques  momens  dé 
fommeil ,  leur  êfprit  veille  fans  ceffe  ;  ils  ne 
rêvent  que  prpjèts ,  intrigues  ,  cabales ,  artîr 
fices. 

D'autres  ne  s'occupent  jamais  qu*en  s'amu^ 
fant.  Les  fpeûacles ,  la  lédure  des  romans  , 
ou  de  ces  avortons  de.  littérature  frivole  que 
le  même  inftant  voit  naître  &  mourir  dans  led 
mains  du  fage  ,  les  converfations  enjouées  ,  le 
jeu  en  ne  le  fuppofant  que  de  fimple  commerce, 
les  -promenades ,  les  longs  repas  fe  fuccèdent 
tour  à  tour,  &  rempliffent  tout  le  cours  dft 
leur  vie. 

Ce  n'eft  point  de  ces  fortes-  êJoccupations 
.  criminelles  ou  inutiles ,  dont  il  eft  ici  queC- 
tion.  Je  parle  d'une  occupation  vertueufe  ,  d'u» 
travail  avantageux  au  particulier  &  à  la  fo- 
ciété  :  car  il  eft  à  propos  'd'avertir  ici ,  que 
l'homme  ne  peut  guère  être  vertueux  ou  vi- 
cieuXy  pour  lui  feul. 

Travailler  ainfi  ,  nous  voilà  tout  entier.  Nous* 
ne  naiflbns  que  pour' cela.  Chaque  homme  fait 
partie  d'un  tout  organifé  qui  eft  le  genre  hu* 
main ,  &  par  conféquent  qui  eft  deftiné  à  quel- 
*  que  fonûioh  :  c'eft  un  reflbrt  qui  doit  avoir 
fon  aôion  déterminée. 

Le  travail  eft  une  juftice.  Il  n*y  a  perfonne 
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pont  qui  toute  la  fociété  n'agifle  &  ne  <5*inté- 
tefTe.  Chacun  de  nous  doit  donc  contribuer  de 
toutes  fes  forces  au  maintien  de  Tharmonie 
de  toute  la  fociété.  i*®.  Si  le  Marchand  four- 
nît à  TArchitèfte  du  drap  pour  le  couvrir,  ou 
des  meubles  peur  les  divers  ufages  de  la 
vie;  l'Architède  élève  des  magafins ,  ou  des 
;maifons  commodes  au  Marchand,  iP.  Si  le  Ma- 
giftrat ,  par  rautorité  qui  lui  eft  confiée ,  con- 
ferve  au  Laboureur  fon  champ  ;.  le  Laboureur 
y  recueille  une  ample-  moiflbn  pour  la  nour- 
riture du  Magiftrat.  5**.  Si  un  riche  Gentil- 
homme devient  Thôte  &  Tami  d'un  Sçavant 
dans  rindigence  ;  il  eft  par  celui-ci  diftrait  uti- 
lement pendant  quelques  minutes  d'idées  ou 
iâcheufes ,  ou  dont  la  préfence  continuelle  de- 
vîendroit  accablante  par  la  multitude  ou  par 
l'importance  de  leurs  objets.  Cette  réciprocité 
de  travaux  &  de  fecours  n'eft-elle  pas  l'équité 
même  ? 

Le  travail  eft  encore  d'une  néceffité  abfo- 
luë ,  tant  pour  la  fociété  dont  il  eft  l'âme  & 
le  nerf,  que  pour  chacun  des  membres  qui  la 
compofent,  &  dont  il  eft  la  force  &  la  vie. 
De  même  que  dans  un  corps  naturel ,  un 
membre  fans  mouvemens  eft  réellement  mort; 
4e  même  auffi  dans  tout  corps  politique  |  une 
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perfonne  qui  croupit  dans  Tinaâion  peut  êtftf 
regardée  cromme  privée   de  la  véritable  vie. 

A  juger  de  V occupation  par  fes  effets ,  com- 
bien doit-elle  nous  être  chère  ?  _Cefl;  un  tra-» 
vail  aflîdu  qui  nous  fait  perdre  de  vûë  les  ob- 
jets de  nos  paffions.  En  n'y  penfant  point ,  on 
ne  peut  les  défirer  :  les  pafTions  affoiblies  ou 
détruites  ;  le  vice  fuit ,  la  ^ertu  paroît  &  éta- 
blit fon  empire  dans  les  cœurs.  Sans  le  travail  ^ 
la  furface  de  la  terre  n'eût  été  qu'un  vafte  de- 
fert ,.  où  les  hommes  auroient  vécu  moins  en 
hommes  qu'en  bêtes   fauvages.  Cpmbien  de 
campagnes  feroient  demeurées  ftériles ,  fi  elles 
n'euffent  été  arrofées   des  fueurs  de  leurs  ha- 
bitans  !  Les  Royaumes  &  les  États  ne  fe  font 
affernîîs ,  que  par  des  loix  mûrenient  réfléchies  , 
avant  que  d'être  fagement  portées.  L'occupa^ 
tien  a  été  la  fource  féconde  de  tous  les  arts  ; 
ou  fi  nous    devons   l'invention  de   quelqu'un 
d'eux  à  ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  ha- 
zard,  on  ne  peut  nier  que  fa   perfeâiion  ne 
foit  l'effet  d'un  travail  opiniâtre.  C'eft  lui  qui, 
fur  des  vaiiTeaux   habilement  conduits  ,  nous 
tranfporte  au-delà  des  mers,  pour  apporter  des 
contrées  les  plus  éloignées ,   des,  richefles  en 
tout  genre/  que  nos  climats   nous  refufçnt« 
C'eil  lui  qui  élève  ces  fortes  citadelles ,  pour^ 
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fouftraire  de  tranquilles  citoyens  aux  irruptions 
fubites  d'ennemis  furieux.  Ceft  lui  qui,  par  les 
forces  combinées   dd  différentes  machines  de 
guerre ,   fait  tomber  les  orgueilleux  rempart» 
de  fujèts  révoltés  ,  ou  d'étrangers  injuftement 
aggrefleurs.  Otd  lui ,  qui  fous  des  toits  hum- 
bles ou  magnifiques ,  met  le  Prince  &  les  fu- 
îèts  à  l'abri  des  injures  des  faifons ,  dépouille 
les  animaux   pour  revêtir  les  hommes*,   qui 
appête  à  ceux-ci  les  mets  dont  ils'fe  hourriflenc 
d^une  manière  qui  fatisfait,  excite  ou  réveille 
leur  appétit.  Ceft  lui  enfin  qui  décide  leurs 
différends,  fait  revivre  la  paix  dans 'les  famil- 
les ,  calme  les  efprits ,  convertit  les  cœurs  , 
&  ranime  fouvent,   avec  le'fecours  de  Dieu  p 
cette  fragile  j)ouffière  que  nous  appelions  notre 
corps ,  lorfqu'elle  femble   prête  à  fe  dilfiper 
dans  là  nuit  du  tombeau* 

On  peut  dire  que  le  travail  eft  le  père  de 
nos  elperances  &  de  nos  avantages  ,  &  qu'il 
eft  fils  de  nos  craintes  &  de  nos  befoins.  Vou* 
lez-vous  réuffir  dans  quelque  affaire  ?' travail- 
lez-y férieufernent  ;  vous  pourrez  raîfonnable- 
ment  compter  avoir  un  bon  fuccès;  &  rien  ne 
rend  les  hommes  plus  induftrieux  que  Tépreuve 
des  dangers-,  &  que  la  néceflité. 

Mais  que  faire  pour  bien,  s'çcçuper  ?  II  faut 
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employer  utilement  le  temps.  La  vie  eft  un 
talent  que  TAuteur  de  la  nature  nous  adonné  • 
nous  devons  le  faire  valpir.  Connoiflbns  le 
prix  de  tous  lesinftans,  &  nous  n'en  laiflTerons 
pafler  aucun  fans  le  mettre  à  profit.    . 

Or,  quel  bon  emploi  doit-on  faire  du  temps? 
Il  faut  le  confacrer  à  la  perfeâion  de  fon  ef- 
prit  &  de  fon  cœur;  &  cela ^ par  Vétude  des 
connoiifances  utiles,  &  par  la  pratique  des 
bonnes  moeuts. 

De  la    Prévention. 

1 1.  La  prévention  eft  une  préoccupation  de 
Tefprit,  qui  l'empêche  de  difcerner  le  vrai  du 
faux ,  ce  qui  eft  jufte  de  ce  qui  ne  Teft  pas  : 
c*eft  fouvent  Tamour-propre  qui  l'enfante.  On 
s'imagine  être  eh  état  de  décider  au  premier 
'coup  d'œil  ,  &  fans  une  attention  réfléchie. 
La  première  lueur  de  raifon,  un  ombre  de  vrai- 
femblance  paroît  une  vérité,  certaine  :  on  s'en 
tient  là  ;  on  fe  détermine,  &  lorfqu'on  a  pris 
une  fois  fon  parti ,  on  ne  s'en  départ  jamais, 
perfuadé  témérairement  que  l'on  .eft  plus  fuffi- 
famment  inftruit  de  tout.  L'homme  prévenu  ne 
voit  que  les  raifons  qui  favorifent  fon  ppi- 
nion  :  il  en  fent  bien  toute  la  force;  mais  il 

ne 
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ine  s'élève  pas  dans  fon  efprît  le  plus  léger 
juiage  <iui  altère  l'éclat  de  fon  évidence  pré^ 
tendue  :  de-là  les  progrès  rapides  que  fait  chex 
lui, Id,  prévention.  Elle  devient  prefqueen  un 
;  inftant  un  jugement  porté  avec  tant  d'afliirance  , 
que  le 'plus  féftieux  examen  ne  pourroit  le^ 
iaire  révoque^  ou  même  fufpendre. 

Il  ne  faut  pas  toujours  accufer  (i*igk)ôranc^ 
ou  de  mauvaîfe-foi  quelqu'un  qui  s'entêtera 
fur  "un  faux  fentiment  :  il  peut  n'être  que  pré- 
venu. 11  eft  cependant  vrai ,  que  les  prévenu 
tions  nue  caufe  l'amour-propre  ,  font  ordinai- 
rement les  plus  défavorables  au  prochain  ;  parce 
qu'il  eft  bien  rare  que  l'eftime  immodérée* 
cïe  nous-mêmes,  ne  foit  pas  accompagnée  de 
quelque  fecrette  envie  ou  jaloufie  du  mérite 
que  .nous  cherchons  à  diminuer  dans  les  autres. 
Ce  qui  fait  que  nous  prenons  plaifir  à  former  les 
préventions  ^  à  nous  y  entretenir^  &  aies  com- 
muniquer^ on  les  reçoit  aifément;  &  combien 
de  jugemens  faux  ou  malins  ne  font  pas,  &• 
la  perfonne  prévenue  ,  &  celle  qui  l'écoute! 

Il  y  a  des  préventions  d*une  autre  efpèce , 
toutes  en  faveur  de  ceux  en  qui  nous  avons  mis 
notre  confiance.  Nous  leui*  croyons  une  pro- 
bité à  toute  épreuve ,  .&  une  étendue  de  hi- 
jnièrequi  nous  fait  déférer  aveuglément  à  lears 
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décifîons.  Nous  craindrions  de  leur  faire  în- 
juftice ,  fi  nous  agiffions  autrement.  Elles  foflt 
nos  oracles  ;  nous  ne  penfijns ,  nous  ne  jugeons 
que  d'après  elles ,  &  nous  tombons  dans  l'er- 
reur, fans  en  avoir  eu  le  moindre  jToupçon.* 
Ces  fortes  de  préventions  ont  féduît  bien  des 
Magiftrats,  d'ailleurs  fort  intègres;  &  corn- 
feien  de  citoyens  n*en  ont-ils  pas  été  les  mal- 
heureufes  viftimes  ?  Les  grands  ne  peuvent  s'en 
fféferver  que  très -difficilement  :  ne  voyant 
jamais  rien  que  par  les  yeux  des  autres,  leur 
religion  pouvant  être  à  tout  moment  Arprife 
^ar  de  faux  expofés ,  ils  ont  befoin  de  toute 
la  pénétration  d*el]prit  pofîîble  ,  &  d'une  re- 
cherche éxafte ,  guidée  par  une  forte  de  mé- 
fiance, pour  ne  point  fe  laifler  abufer  ;  & 
quand  ils  le  font,  leur  bonne-foi  ne  les  ex- 
cufe  pas.  de  toute  faute.  Mais  la  faute -eft  un 
crime  capital ,  fi  connoîffartt  l'importance  d'une 
affaire  ,  ils  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  de 
^examiner;  &  s'ils  s'en  rapportent  à  des  fe- 
cretaires  ou  autres  gens  fubalternes,  &  fou- 
vent  nécéffaires. 

Enfin  \ts  préventions  en  genre  de  littérature, 
qui  font  les  feules  que  l'on  puiffe  oppoferau 
goût  dans  le  ^jj^ême  genre ,  démontrent  ou  la 
foiWefle  ou  la  pvelfe  de  Vefprît.  Coft  un  dé- 
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faut  coimnun  à  prefque  tous  les  difciples  ^  de 
jurer  fur  les  paroles  de  leurs  maîtres.  L'auto- 
rité des  Ariftotes,  des  Platons  ,  des  Defcanes^ 
des  Newtons ,  de  Leibnitz  eft  certainement 
très-refpeâable  ;  mais  celle  de  la  raifon  Teft 
encore  plus.  Ne  jjouvoir  examiner  par  foi-même 
leurs  écrits  pour  difcerner  le  bon  du  mauvais  ^ 
la  vérité  de  fon  contraire  ;  c'eft  avoir  un  ef- 
prit  bien  borné  ,^  &  par  conféquenc  peu  capa- 
ble de  porter  des  jugemens  fajns  :  c'eil  n'avoiir 
aucun  goût.  Négliger  de  le  faire',  quand  on  fe 
fent  de  la  fagacité;  c'eft  une  pareffe  condam- 
nable y  &  qui  tend  à  la  dëflruftion  du  goût. 
Autrefois  l'autorité  étoit  d'un  fi  grand  poids 
dans  les  Écoles  Philofophiques* ,  que  la  pre- 
mière preuve  qu'on  apportoit  de  la  vérité  d'une 
thèfe,  c'étoit  qu'Ariftote  l'afVoic  établie  ;  &en 
Théologie ,  lorfque  Scot  Se  Saint-Thomas  fe 
trou^oient  d'un  même  fentiment ,  ils  ne  fouf- 
froient  aucune  contrâdiâion  ;  parce  qu'on  lés 
fçavoit  ardens  à  difcuter  en  toute  rigueur,  l'un 
les  opinions  de  l'autre.  Aujourd'hui  les  Philo- 
fophes  ne  confultent  que  la  raifon ,  &  les  Théo- 
logiens ne  jurent  que  fur  le  confentement  una- 
nime des  Pères  de  l'Eglife  &  des  Dofteurs  des 
Écoles  chrétiennes ,  &  non  fur  ce  qu'a  dit  ou 
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penfé  tel  ou  tel  Père,  tel  ou  tel  Théologiett 
en  particulier. 

Ainfî  voulons-nous  conferver  le  vrai  goût 
dans  la  littérature  &  dans  les  fciences;  fans 
mépr-ifer  l'autorité  -de  ceux  qui  s'y  font  le  plus 
diftingués ,  examinons  ce  qy'ils  ont  enfeigné 
avant  de  devenir  leurs  fedateurs.  Apportons 
à  cette  difcuffion  toutes  les  conditions  requi- 
fes  ,  une  certaine  fphère  de  cpnnoiflànces  ,  fur^ 
tout;  relatives  apx  matières  dont  il  s'agit ,  un 
Taifonnement  jufte ,  une  attention  redoublée  , 
une  exemption  entière  de  toute  paffion  êc  de 
tout  préjugé;  &  nôtre  examen ,  loin  de païïer 
pour  témérité  ,  fera  .  approuvé  comnie  Tefifet 
d'une  conviâion  des  limites  de  Tefprit  humain* 
D^fcartës ,  en  fe  déliant  de  la  doârine  d'Arif- 
tote,  nous  a  appris  lui^-même  àfoupçonner  la 
Aenne,  &  celle  de  tout  autre,  quelque  grande 
que  puiffe  être  fa  réputation.  Eft-il  poffiMe  en 
eSètde  blâmer, fans  injuilice,un  homme  fenfé, 
qui  évoque  au  tribunal  de  fa  raifoh  tous  les 
différends  des  Sçavans  &  des  Philofophes ,  lorf- 
qu'il  voit  les  plus  profonds  &  les  plus  éclairés 
d  eritre  eux,  être  fur  les  mêmes  fujèts  de  fenci- 
mens  diamétralement  oppofés  ? 

C'eft  fon  goût  qui  appelle  de  leur  raifon  \ 
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la  fienne  ;  &  c'eft  fon  travai-l  aflidu  qui  tirera 
'' enfin  la  vérité  de  Tabîme  oîi  ils  la  tenoienc 
peut-être  enfevelie ,  fous  Tamas  monftrueux  de 
.  leurs  vaines  fubtilités  ^  &  de  leurs  fyftèmes.  chi- 
mériques. 

La  prévention  eft  aufli  un  jugement ,  que 
Topinion  des  autres  nous  fait  recevoir ,  fans 
l'avoir  examiné.  Elle  èft  Tefiet  de  U  parefle 
&  de  l'incapacité  de  penfcr,  &  la  fource  de 
la  plupart  de  nos  erreurs. 

Fille  de  l'ignorance  &  de  l'entêtement  ^ 
£Ile  naît  dans  Terreur  &  .dans  l'aveuglement  i 
EUeeft^préfomptueufe,  indocile,  indifcrette; 
Et  de  tous  faux  rapports  là  bouche  eft  l'interprète^ 
L'apparence  à  fes  yeux  vaut  la  réalité;. 
Son  jugement  eft  vain  ,  Wger ,  précipita;. 
'   Le  pr^ug'é  la  fert  ;  rimpoftare  la  guide  : 

,  De  toutes  nouveautés  fon  eiprit  eft  avide. 
Et  y  dès  qu'elle  a  fujr  l'âme  épandu  fon  poijlbn-^ 
I^^pluç  épaifle  nuit  couvre  notre  raifon^ 
Tel  çfl  ce  monftre  affreux ,  que  flatte  le.  caprice ,  • 
Qu'accompagne  l'orgueil ,  &  que^  fuit  finjuftice  ; 
Et  dont  le  feulinftinâ  ,  captivant  les  efppits, 
Règle  chez  les  mortels  Peftime  &  lefliépris. 
Boujallijieux  iious  affervir ,  par  un  chaioi3  invîiiciblei^ 
Elle  entre  dans  nos  coeurs  fans  fe  i:endre  fenfible. 
Tel  en  eft  pénétre' ,  qui ,  dans  fes  ^ugeoiens  ^ 
Croit  dp  la  vérité  fiiivrie  les  mpuvçmens  ; 

'  Et  tel ,  qui  la  détefte ,  eft  injufte  lui-même. 
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Ceft  paHà  qu^un  .fçavaiu  erre  dans  fon  fyflème  ;. 
Que  Thémis  croyant  voir  k  chicane  aux  abois  ,  \ 

Dans  fes  propres  fentiers  s'égare  quelquefois  ; 
Et  qu'un  art  impoftçur  ,  trompant  ù.  vigilance  , 

Aux  dépens  du  bon  droit  fait  pencber  fa  balance. 

Tavenâf;^ 

D  u.  G  o  u  T. 

III.  On  peut  bien  fêntîr  le  godtimzls  W 
Ji'efl;  pas  aifé  de  le  définir ,  dans  Tes  arts  ; 
c'eft,  fi  l'on  veut ,  Tunité  de  deflèin  de  l'ouvrage 
entier  ^  la  vérité  des  rapports  de  toutes  le» 
parties  qui  le  compofenty  la  fimplicicé^  la 
beauté  de  leur  enfemble ,  la  nobleffe  dé  l'exé- 
cution; &  fiir-tout  une  entière  conformité  avec 
la  nature.  Souvent  le  goût  viole  les  règles  :  il 
leur  eft  fiipérieur  :  une  éxaâitude  rigoureofe 
ne  feroit  quelquefois  fur  l'ânie ,  que  des  im- 
prenions  froides  &  languifiantes.  Le  goût  n'eft 
qu'un  en  lui-même  ;  &  quoique  l'on  dife  cim- 
munément  que  chaque  nation  a  fon  goût ,  Sç 
qu'il  change  avec  le  temps ,  je  penfe  que  le  prin- 
cipe de  tant  de  changen\ens  ,  eft  unique  £ç 
Vivariable  ;  &  que  toutes  ces  difTéFeqjjf^  du 
goût  ne  font  qu''autatlt  de  manières  qui  le  mo- 
difient ,  &  de  formes  fous  lefquelles  il  fe  pré^ 
f(^nt;e  toujours  \  &;  eilenUellçxaQatk  même*  N9 
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{>arloos  ici  du  goik  que  dans  le  genre  licté- 
Taire,.  C'eft  un  difcernenient  jufte  qui  nous  fait 
porter  de  nous,  comme  des  autres ,  des  juge- 
mens  conformes  à  la  vérité.  Auteurs ,  leâeurs^ 
tout  le  monde  fe  pique  d'avoir  en  partage  un 
fion  £  précieux  ;  cependant  il  éxifle  chez  hietk 
peu  de  gens  !• 

Jlien  n'eu  plujs  ordinaire  que  la  térDÎérité 
avec  l^uelle  on  condamne  un  noiiy^au  livre« 
j®.  Leleâeur  eft  fbuvent  un  juge  très-incom- 
pétent; 29.  en  le  fuppofanc  un  excellent  con* 
AoifTeur ,  il  faut  pour  déférer  à  fon  jugement^ 
que  je  le  connoifle  exempt  de  toute  préoccu- 
pa.tipn,  de  tout  motif  d'intérêt,  d'envie,  de 
jalouûe,  ôç  que  je  fçache  qu'il  ne  s'efl  pas  con- 
tenté de  parcourir  ^'ouvrage ,  mai*  qu'il  l'a  li|. 
attentivemenjc.  Or,  il  xCf  a  rien  defirar^  qu'une 
décidon  accompagnée  de  ces  çirconil^^nces. 
réunies. 

11  y  a  des  perfonnes qu^  l'utilité  publique^ 
j.ointe  àun  feûtiment  modefte  de  leurçapackéj^, 
engage  d^ns  le  dangereux  xaouétier  d'écrire^ 
X-eurs  produAions  font  prelque  toujours  goil^ 
tées  ;  parce  qw  parlant  d'un  moxif  a,uiîî  aoble 
que  jufle  I  tlles  fo^t  le  fruit  du  tepaps  ,  de  Is^ 
réftéxion ,  &  d'un  ,taleAt  donc  on  n'a  pas  cher-» 
che  à  (excéder  les  hQfnfis^ 

Qiv 
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On  voit  au  contraire  aujourd'hui  un  grandi 
nombre  de  gens,  qui,  dans  refpérance  de  fe faire 
un  nom ,  ou  dans  la  néceflîté  aduelle  de  pour- 
voir au  befoin  de  la  vie',  fc  mettent  à  noir- 
cir du  papier.  Combien  depuis  dix  ans  eft-il 
forti  de  deflbus  la  prefTe  de  lourdes  tradtic- 
tions ,  de  romans  frivoles ,  &  fur-touc  de  mé- 
chans  vers }  îl  n*y  a  rien  que  d'infipide  dans 
de  tels  ouvrages ,  parce  qu'il  p*y  a  point  de 
difcernement  chez  leurs  auteurs  :  s*ils  euffenç 
pefé  leurs  forces ,  ils  auroient  inflamxnent  ap* 
préhendé  d'entrer  dans  une  carrière  auffi  pé* 
nible.  • 

Enfin ,  il  y  a  des  hommes  lettrés  qui  fentent 
bien,  que  s'ils  écrivoient,  ils  feroientau-deflu» 
des  méchans  auteurs  ;  mais  qui,  perfuadés  qu'ils 
ji*égaleroient  pas  les  bons ,  ne  veulent  point 
augmenter  le  nombre  des  médiocres.  Ce  fônç 
eux  qui  ont  véritablement  du  godt.  Ils  pour- 
roieflt  néanmoins  prendre  l'effor  :  c'eft  don- 
ner de  l'accroiflement  à  fes  forces ,  que  d'en 
faire  un  eflTâi  prudent  &  combiné  ;  mais  il  faut 
commencer  à  déployer  fes  ailes  fous  les  yeux 
de  conduâeurs  habiles  ,  avant  que  de  s'élance^ 
dans  l'inmienfité  du  monde  littéraire: 

Qu'eft.ce  que  le  goilt  ?  C'eft  une  Qualité  qu>n 
gwk  mçdipçrç  regarde  comme  h  ficnne  , 


) 
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<lu'un  efprît  critique  croit  n*être  celle  de  per- 
fonne ,  donc  tout  le  monde  parle ,  que  peu 
d*honimes  connoîffent ,  &  qui  à  force  d*être 
définie ,  cft  devenue  peut-être  indéfiniflable, . . 
Accablés  fous  le  poids  de  leurs  immenfes  vo- 
lumes ,  nos  pères  n^ofoient  penfer  que  d'après 
les  Grecs  &  les  Romains  ^  ou  d'après  les  Ara- 
bes, leurs  premiers  maîtres;  copiftes  fexyiles, 
ils  abufoient  du  nouvel  art  del  •impreflîon  ;  8c 
ceux-là  paroiflbient  plus  habiles,  qui  avoientfaic 
..plus  de  dégât  Sans  de  vieux  livres ,  &  en  avoienc 
arraché  plus  d'inutiles  lambeaux. 

Voilà  ce  qu'étoient  nos  pères,  ils  avoientplus 
de  fcience  que  de  goût ,  &  nous  avons  nous 
plus  de  légèreté  que  de  fcience.  Dans  nos  idées  p 
comme  dans  nos  fentime.ns  ,  rien  nç  nous  fix^ 
Nous  voltigeons  d'objet  en  objet ,  &  nous  né 
prenons  que  la  fleur  de  ceux  qui  nous  arrê- 
tentt  De-là  cette  foule  d'écrits  fuperficiels, 
plus  propres  à  nourrir  Poifiveté  qu'à  la  diffiper. 
De-là  ces  romans  ,  débauches  d*un  efprit  frî^ 
vole ,  qui  craint  la  peine  &  le  travail ,  &  qui 
veut  faire  pafTer  pour  un  pénible  effort  de  génie^ 
l'effor  aifé  d'une  imagination  qu'il  auroit  dû 
réprimer. 

Pour  définir  en  un  feul  mot  notre  ;fiècl6 ,  ne 
pourrion9-nous  pas  TappeUer  le  fiècle  de  Ve£- 
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prit  ?  Le  brillant  ne  Temporte-t-il  pas  au)oiir4 
d'hui  dans  tous  nos  ouvrages ,  fur  la  richefTo 
de  la  compoficion  ;  &  dans  nos  livres  ne  pré* 
fere-t-on  pas  les  traits  faillans  ,  les  ornemens 
iffeStés,  les  grâces  du  langage,  ii  la  profon- 
deur, à  la  fineflfe  même  des  réflexions?.»» 

Ce  fût  au  ilècle  de  Louis  le  Orand  ,  que 
reparut  cette  juAefiè  nécelfaire  dans  les  idées  ; 
cet  ordre  qui  les  arrangeâmes  développe,  les 
aggrandic  en  même  temps  ;  cette.chaleur  qui , 
en  les  faifant  éclorre  ,  les  rapproche ,  les  réo-^ 
siit;  &  les  fait  paroître ,  par  une  gradation 
imperceptible  ,  comme  le  germe  les  unes  des 
autres.  Ce  fût  alors  qu*on  vit  des  ouvrages ,  oî> 
fe  trouvoit  avec  la  régularité  du  deiTein^  toute 
la  vigueur  d'un  génie  créateur  ,  où  Ton  étoic 
forcé  d'admirer  cftte  fimplicité  majeflueu/e 
qui  embellit  la  raifon  même  ,  cette  fage  déU^ 
catefle  qui  ne  difant  jamais  tout ,  en  dit  pour^ 
tant  toujours  aflez  ;  en  un  mot ,  cette  anaénité 
d'exprefCbn ,  que  les  grâces  infpirejit ,  mak 
qu'elles  n'avoueBt  qu^auunt  que  l'efprit  i^'y 
mêle  rien  d'inutile  ou  de  forcé. ... 

Mais  quelle  difTérence  de  ces  ouvrages ,  aux 
écrits  de  notre  temps  ?  Voici  leur  car^&ère. 
Un  titre  (ingulier,  dçs  aventures  imaginées  , 
ua  flyle  marqueté  ^  une  fentence  hardie  ^  ui» 
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tour  de  penfées  bizarres ,  un  aflemblage  d*ex- 
"preflions  colorées ,  un  jargon  obfcur  &  pré- 
cieux ;  difons  tout ,  une  barbarie  de  langage  ^ 
ornée  &  parée  de  faux  briilans  ^  &  dt  tiin« 
quans  ;  où  le  vernis  eft  fubftitué  à  la  peinture^ 
la  découpure  au  tableau;  &  auférieuxdubon 
fensy  le  frivole  de  l'affeâation.... 

Quel  eft  en  général  le  fçavoir  de  notre  fie* 
cle  ?  Voye?  quelles  en  font  les  mœurs  ;  elles 
ont  coutume  d'influer  fur  Tefprit  même.. Des 
cœurs  volages  annoncent  naturellement  des 
efprîts  légers.  • . .  De-là  cette  foule  d'écrits  fu- 
perficiels^  plus  propre  à  nourrir  roifîveté  qu'à 
la  difHper.  De-là  ces  romans  ^  débauches  d^uit 
efprit  frivole  y  qui  craint  la  peine'&  le  travail, 
ic  qui  veut  faire  pafièr  pour  un  pénible  effort 
de  génie  y  l'effor  aiie  d'une  imagination  qu'il 
auroit  dû  réprimer. 


.  » 
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.CHAPITRE    IV. 

Se    vaincre  foi^mêmt ,    Se    modérer  ^ 
Pleiller  fun  foi ,  Se  corriger. 

Se    vaincre    soi-même. 

LJLL  faut  confîdérer  attentivement  ce  que 
flous  aimons  ^  &  ce  que  nous  craignons  :  ce 
qui  nous  donne  de  la  joie  ou  de  la  triftefle^ 
notre  cœur  n'ayant  point  de  mouvement  qui 
ne  vienne  de  Tune  de  ces  affeâions.  .11  eft 
tourné  vers  Dieu ,  lorfque  nous  n'aimons  que 
lui  y  que  nous  ne  craignons  que  lui  ^  ou  que 
nous  ne  craignons  rien  que  pour  lui  ;  que 
nous  n'avons  aucune  joïe  ,  ni  aucune  triAeffif 
que  celle  qu'il  nous  donne.  Quand  nous  ne 
fçavons  pas  régler  ces  mouvemens  ,  «nous  de^ 
venons  femblables  aux  bétes^  au  lieu  que 
quand  nous  les  fçavons  régler  ,  nous  deve« 
nons  femblables  aux  Anges.  Nous  '  fommes 
heureux  quand  nos  affedions  font  foumifes 
à  la  raifouy  &  conformes  à  la  vérité, &  oi» 
les  peut  appelter  faintes  ;  mais  quand  elles  n'y 
font  ni  foumifes  I  ni  conformes  ;  ce  font  des 
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îdérèglemens  qui  diifîpent  ^  &  qui  troublent 
rame.  Ce  font  des  monftres  que  l'on  ne  fçau« 
xoit  dompter  fans  les  combattre  perpétuelle- 
ment, hnsfe  vaincre  /bi^mûnci. 

Ce  n'eft  pas  afTez  de  prendre  une  réfolution 
générale  ,  de  réformer  nos  mœurs ,  &  de  ré- 
primer nos  pallions ,  parce  que.  dans  ce  projèc 
fi  vague  de  nous  corriger ,  de  renoncer  à  nous- 
mêmes ,  &  de  nous  priver  de  la  confolation 
que  donnent  les  créature^ ,  la  nature  corrom- 
pue ne  trouve  rien  qui  l'incommode.  Quoique 
ce  projèt-là  femble  être  formé  contre-çlle ,  elle 
ne  le  tràverfera  îamais  :  au  con«raire ,   elle  / 
trouve  une  image  agréable  de  la  vertu  qu'elle 
approuve  ,  qu'elle  loue ,  &*  qu'elle  admire ,  & 
c'eft  cette   image  que  les  infidèles  ,  &  les 
philofophes  ont  embraflee.  C'eft  ce  qui  trompe 
plufieurs  perfonnes  qui  fe   glorifient  £n  vain 
d'avoir  furmonté  leurs  vices ,  parce  que  quand 
elles  font  quelque  bon  defTein ,  elles  ne  fen» 
t^nt  point  qu'il  foit  combattu  par  l'inclination 
de  leur  nature.  Mais  dès  qu'elles  entrepreur 
nent  d'attaquer,  non  tous  les  péchés  encoin- 
mun ,  mais  un  feul  en  particulier ,  &  d'étou& 
fer  une  paffion  qui  s'élève  avec  infolence,  dès 
qu'elles  font  obligées   à  fouffrir  la  moindre 
peine  ;  c'eft  alors  que  l'on  reconnoû  la  vanité^ 
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te  la  foiblefle  de  toutes  les  réfoUitions  qu'elle* 
avoieHt  prifes. 

Il  faut  donc  obferver  avec  foin  les  occa« 
fions  particulières  qui  ne  manquent  jamais  p 
de  renoncer  à  foi-même,  *de  réprimer  fes  pat 
fions  ,  de  fi  vaincre  foi-m^me  ,  &  de  s'y  porter 
avec  courage.  Ceft  Tunique  moyen  d'aflujet* 
tir  les  fens  à  la  raifon,  &  de  déraciner  les 
vices»  Or,  cela  ne  fe  peut  faire  fans  une  ap- 
plication continuelle  ,  &  infatigable  ;  fans  une 
attention  profonde ,  qui  defcende ,  &  qui  pé- 
nètre jufqu'à  la  fource  de  la  corruption,  fans 
une  violence  ^ui  arrache  du  fond  du  cœur  les 
affedions  qui  y  opt  jette  les  plus  profondes 
racines.  Le  mouvement  par  lequel  notre  vo- 
lonté fe  porte  à  Dieu ,  eft  un  mouvement  vio- 
lent ,  parce  qu'il  eft  contraire  à  l'inclination 
de  la  nature  corrompue  ;  &  s'il  ne  reçoit  fou- 
vent  une  nouvelle  impreffion  qui  le  fortifie  , 
nous  retombons  vers  nous-mêmes  par  un  autre 
mouvement ,  qui  eft  comme  naturel  à  notre 
foibleffe. 

Comme  il  eft  aifé  d'arracher  les  mauvaifes 
herbes  qui  croiflent  dans  les  parterres,  &  im- 
poilible  d'empêcher  que  de  nouvelles  ne  naif- 
fent  ;  ainfi  nous  pouvons  retrancher  nos  incli- 
nations vicieufes  avec  tant  de  foin  ,  qu'il  fem- 
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hic  que  nous  ayons  changé  de  nature  ;  maïs 
tout  notre  foin  n'empêche  pas  que  notre  nature 
ne  foit  corrompue  dans  fon  fond  ,  &  qu'elle 
ne  produife  fans  ceffe  des  mouvemens  déréglés  , 
qui  nous  obligent  à  nous  tenir  toujours  fur  nos 
gardes-,  &  à  avoir  toujours  les  armes  entré 
leij  mains.  Que  fi  quelqu'un  eft'  aflez  I^eureux 
pour  exercer  avec  la  grâce  de  Dieu  un  feut 
afte  d'une  vertu  extraordinaire  ;  cet  aftelà  fuf- 
fira  pour  vaincre  toute  la  réfîftance  de  la  na- 
ture, pour  l'affranchir  de  la  tyrannie  des  paC- 
fions ,  &  pour  remporter  une  grande  viâoire. 
Il  y  a  eu  des  Saints,  qui,  après  avoir  fur* 
fnonté  une  fois  la  défobéiffance  de  la  nature  , 
en  fuçant  lé  pus  d'un  ulcère,  ont  manié  depuis 
toute  forte  de  playes,  non  feulement  fans  dé- 
goût, mais  avec  plaifir;  tant  il  eft  important 
defe  vaincre  foi-même  par  une  aâion  héroïque. 

Se     m  O  D*É  RE  R. 

II.  L'homme,  pour  vivre,  heureux ,  doit 
mettre  un  frein  aux  défirs  qui  l'invitent  à  la 
recherche  des  biens  particuliers ,  qui  s'offrent 
ici  bas  à  Ces  regards  ;  c'efl;  ie  frein  que  j'ap- 
pelle modération.  Le  penchant  qui  nous  en- 
traîne vers  notre  bien-être  en  général  ^   n'ea 
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pftit  être  fufceptible.  Or  fur  quels  fondement 
porte  lé  précepte  de  la  modération,  &  jufqu'ovi 
s'étend-t-il. 

I®.  Il  eil  de  la  juftîce ,  &  de  notre  intérêt,' 
de  ne  rien  défîrer  avec  excès  fur  la  terre  :  de 
la  juftice ,  parce  que  rien ,  excepté  Dieu  ,  n'eft 
digne  de  l'homme.  £)e  notre  intérêt  ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifle  nous  procurer 
une  félicité  pure  ,  entière  &  immuable  ;  &  que 
la  pôfleffion  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui ,  laiflTe 
un  vuide  affreux  dans  ^^otre  cœur.  D'ailleurs 
le  défir  fuppofe  Tefpérance ,  &  Tefpérance , 
l'incertitude. 

Or ,  défirer  avec  violence  ce  qui  peut  nous 
fuir  p  c'ell  en  cas  de  prévention  nous  préparer 
les  plus  rudes  peines ,  nous  expofer  aux  plus 
vifs  regrets.  Nous  devons  donc ,  fi  nous  nous 
aimons  nous-mêmes  ,  régler  la  nature  de  nos 
défirs  fur  celle  de  leurs  objets;  &  comme  les 
chofes  temporelles  font  fragiles  &  périflables, 
qu'elles  n'ont  aucune-  perfedion  abfoluë  ,  au- 
cun attrait  invincible  ;  qu'au  contraire  elles 
ne  font  le  plus  fouvent  qu*un  mélange  monf- 
trueux  de  biens  apparens ,  &  de  mlaux  réels  ; 
qu'y  a-t-il  de  plus  direâement  oppofé,  &  à  la 
droite  raifon  &  à  nos  vrais  intérêts-,  que  de 
prodiguer  pour  des  frivolités  &  des  néans  les 

•  foupirj 
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foupirs  d'iin  cœur  faîc  pour  jouir  de  la  pléniv 
tude  de  récre,  dans  le  fein  même  de  la  Di« 
vinîté? 

z^..  Être  modéré  dans  fes  défirs ,  ce  n'eft 
point  n'en  former  aucun.  Uil  admirari;  ne. 
rien  fouhaiter,  a  dit  Horace^  c'eft  la  feule 
chofe  qui  peut  faire  notre  bonheur.  Mais  n'ea 
déplaife  à  un  homme  qui  avoir  une  connoif* 
fance  fi  éxaâe  du  ccéur  humain ,  qui  en  fça- 
voit  fi  bien  anatomifer  les  fibres  même  les 
plus  imperceptibles  ;  n'être  ému ,  n'être  touché 
dé  rien  ;  c'eft  tomber  dans  une  apathie  ou  in- 
ienfibilîté  tout-à-fait  contradiâoire  à  fon  bien- 
être  y  &  à  celui  de  la  fociété.  Que  penferoit« 
on  d'un  indigent  à  qui  l'on  ouvriroit  les  voies 
légitimes  d'une  fortune  raifonnable ,  &  qui 
dédaigneroit  d^  entrer  ;  qui  aimeroit  mieur 
fouflfrir  tout  ce  que  les  befoins  les  plus  preflans 
ont  de  rude  &  d'amèr ,  que  de  vivre  au  milieu 
d'une  honnête  médiocrité,  qui  lui  feroit  of- 
fehe  à  la  feule  condition  qu'il  parut  le  défirer? 
Il  ne  feroit  excufable,  qu'autant  qu'il  auroic 
le  deflfein  de  pratiquer  à  la  lettre  le  confeil  de 
l'Évangile ,  fur  le  renoncement  total  au  monde, 
à  fol- même  y  aux  aifances  de  la  vie  ;  &  alors 
A  conduite  j  loin  d'être  exempte  de  tout  défir^ 

il 
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ne  feroic  qu'ardeur^   que    feu   pour  le  plu< 
gf  and  de  tous  les  bonheurs. 

Il  n'y  a  ni  raifon,  ni  religion,  qui  né  per* 
mette  ou  même  n'ordonne  à  un  père  de  fa- 
mille» de  déiirer  l^avancemefit  de  fa  fortune, 
pour  réducâtiqn  de  fes  enfans;  &  pour  leur 
établiiTement  plus  fur ,  &  plus  prompt  :  &  celui 
qui'  feroit  fourd  à  la  voix,  de  motifs  aufli  puif> 
fans,  ne  mériteroît  point  le  nom  refpeâable  de 
^ère.  L'houMne  doit  donc  délirer  tout  ce  qui  eft 
dans  Tordre  de  Dieu ,  de  fes  devoirs  ,  &  de 
fes. véritables  intérêts* 

Dieu  ne  fe  refufe  jamais  aux  vœux  fincères 
&  afiidus,  que  nous  formons  pour  obtenir  des 
biens  furnaturels«  Si  quelque  circonftance  in-» 
furmontaWe  nous  empêche  d'exécuter  certains 
projets  d!une.  obligation  étroite  ,  le  feul  dé& 
tient  lieu  d^accompliflfement  de  nos  devoirs. 
mais  ne  défirons  jamais  .des  avantages  tempo- 
rels ,  qu'en,  nous  réfîgnant  entièrement  à  la 
volonté  dû  premier  moteur,  &  en  nous  pré- 
parant à  tout  évènemjent* 

VfiILLER     SUR      SOI. 

.III.  La  fidélité  que  n^s  de  vous  à  DieiX| 
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iîous  ordoiuie  de  rei7/erïivec  une  attention  con- 
tinuelle fur  nous  mêmes  &  fur   nos  aâtions. 
Faute  àe  cette  attention  nous  nous  éloignons  fou- 
Vent  du  droit  chemin ,  &  nous  nous  égaroiis  dans 
lies  toutes  écartées;  nous  cjierchons. notre  bon. 
heur  oîi  il  n*efl:  pas ,  &  ne  voulons  pas  croire 
ceux  qui  nojus  montrent  le  lieuoîi  il  eft.  L'hom- 
me èA  difUngùé  des  trôtes  par  Tufage  de  la 
i-aifon,  &  lé  chtétxen  eft  diflinguédes  infidèles 
J)ar  la  foi.  jLorfque  quelqu'ij/i  ^  ou  pour  le  plai- 
ïîr  ,   ou  poïir  la  gloire  /agît   témérairement, 
înconiâdérémeilt ,  battement ,  avec  ptécipitation 
&  inipétuo^té,  il  s'élo^gfte  de  la  manière  d'agir 
des  hommes,  &  s'approche  de  celle^  des  bêtes. 
Maîslorfqu'ilagîtpourfoi,&pourfesJntérêts,ilfe 
met  au  rang  des  infidèles*  Comme  l'on  n'acquiert 
la  perfedion  d'un  art ,  quen  faifant'.plufieurs 
ouvrages  félon  les  règles  qiie  cet  art  prefcrit; 
ainfi  l'on  n'aquièrt  la  fojTce,  la  juftice  j  la  mo- 
dération,, la  prudence;  que  par  des  actions  de 
tes  ver«is-là  mêmes.  >  '.  ^ 

Il  faut  veillfir  en  tout  temps  ,  parce  qii'au- 
(cun  tcipps  p'eft  à  nous',  que  nous  ignorons  à 
quelle  heur^,on{vieodra  nous  demander  compte 
de  ce  que  nous  aurons'fait  pour  nons-mêiiies , 
ÔU  pour,  cçux  qyi  nous  ibnc  confiés;- GTeft  Votit 
jet  d'une  double  vigilance,  quoiqu'itmqi|©  par 

JRij 
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rapport  à  la  néce/Iicé  des  foin$  :  foit  que  nous 
fôyions  bornés  à  celui  de  notre  propre  âme  , 
foie  que  nous  ayions  des  devoirs  à  remplir  à 
regard  des  hommes  ;  ce  n'eft  qu'une  multipli- 
cité d'obligations  ,  auxquelles  notre  atten* 
tion  doic  fe  porter  félon  les  circonflances;  de 
fone  qu'ilefl  indifférent  de  laquelle  nous  foyions 
occupés  à  notre  dernière  heure ,  pourvu  que 
nous  n'en  négligions  aucune  dans  fon  temps. 
On  s'effraye  quelquefois  de  la  difficulté  de  fa- 
tis&ire  à  certains  préceptes ,  parce  qu'on  s*en 
fait  de  très-fauflfes  idées.  Rapporter  à  Dieu 
toutes  fes  adions  ,  prier  toujours^  veiller  tou- 
jours.: l'efprit  de  l'homme  eft-il  capable ,  dit- 
on,  d'une  contention  continuelle  ?  Mais  on  fe 
trompe,  il  ne  s'agit  point  en  tout  cela  de  con- 
tention d'efprit;  le  rapport  de  toutes  les  aâions 
à  Dieu  ,  confifle  dans  la  difpofition  habituelle 
d'un  cœur  qui  tend  à  la  fin  pour  laquelle  il 
cû  créé;  la  prière  continuelle  n'efl  quun'gé- 
miflfement  fecrèt  de  ce  cœur,  qui  fent  Pabfence 
&  la  privation  de  fon  Dieu ,  qui  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  lui  plaire  ,  &  qui  l'invoque  en 
certains  temps  ,  pour  ce  qu'il  ne  peut  pas. 

Or  ces  difpofitions ,  bien  loin  d'être  impofH- 
blés  à  l'homme  chrétien  ,  lui  paroifTent  fi  cor- 
v^nabtes  ^  qu'il  devroit  être  fuperflu  de  les  lui 
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ceqfimander.  Il  en  eft  de  même  de  la  vigilance 
CQntinutUe  :  quelque  étendue  qu'elle  paroiflfe^ 
elle  fe  borne  toujours  au  moment  préfent.  Dire 
donc  en  ce  fens^  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
teitferi  c'eft  prétendre  qu^on  a  des  momens  à 
perdre  »  &  que  notre  falut  n'eft  pas  toujours 
ici  notre  unique  affaire.  Notre  efprit  n'eit  en 
eSec  jamais  oifif ,  nous  penTons  continuelle- 
ment à'  quelque  cho£e  ;  comment  nous  feroit-il 
impoffible  de  penfer  k  certains  devoirs  ^  qui 
ne  font  pas  continuels  ^  fî  nous  n'étions  pas 
fecrettemenc  réfolus  de  les  négliger  ? 

Le  défaut  de  vigilance  ne  vient  donc  point 
fn  nous  de  l'içcapaiçité  de  notre  e(pric,  mais 
de  rindplence  oi)  de  U  dépravation  de  no^ 
défirs«  Pénétrons^nous  bien/feùkf^ept  de  l'o* 
bligation  d'employer  les  jours  ^e.Dieu  nous 
accorde ,  à  raccompliflement  des  devoirs  qu'il 
Bousimpofey  &  nous. trouverons  que  cette  obli^ 
cation  n'ell  point  înfttpp<Ktable«.  £n  faifant  ce 
que  nous  devons  faire  à  chaque  moment  de  la 
:rie ,  nous  ne  &rons  pas  plus  occupés  que  nous 
Xonunes  en  ne  le  fai&nt  pas.  Les  ferviteurs 
dont  il  eft  f>arlé  dans  TÉvangile^  n'étoient  ap- 
pliqués qu'au  feul  recour  de  leur  m^e;  à  quel* 
que  heure  qu'il  arrivac^  tout  leur  était  égal  ; 
pourvu  q}i'il  les  trouvât  j|}rêts  %  le  recevoir  : 
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c'cft  rimage  de  ce  qui  doit  nous 'arriver  au  ttxo^ 
ment  de  la  mort.  On  s'inquiéie  de  'fon  incer- 
titude-; oas*jmagîne  qu-eile  demande  des  pré- 
parations pao^tîculières ,  conduites  &;  patiquées 
par  méthode*,  mais  cette  inquiétude  neconvîent 
qu'à  la  négUgencel-Qu'oh  foir  éxaâfe  à  tôuii 
{es  devoirs  /dans  les  tetiips qui  leurs  Ibnt mar-» 
quésV&  les* devoirs  qu't)n  aura  remplies  comme 
,  il  faùc  dâns' là  vie  y  ftronc '4a  véritable  pré^* 

paratioa  que-  là  mort  exige.'       '^ 

.     •        .     ,\.-  !.    .')     •     :  "• 

Se'  c  or  ri  ô  b  r; 

IV.  n  faut  /è  corriger  i  quelque  prix  que  cà 
foît ,  8c"qùôi'  qu'il'  en  coûte;* mais  ce  qui  do iç 
confoler  ùh  Phîlofophe  cHretleri ,  "'èft  'cpie  pour 
Je  corriger  i  il  ne  lui  en  coûtera  j5as  tantqu*il 
fe  Fiinagîrifer'^'    "       "        ''      '       *     ' 

*  Il  fôut  fé  Convertir  bu  renoncer  à  'fa'relî* 
g'ion ,  &  'vivre  dans  iine  recfêtce  mais  fatale 
apoftâfîe.  Cette  religion  prefle  trop  vivement 
le  pécheur  ;  elle  lui  montre  Tes*  devoirs,  de  fe^ 
rranfgreffions*  d'une  maHfèré  tfopfenfible,  pour 
pouvoir' en  foûèenîr  tranquillement  les  repro- 
^ches  :  il  fatit  donc  qu'il  y  renonce;  mais  quelle 
apparence  dà  ne  plus  vouloir  d'une  religion  fi 
raifonnable,  quand  oir  rëzâmine  de  frès,  fi 


r, 
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onfolance,  quand  oti  etf  a  befoin^  fi  belle  qti^oii^ 

contraint  d'en  admirer  les  maximes  y  quoi- 

'^  ^  ne  les  fuive  pas  ^  fi  ikince  qu^on  veut 

,    Ç  (Ter  y.  dès  qu'on  eit  réfolu  de  s'acquitter 

^    *^  ^oirs ,  &  qu'bn  iie  trouve  trop  parfaite-^ 

fr^;.    ^  xcufer  fa  lâcheté? 

'  s  ^  parence ,  doit  fe  dire  un^  homme; 

^u'il  rentre  en  foi-même ,  q[ue  *  je 
.e  à  une  religion  qui  me  découvre  l^e  Dieu 
.e  mon  cœur,  qui  me  montre  ce  que  je  fuis 
j$;  cequd  jedois  êtrerà  une  Religion:,  auxicon* 
foktionsde  laquelle  )'ai  recours  dans  mes  dif«- 
grâces ,  &  dont  je  ne  veux  me  défaire  ,  que 
pour  être  plus  libertin  à  mon  aîib  f 
.]  Yreisoncer!  je  ne  le  puis.  Cependant ,  ou 
tof^és  fes  maximes  font  ïsasttesi,  ou  âl  feuii  '  que 
e  me  corrige^  &  quç  je  chang-e  de  viç*  Nen^ 
je  ne  renoncerai  jamais  à  une.  leligiôniqUè  je 
mets  en  mon  coeur ,  commet  en  réferve;  con- 
tre les  chagrins  du  mdnde'i  &  au  tribunal  de 
laquelle  j'en  appelle  ,  qùaifd  on  me  fait  quel- 
que injuftîçe.  Si  je  ne  veux  pastbbferverfës  loix^ 
je  me  livre  à  fes  efpérancei^  j  (i  jeneimejfen^ 
pas  afliêz .  de  courage,  pour  jsmbrafl^r  fes-  '-pté^ 
cèptes^  je  compte  fur  fachafité  j  pour  itie  me 
pas  refufer  fes  facremens.  Je.ife  fuis  pbs{)rêc 
4e  recourir  à  elle  j  quand  j^  le / dois. :.mai|  elle 

Riv 
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4efa  toU)ours  prête  à  me  recevoir  quand  )e  le 
.voudrai.  Renoncer  à  ma  religion  !  il  n'y  anroit 
donc  plus  d'égliie  ni  de  Jéfus^hrifi  pour  moi  ! 
Non,  )e  veux  vivre  catholique ,  &  mourir 
^récien  ;  vivre  dans  la  foi,  &  mourir  dans  la 
pénitence. 

^  Je  t'entends  ,  cœur  mondain  ,  je  n*en  veux 
^as  d'avantage  piource  convaincre  ;  &  conclure 
:que  quoi*qu'il  t'en  coûte  >  il  Êtut  te  réfoudrê 
à  te  corriger* 

Il  s*y  ^  plus  qu'un  parti  à  prendre ,  c*eA 
4e  rifquer  l'éternité.  Qiielle  étrange  réfohitionl 
rifqqer  ^éternité  ^  c'eft  prendre  parti  contre  le 
Seigneur;  c'eft  renoncer  à  une  vie  qui  fera 
bienheufeufit;  ;  c*eft  tenir  Dieu  quitte' de  la  ré- 
compenfe  qu'il  promet;  c^eft  hazarder  l'infini 
pour  le  néant,  &  tout  pour  rien. 

Qui  Tirquela:.yiftôire  »  eipère  de  la  gagner 
Wifi  autre  fois  ;  en  tout  cas ,  japper  au  débris, 
&  ttiçditer  diP)à  unç  i^eflouroé  avant  le  combat. 
£nrifquant  l'éternité,  on  ne  la  hazarde  pas 
4ettK  fois  ;  il  n'y  a  rien  à  efpérer,  ni  retour^ 
ni  privilège,  n<  grâce.  .    . 

Qui  rifque  ilo  procès ,  fongea  une  nouvelle 
procédure,  ou  a  un  autre  tribunal  :  il  roule 
^)à  dans  fa  tête  Une  voie  nouvelle  de  s'enri* 
dur,  on  de  fe  venger  :  mais  quand  on  rifqa» 


SAC«tSB  HlTMAIlt»,  Ch.  IV.  26^ 

•line  éternité;  quel  autre  tribjuilil  que  celui  de 
.Dieu?  quelle  vengeance  contre  fit  juftice? 
:quel  afyle  contre  fa  puiflànce  ? 

D'ailleurs ,  rifque«t-on  la  viâoire  pour .  une 
feuille  qui  combe  d'un  afbce?  rifque^t-on  un 
procès  où  il  s'agit  <le  fon  patrimoine ,  pour  wi 
grain  ;  de  fable ,  ou  peur  une  fleur  qui  va  Qi 
fécher  ?  Cependant,* il  y  a  plus  de  proportk^ 
entre  toutes  ceschofes,  qu^il  n'y  en  aetKi^ 
l'éternité  &  le  temps. 

Quand  on  fait  ces  réflexions  :  quand  on  fe 

«repréfentç  q^'on  i>'a   plus  que  quek^es  jours 

^à  vivre,  &  qu'oisi  ne  do^t  pas  avec  une  létar- 

cg^que  indolence  ,  tenter  cet  affreux  paflàge;. 

.ç'eft  alors  que  le  cœur  devient  conune  cliré- 

tien,  Se  qu'embarrafle  de  ces  vérités,  qu'il  ne 

peut  nier,  &  auxquelles  il  ne  voudroit  pas 

confentir,  il  s'écrie  trifl;ement  :  que  ferai^je  f 

où  irai--)e  ?  que  deviendrai-je  ? 

Ceft  alors  qu'il  rappelle  ces  paroles  de  TÉ* 
«vangile  :  fuefertnlâ  U(i  iiommt  de  gagner  F  u^ 
Mtvers ,  s\il  vi€ni  ji  perdrtfon  4m<  f  Ce  qu'il 
.  peut  faire  eft  d'en  déccHinier  fa  penfée  ^  de  ne 
pas  écouter  ce  .prédicateur  iècrèt ,  qu'il  vou- 
droit interdire,  &  qu'il  se  fçaucoit  faLee  taire  ; 
qu'il  voudroit  réfuter  ^  ô^  igCil  ne  ffai^oicxlé» 
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ifaentir;  diont '  ît  voud^oit  fe  di^faire  /  &  dont 
Aéaninoias  il  ne  peut  fe  plaindre.: 

Il  y  a  une  efpècede  fîmpatlrîe  entre  Rotr6s 

"^ne  &  notre- foi  ^  &  Ton  volt  bien  que  c'eft 

du  mênae  Dieii  -^qûe  vient  rùft:  &  tautce-  La 

morale  ebfétienhe  eft  comme  gravée  dans  nos 

éoeurs;  fe^feiitences  ne  nous  frappent,  que 

'parce  qu^il  y  a  là*  tin  écho  qui  répond  à  cette 

^oîx  :  çae  fert-iï  à  tkommt  dé  gagner  Funi* 

yerSn  s* il  vient  à  perdre  fort  âme  f   ' 

'  '   L'homme  devenu  ignorant  &  aveugte  de-« 

puis  (on péché,  ft  reconnoît  quatad l'Evfengite 

lui  parle;  comme  un  enfahï  qui-s*eft -égaré, 

'Tetrouve  par  un  je  rteïçaîquetinftJfïft  fa' patrie 

&  fon  père;  Dans  le  liteu  de  fon  éxîl ,    il  fe 

'lent  mé  pour  une  vie  phis  Jongue  ,  &  coni- 

-menceà  penfer  à  foi,  dis  que- la 'religion  lui 

parle.  Renoncer  à  fa  religion  ,    ii  n'eft  pas 

affez  méchant  :  rifquer  Tétetnité*,  il  n*eft  pas 

afTez  fou.  Il  :  faut  être  bien  endurci  pour  l'un 

&  bien  aveuglé  pour  l'autre  !  à  Tun  fon  cœur 

-s'oppofe,  à  l'autre  fa  raifon.  Éternité  inconce* 

vable!  le  plus  fage  renonce  à 4a  comprendre. 

que  le  moins^  fage  renonce^  4ottc  à  la  rifquer. 

Laiflforis  raifonrier  le  cceur  dô  ^ht>mme  ,  & 
ptétonst^lql  audiehife^''  ^      w  ^  : 
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"  £fl-il  néceiTaire  que  jé  m'établiffe  dans  le 
inonde  pour  quelques  jours  qui  finiront  bien* 
tôt  y  fans  rçavoir  ce  que  je  deviendrai  pendant 
cette  vafle&  Incompréhenfible  étendue  de  fié- 
des  ,  qui  né  finiront  jamais  ? 

£ft-il  néceflaire  que  je  me  donne  tant  de 
peines  pour  arriver  à  une  place,  où  il  faut  que 
xnes  inclinations  cèdent  à  ma  politique  ,  où 
pour  nnie  dédomniager  de  mes  cfiagrins ,  de  mes 
inquiétudes  y  }e  n'ai  que  ie  pouvoir  d'en  don- 
ner aux  autres  ?  Quoi  !  le  frivole  plaifir  de  re-^ 
cevoir  l'adoration  forcée  de  mes  envieux  ,  & 
lé(  éloges  publics  de  gens  qui  me  méprifent  eii 
particulier.  Les  fervfces^  de  quelques  domefti^ 
ques ,  qui  fonjgent  plutôt  à  obtenir  leur  récom* 
penfe,  qu'à  la  méritei.  Sonc-ce  là  de  bonnes 
xaifcms  pour  me  faire  mener  une  vie  fi  labo- 
rieufe  &  fi  dure?    ' 

'  Bft-il  néceflaire  que  î'étudie,pourune  fcîenoe 
vaine,  qui  ne&rt  fbuvent  qu'à  affliger  l'efprit , 
4&  à  enfler  le  cœur?  pour  iftie  fcience  qui  me 
donne  beauc<>Up  d'orgueil,' peu  de  courage, 
^\iièrès*de  Vertu-?  .pour  une  fcience  qui  ne  me 
rend  ni  meilleur  ni  plus  heureux;  qui  fahs 
être  un  chfemin  à  la  vertu,  eft  foùvent  un 
obilaclë  à  la  fortune?  dont  les  homfnes  ne 
me  tiennent  guçres  de  Compte ,.  &  dont  Dieu 
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fif  en  tîendî^  encore  moim ,  fi  je  ne  travaille 
à  cote  fiit net  d^falui ,  &  de  converfion ,  fui 
€fi  mon  unique  &  importante  afaire  ? 

Efl-il  néçeflTaîre  que  je  me  facrifie ,  pour  une 
gloire ,  donc  l'éclac  dépend  de  la  foible  eftime 
des  uns ,  &  des  capricieux  applaudiflemens  des 
autres?  pour  une  réputai;H>n  <iue  l'^n  n'acc^ièrt 
qu'avec  beaucoup  de.  peines ,  &  que  Ton  perd 
ibuvenc  malgré  toutes  celles  qu^on  fe  donne  » 
fans  pouvoir  la.conferver?.  pour  des  plaifirs  qui 
çefleront  biemôc  ,  ôc  dont  on  voudroit  bien 
faire  céder  le  fouvenirf  que  Ton  ne  goûte  )a« 
inais  afllèz  i  &  que  Toaregiiette  UHijourstrc^? 
pouv  une  beauté  qui  va  $'ét«|ifidite  çoiOmè  uit 
flambeau^  qui  fe  confuipsieà  ypë  d'i^eil ,  ^  qui 
ne  iai0è  en  si'éteignant^  qu\HijeiUiiiée  incom« 
rôode  &  ipai  faine?  pour  de»  richefles  que  la 
juftice  me  fera  peut-être  refticuer,  queTauto^ 
rîcé  m'arrachera^  que  ma  £uaiUe  difltperay  & 
que  la  n^orc  m'enlèvera  platôc  que  ie  ne  croîs  f 
pour  des  honneurs  que  l'on  rend  à  ma  place, 
&  non  pas  à  maperfonne,  qu'on  m*envie  fou- 
vent,  qui  m'incommodent  quelquefois  ,  &  qui 
fie  mie  contentent  )a«Qkais  ? 

Cœur  humain,  c'eft  donc  dans  toi-même 
qpe  je  veux  trouver  ta  popfe.  c^odamnatiook 
.Tout  efçbtvjr  que  tu  es  dettes  fiaflions,  tu  feue 
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au-dedans  de  toi  quelque  dbofe  qui  te  fféveille; 
qui  te  dit  de  rompre  tes  chaînes  ;  qui  te  (oU 
licite  à  changer  de  vie.  Ce  font  de  petites 
lueurs  qui  s'échappent  :  mais  demandez  à  Diea 
la  grâce  de  les  ménager,  &  d'en  faire  un  boA 
ttfage.  Fouillez,  pécheurs  ,  fouiller  dans  cet 
abîme  ;  dévelopez  cette  raifon  ;  i*étinceUe  que 
le  ciel  vous  fournit ,  prête  à.  la  foi  de  quoi 
allumer  fon  flambeau  ;  &  dans  votre  dureté 
même,  la  religion  eft  en  droit  de  vous  ins- 
truire ou  de  vous  confondre. 

Fixez  un  nombre  d'années  que  vous  aves 
encore  à  vivre  :cte$-vous  lursld'y  arriver  f  Vous 
Têtes,  qu'elles  finiront.  Comptez  fur  l'amitié  des 
grands  :  êtes-vous  aflurés  de  l'obtenir  ?  Ft 
quand  vous  Taurez,  ne  devez  vous  pas  crain^ 
tire  de  la  perdre?  Tout  périra,  votre  âme  ne 
périra  pas  :  hé  !  voulez-vous  rilquer  votre  £ilttt 
cternel  ?  Pourquoi  ? 

Pour  faire  du  bien  à  votre  famille;  mais  ne 
trous  payera-t-elle  pas  d'une  lâché  ingratitude  f 
Pour  avancer  vos  héritiers  ?  ils  maudiflênt  , 
pendant  que  vous  vivez,  votre  avarice,  qui  ne 
leur  donne  aucun  fecours  ;  &  ils  ne  la  béni- 
ront  qu'après  votre  mort ,  oh  ils  profiteront  de 
vos  épargnes  folides.  Pour  enrichir  des  enfans  ? 
ils  rougiront  de  porter  rotre  nom  ^  ravis  de 
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pofleder  vos  terres  ;  &  ce  proverbe  fatal  voa» 
fera  appliqué  ^  hturcux  les  enfans  dont  les 
pires  font  damnés.  ,»Pôur  mener  uile  vie  tran* 
quille?  c'èft-là  oîi  je  vous  attends;  Taver-vous 
au  milieu  de  vos  défordres?  Convertiflez-vous , 
vous  en  goûterez  les  douceurs  vfans  cela ,  vous 
n'en  jouirez  jamais. 

Il  en  coûte  tiop  pour  /è  convertir:  c'eftce 
qui  vous  trompe  ;  cette  converfion  n'eft  pas  fi 
terrible  que  vous  vous  l'imaginez.  . 

Se  convertir ,  ce  n'eft  ni  quitter  fon  emploi^ 
«i  s*éloignet  de  la  Cour,  ni  rompre  l'amitié^ 
ni  s*enfeveiir  dans  une  foiitude  :  tout  cela  vous 
effraye;  mais  vous  convertir^  cen'eft  rien  de 
tout  cela.  Ce  n'efl  ni  quitter  vos  emplois  ,  à 
xnoins  qa'ils  ne  foient  mauvais  ;  ni  vos  amis,  à 
jnoiAs  qu'ils  ne  foient  vicieux  ;  ni  vos  ricbeC- 
fesy  à  moins  qu'elles  ne  foient  injuftement  ac- 
quifes  ;  car  fi  cela  étoit,  le  monde  même  trou«- 
veroit  mauvais  que  vous  ne  prifliez  pas  la  ré- 
folution  de  les  abandonnera  Se  convertir ^  ce 
n'eft  pas  fe  mettre  en  retraite,  &  renoncer  ab- 
folument  aux  affaires  :  ce  n'eft  pas-là  ce  que 
Dieu  exige  de  vous  ,  il  demande  le  change- 
ment de  vos  moeurs ,  &  nojn  celui  de  votre  écar. 
«  Ce  changement^  dités-yoUs:,.  ne  peut  pas  fe 
faire  fans  quelque  violence;  j'en  conviens.  Mais 
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tUe  vous  paroîtrâ  douce  dès  que  tous  aure*/  le 
courage  de  l^ëntreprendre.  Vous  vous  attiriez 
la  haine  du  monde  dans  vos  défordres ,  & 
vous  vous  réconcilierez  avec  lui,  en  vous  récon- 
cillant  avec  Dieu.  Ne  pouvant  avoir  fa  fortune  , 
vous  aurez  du  moins  fon  eftinie  ;  non  que  ce 
4oive  être  là  le  motif  de  votre  converfîon  ; 
mais  enfin  craindre  de  perdre  Teftime  ou  Ta- 
mitié  du  monde  ,  ce  n'eft  pas  un  pbfiacle  rai-* 
Ibnnable  au  changement  qu'on  vous,  demande» 

Se  convertir,  ce  n'eft  pas»  denpLeurer  long- 
temps  dans  une  Eglife,  quand  un  mari  s'impa- 
dente  dans  une  maifon,  &  qu-on  laiilè  fans» 
éducation  des  enfans.  Ce  n'efl  point  paiTer  des 
heures  entières  dans  des  méditations,  dont  les 
diAraâions  font  longues,  les  réfolutibns  belles  p 
&  le  frait  invifible.  Ce  n'eft  point  fréquentes 
les  facremens^  fans  en  devenir  plus  parfait^ 
ni  aller  entretenir  un  direâeur  de  bagatelles  , 
&  de  puérilités.  •'     '   • 

Pour /if  convertir  y  il  ne  faut  avo^îr  ni  un  ait 
^iëvère,  ni  des  manières  inciviles,  ni  un  hu* 
meur  fauvage.  La  converfion  ne  confifle  ;  ni 
dans  la  macération  du  vifage ,  ni  dans  Pétudo 
de  la  contenance ,  ni  à  changer  le  ton  de  fa 
voix ,  ni'à  compofer  le  mouvement  deiès  yeux, 
ni  à  affeâer  la  fimplicicé  de  fes  habits ,  ni  à 
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parler  touioats-  de  Dieu ,  quoiqu'on  n'y  fonge. 
guères  ;  ni  à  avoir  de  belles  fentences  gravées 
partout  y  excepté  dans  le  cœur;  ni  à  lire  des. 
beaut  livres  ^  dont   on  admire  l'éloquence  , 
fans  en  pratiquer  les  maximes. 

Vous  convertir,  c'eft  avoir  de  la  tendiefTe 
pour  votre  prochain ,  de  la  bonté  pour  vos- 
domeftiques ,  de  la  juftice  pour  tout  le  monde.^ 
G'eft  faire  ce  qu'un  cœur  droit  vous  engage 
de  faire  tôt  ou  tard^  ce  que  vous  différez  d» 
jour  à  aucre,  &  ce  que  vous  ne  ferez  peut*étre 
jamais  pour  vos  intérêts  perfonnels  ,  &  le  grancb 
ouvrage  de  votce  ûdut. 
:  Pouryè  convtTtir ,  il  faut  qu'il  en  couce  9 
mais  bien  kiin  que  ce  qu'il  en  coûte  puiffé 
raifonniablemënt  rebuter  un  pécheur^  il  doitfe 
confolerpar  les  fruits  qu'il  efpère  d'en  recueil 
^r.  Il  en:  coûta  a  Zacbée  p(»ir  refUtuer  le 
(>ien  mal  acquis  ,  à  Magdelèine  pour  expier 
fes  vanités:  &  quand  il  faudrait  prendre  ces 
deux  converfions  pour  le  -modèle  de  la  fien- 
ne  9  on  ne  rendroic  que  ce  qu'on  ne  peut  re-  | 

tenir  fans  péché  ;  on  ne  renonceroic  qu'à  ce  | 

qu'on  ne  peut  conferver  (ans  fe  perdre  :  mais 
en  faiiant  ce  facrifice  ,  quel  mérite  devant  Dieu  1  | 

quelle  confolidon  même  j^  rapport  au  monde  ! 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    V. 

JNf^  être  point  ambitieux ,  Conferverfcs  biens  ^ 
Soigner  f on  corps  y  Régler  fes  déjirs  , 
J^i/ir  la  trop  bonne  ciièrc ,  Détefler  toute 
ejpices  de  vengeance  ^  Vivre  en  repos. 

N*ÊTR1   POINT   AMBITIEUX. 

t.  Âu^AMEjTiON  eft  cette  paflion  cruelle,  qui 
nous  fait  rechercher  avec  avidité  la  pofleflîoa 
des  objets  capables  d^attacher  fur, nous,  les 
regards  des  autres  hommes.  Nous  fçavons  qu'ils 
font  aflez  aveugles  ,  pqur  ne  juger  de  rexcel- 
lence  d'une  perfonne,  que  par  Téclat  donc 
elle  éi)louijt  leurs  yeux  ;  pour  ne  lui  accorder 
d'eftime ,  &  ne  lui  rendre  de  refpeâs  qu'à 
proportion  du  fafte  &  de  la  pompe  qui  la  fui* 
vent  par-tout;  &  jaloux  A'éxciter  dans  leur 
âme  des  (entimens  de  vénération  ^  de  terreur 
&  d'abbaîflement ,  nous  mettons  tout  en  ufage 
pour. acquérir  des  honneurs  &  des  richeiTes, 
C'eft  proprement  ce  fantôme,  compofé  de  faux 
jugemens  &  des  lâches  adorations  de  ceux  qui 
environnent  le  throne  des  Grands ,  qui  fait 
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Tidçle  des  ambitUux ,  pour  lequel  ils  travail^ 
lent  toute  leur  vie  ,  &  s'expofent  à  tant  de 
dangers.  La  valeur  des. plus  braves  guerriers 
n'eft  fouvent  qu'un  eflfet  d'application  de  leur 
efprit  à  ces  images  vuides  &  creufes  ,  qui  les 
rempliflènt.  Ne  croyez  pas  qu'ils  méprifent  fé- 
rîeufement  la  vie  ;  mais  ils  fçavent  combien 
d'éloges  on  prodigue  aux  vaillans  ^  lorfqu'on 
accable  les  lâches  des  railleries  les  plus  pi- 
quantes ;  &  cette  double  confidération  les  dé- 
tourne  de  celle  des  périls  &  de  la  mort«  C'eft 
par  cette  raifon  que  ceux  qui  poflfèdent  les 
plus  hauts  grades ,  font  ordinairement  les  plus 
courageux.  Ils  ont  plus- d'honneur  à  acquérir 
ou  à  perdre ,  comme  plus  expofés  à  la  vue 
de  la  multitude  ^  &  ce  motif  les  aflfeâe  plus 
vivement. 

Ce  ne  font  pas  les  effets  extérieurs  de  notre 
foumiffion  &  de  notre  admiration  ,*  féparés  de 
nos  penfées  ;  nos  mcfuvemens  purement  cor- 
porek ,  ^ui  font  l'objet  des  défirs  d'un  ambi- 
tieux \  ce  font  les  jugemens  avantageux  que 
nous  formons  de  lui^  à  la  vûë  de  fes  digni- 
tés, de  fes  châteaux,  &  de  fes  équipages.  Il 
ne  fe  donneroit  jamais  tant  de  peine  pour  ea 
faire  l'acquifition  ,  s'il  fçavoit  qu'on  n'y  prie 
point  garde ,  ou  qu'on  ne  les  vît  qu'avec  raéj 
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j^îl.  Meflieurs  du  Port-Royal,  dans  ieur  Arc 
de  penfer,  font  une  fuppbfition  démonftraci» 
ve  à  ce  fu)èt.  S'il  n'y  avoit  au  inonde ,  difent* 
ils  ^  qu'un  homme  qui  penfàc ,  &  que  couc  le 
refle  de  ce  qui  auroit  la  figure  hi^maine  ne  fût 
que  des  automates  ^  &  que  de  plus  ce  feul 
homme  raifonnable  fçachant  parfaitement  que 
toutes  ces  fiatuës  qui  lui  reflembletoient  ex» 
téneurement ,  feroient  entièrement  privées  dé 
raifon  &  de  penfées,  fçut  néanmoins  ie  fecrèt 
de  les  cemuer  par  quelques  refTorts  ^  &  d'en 
tirer  tous  les  fervices  que  nous  tirons  des  hom«> 
tne$  ;  on  peut  bien  croire  qu'il  fe  divertiroit 
quelquefois  aux  divers  môuvenlens  qu'il  im- 
()rimeroit  à  ces  flatuës  \  mais  certainement 
il  ne  mettroit  jamais  fon  plaifîr  6c  fa  gloire 
dalïs  les  refpèâs  extérieurs  qu'il  fe  feroit  ren- 
dre  par  elles  :  il  ne  feroit  jamais  flatté  de 
leurs  révérences ,  &  même  il  s'en  lafleroit  auflî- 
tôc  qu'on  fe  lalïè  de«  marionnettes  ;  de  forte 
qu'il  le  contenteroit  d'en  tirer  les  fecours  qui 
lui  feroient  néceflaires  ,  fans  fe  foucler  d'ta 
ramaflter  un  plus  grand  nombre,  que  ce  qu'il 
en  auroit  befoin  pour  fon  ufâge» 

Le  monde  eft  pleirt  àHAmbitieuxi  Vont  un 
haut  emploi,  pour  une  éminente  dignité ,  que 
d'avides  concurrens  !  Je  les  regardé  tous  Gom« 

Si) 
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me  leurs  propres  tyrans,  &  comme  perféca* 
teurs  les  uns  des  autres  :  ils  immolent  toujours 
leurs  repos,  fouvent  leur  honneur,  &  quelque^ 
fois  leur  vie^même  à  cette  paflion  infatiable 
de  s'agrandir.  Ils  s'étudient  nuit  &  jour ,  à 
croiferles  démarches  de  ceux  qui  afpirent  au 
même  but  qu'eux;  ils  ne  cherchent  qu'à  les 
éloigner  par  toutes  fortes  de  moyens  injuiles. 
Combien  de  fois  cette  foif  ardente  des  gran« 
deurs ,  n'a-t-elle  pas  caùfé  la  ruine  des  famil- 
les ,  la  chute  des  Potentats ,  &  la  décadence 
des  Empires  ? 

Ne  faifotïs  de  l'eftime  des  hommes,  que  le 
cas  qu'elle  mérite  \  &  nous  nous  dépouillerons 
bientôt  de  tout  projet  à' ambition  ,  conmie  de 
tout  fentiment  de  vanité. 

Il  étoit  naturel  aux  Payens  ,  qui  h'éten* 
doient  pas  leurs  efpérances  au-delà  dû  tombeau  , 
de  délirer ,  de  procurer  l'immortalité  à  leurs 
noms ,  par  les  aâions  les  plus  éclatantes  de 
valeur  ou  de  fagefle.  On  ne  peut  pas  leur 
faire  un  crime  d'avoir  abhorré  le  néant,  &  de 
s'être  fait  autant  de  devoirs  des  moyens  loua- 
bles de  s'éternifer  dans  Iç  fouvenir  de  leurs 
defcendans.  C'efl  pourquoi  ils  jugeoient  la  vie 
folitaire  fi  infupportable ,  qu'ils  ne  craignoienc 
pas  de  dire  que  leur  fage  ne  vuudroit  pas  jouic 
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de  tous  les  biens  du  corps  &  de  Tefprit ,  à 
condition  de  vivre  toujours  feul;  de  ne  s'en- 
tretenir de  fon  bonheur  avec  perfonne,  &  d'être 
entièrement  ignoré.  Mais  unChrétien  convain- 
cu de  l'éxiftence  d'une  éternité  bienheureufe  , 
^  qui  n'éfpère  rien  moins  qu'une  gloire  im-. 
mortelle  ,  regarde  conxme  un  vrai  néant  toute, 
k  glojre  d'un  monde,  qu'il  fçs^it  devoir  s'éva^ 
Jiouir  une   jour  comme  l'ombre. 

Au  refte  le  Chriflianifme  ne  s'oppofe  en  au- 
cune manière  à  l'ardeur  d'une  noble  émula- 
tion, &  à  l'amour  de  la  véritable:  gloire;  mais 
il  enfeigne  qu'elle  neconfifte  quedaps  la  vertu  ^ 
Se  dahs  l'accoaipliiTement  des  devoirs  de  notre 
ét^t;  que  pratiquant  le  bien,  nous  devons  tou- 
jours avoir  Dieu  en  vue  ;  &  lui  rapporter  tout^ 
comme  à  notre   fin  dernière* 

Eudoxe  convieiu  que  le  fang  n'eft  que  fe 
corps  de  la  noblefle ,  &  que  la  vertur  en  eft 
l'âme  :  il  fçait  que  ce  ne  font  pas  les  aftions 
de  fes  ancêtres,  mais  feulement  les  fiennes 
qui  lui  feront  un  mérite  à  lui  ;w  que  ce  feroit 
fe  rendre  indigne  de  leur  nom  ,  ôç  le  désho- 
norer en  quelque  forte  ^  que  de  ne  pas  imiter 
les  aftipns  qui  les  ont  rendus  rçcqmmaAdables 
à  la  poilérité.  Il  fuit  fcrupul.eufement  leursi 
traces,  pour  avoir  part  i  Uw  gloire:  Eudoxe. 

S  iij 


i78    Sagbsii  HtrMAiwB,  Ch.  V# 

eft  Touable.  Non  content  àe  plaire.aux  hom«: 
mes  ,  il  veut  mériter  les  faveurs  de  Diee  ; 
£udaxe  efl  chrétien  ;  c*eft  Thomme  accompli. 
Je  plains  ceux  qui  nerempliflfentles  devoirs 
de  bons  Magîftrats  ^  de  pères  attentifs  ,  d'é- 
poux tendres  y  de  citoyens  zélés  ^  que  dans 
rcfpoir  des  récompenfes  temporelles^  &  defe 
faire  une  bonne  réputation  auprès  des  autres 
hommes  :  je  les  plains ,  dis-je  ,  de  ne  pas  agir 
.  en  gens  de  bien  ,  par  des  vues  plus  puiilantes 
&  plus  capables  de  leur  faire  furmonter  les 
grandes  difficultés ,  qui  font  ordinairement  at-^ 
tachées  aux  aâions  vertueufes  &  utiles  à  la 
fociété.  Mais  je  ne  blâme  pas  leur  conduite^ 
je  n'en  défaprouve  pas  même  les  motifs,  mais 
feulement  leur  infuffirance.  Je  penfe  qu'il  vaut 
mieux  faire  le  bien,  par  quelque  motif  que  ce 
foir,  que  de  ne  le  point  faire  :  c'eft  le  faire 
quelquefois  mal  ,  il  eft  vrai;  mais  il  en  ré- 
fuite  toujours  du  bien. 

Conserver  ses  bieKs. 

II.  Comme  la  charité  doit  être  réglée,  c*eft 
une  chatité  qui  me  paroît  très-mal  réglée, 
que  de  difpofer  légèrement  d'une  partie  de 
ion  bien  ^  lorfqu'on  n'a  que  le  nécelTaire^  Quand 
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il  s'agit  du  fuperflu ,  c'eft  toujours  un  |[rand 
défaut  de  difcrécion ,  que  dç  l'employer,  par 
caprice.  On  peut  acheter  le  ciel  par  Tufage  rè- 
gle de  fon  bien  ,  &  c'eft  en  abufer  que  de 
l'employer  à  fatisfaire  les  mouvements  împé* 
tueux  de  fa  fantaifie. 

Mais  quand  il  s'agit  d'un  bien  néceffaire ,  il  ' 
tne  femble  qu'il  faut .  encore  y  prendre  garde 
de  plus  près.  Ces  biens  ne  nous  font  pas  don* 
nés  pour  exercer  notre  charité  ^  conmie  les 
biens  fuperflus;  mais  pour  foutenir  notre  foi* 
bleffe.  C'eft  un  bâton  fur  lequel  nous  nous 
appuyons ,  &  dont  nous  nous  fervons  pour 
lious  mettre  dans  un  état  proportionné  à  nos 
befoins  ;  comme  les  aveùglçs  fe  fervent  de  leur 
bâton  ,  pour  tâter  ou  ils  mettent  leurs^  pieds. 

Si  donc  nous  nous  en  dépouillons  inconfidé- 
Tément,  nous  faifons  comme  une  perfonne  foi- 
ble  &  malade ,  qui  jetteroit  fon  bâton  fans 
taifon  &  faiis  néceïïîté;  &  il  n'eft  pas  étrange^ 
que  cette  inconfidéradon  prodûife  de  grandes 
chûtes.  11  y  a  de  très-grandes  tentations  atta* 
chées  au  manquement  des  biens  temporels  :  il 
faut  une  grande  vertu  pour  fouflfrir  la  dépen- 
dance des  autres.  Si  Dieu  nous  raviifoit  lui- 
même  les  biens  temporels  ,  à  la  bonne-heur^ 
que  nous  acceptions  avec  )6ie  Tarrct  de  fa  vo^ 
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lonté,  puifque  nous  pouvons  avoir  une  juftç 
confiance  ,  qu'il  npus  donnera  la  force  de  fup- 
porter  Tétat  où  il  nous  mettroit. 

Le  plus  folide  bien  ne  peut  s'établir ,  que 
par  une  perfévérance  &  uii  courage  qui  foienc 
à  toute  épreuve. 

Le  biQn  a  toujours  de  puiflàns  ennemis ,  & 
le  niai  trouve  prefque  toujours  de  la  proteâion* 

Soigner  son  corps- 

III.  Le  corps  eft  cette  fubftance  étendue  ^ 
qui  couipofe  la  féconde  partie  de  nous-mêmes. 
Si  nous  n'étions  que  des  fubftançes  fpirituellesi  j^ 
nous  pourrions  ne  nous  occuper  que  de  ce  qu^ 
regarde  Tefprlt;  mais  les  befoins  de  la  nature 
nous  font  continuellement  fentir  la  nçceffité 
de  prendre  foin  de  nos  corps. 

Le  corps  eft  l'agent  de  l'ânie  ;  ainfi  noqs 
devons  l'entretenir  comme  un  ferviteur  fidèlç  : 
auflî  nous  devons  le  tenir  toujours  d^ns  la  dé- 
pendance ,  &  prendre  garde  qu'il  ne  fecouë 
le  joug  de  la  fervitude ,  &  n'ufurpe  l'empire  : 
c'eft  ce  qui  arrive,  lorfque  nous  nous  livrons 
aux  paffions  violentes  ;  car  encore  une  fois  ^ 
nous  pouvons  réfifter  à  leurs  efforts.  Il  eft  plus 
facile  de  leur  i^efufer  l'entrée  du  cœur ,  que 
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tle  s'oppofer  à  leurs  effets  ,   &  d'arrêter  leur 
progrès. 

Xe  corps  eft  compofé  de  fibres  &  de  vaif- 
féaux ,  qui  fervent  d'organes  à  fes  fondions. 
C'eft  la  difpofition  de  ces  mêmes  organes  , 
qui  conftituë  refpèce  de  notre  efprit ,  &  le 
caractère  de  Thumeur  dominante.  Cette  humeur 
efl  la  fource  de  nos  fenfations  &  de  nos  idées; 
les  idées  forment  nos  paillons  :  ainfi  la  confti- 
tution  eft  la  caufe  des  différences  qu'on  remar- 
que dans  l'homme  ;  dilpofitions  ,  cependant , 
que  l'efprit  peut  corriger  à  un  certain  point. 

L'air  y  la  nourriture  ,  l'âge ,  la  maladie ,' la 
famé  changent  fouvent  notre  conftitution ,  & 
nous  donnent  de  nouvelles  idées  &  de  nou* 
veaux  pç^chans. 

C'eft  un  devoir  bien  iinportant  dans  la  Sa- 
gefle  humaine ,  de  prévoir  ce  qui  pçut  exci* 
ter  &  fortifier  les  paffions,  pour  fe  l'interdire 
abfolument  :  les  excès  de  la  table  ,  où  il  eft  fi 
aifé  de  tomber  jufqu'à  une  certaine  mefqre , 
&  où  les  plus  fages  même*  ont  befoin  de  re- 
tenue ;  les  déiicateffes  &  les  fenfualités  recher- 
chées ,  font  déjà  contraires  à  la  tempérance- 
de  la  nature  y  qui  renferme  toujours  Tulage  des 
aiiniens  daps  les  bornes  du.  néceifaire  ^  &  ce 
çéçefiaire  ne  «'écend  pas  bien,  loin  ^  quand  on 
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en  confulce  les  îuftes  règles.  Ce  feul  article^ 
qui  renferme  comme  le  fond  de  toute  la  vie  , 
mérite  bien  fans-doute  nos  confidérations;  & 
que  ne  gagnerolt-on  pas  dès  ici-bas  même  ,  fi 
Ton  fçavoit  toujours  refpeder  dans  Tufage^ 
ces  jufles  bornes  du  néceflaire ,  ôc  fi  Ton  obfer^ 
▼oit  religieufement  ces  règles  fages  de  la  fni^ 
galité? 

On  aime  la  vie,  la  fanté,  le  libre  exercice 
de  Tes  forces  &  de  fes  facultés.  Devenons  (o^ 
bres,  dit  Saint-Chryfoftome ,  &  nous  trouve^* 
rons  tout  cela  dans  la  mefure  qui  nous  eft  pra*^ 
pre ,  &  que  Dieu  a  partagée  à  chacun  de  no|is« 
Donnez-moi ,  ajoute-t-il  ,  des  gens  d'une  tem- 
pérance exaâe  ôc  bien  foutenuë  fur  les  befoins 
du  corps  ,  &  vous  verrez  bientôt  des  gens 
plus  robuftes ,  plus  propres  à  foutenir  les  difl 
férens  exercices  de  Thomme  &  du  chrétien* 
Vous  verrez  bientôt  plus  de  férénité,  plus  de 
liberté  dans  Tefprit,  plus  de  vigueur  dans  l'âme, 
plus  de  règle  &  plus  d'aâivité  dans  les  fens, 
plus  de  facilité  dans  les  affaires,  plus  de  maturité 
êc  de  folidité  dans  les  confeils;  des  mœurs 
plus  douces,  des  paflions  moins  vives,  &  des 
fentimens  plus  humains.  Oeû  cette  éxaâe  fru« 
galité  en  tout ,  qui  a  formé  lés  fages  dans  le 
monde  y  les  Athlètes  dans  les  cx>mbats,  le^ 
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Héros  dans  les  armées ,  les  Saints  daus  la  reli- 
gion ;  Se  fi  l'on  en  écoit  bien  convaincu ,  ott 
€onviendroit ,  comme  le  dit  encore  le  même^ 
Père ,  que  Téglife ,  par  le  jeûne  &  rabftinfeiic0 
qu'elle  impofe  quelquefois  à  fes  enfans  ,  n'ai 
pas  en  vue  de  les  accabler;  que  fe^  loîx  né 
font  pas  fi  meurtrières  y  ni  fi  ennemies  du  citi/;pi^ 
que  l'on  penfe  ;  qu'on  verroit  fouv^nt  bieH^ 
moins  d'infirmités  parmi  les  hommes ,  fi  Totî 
y  trouvoit  moins  de  faux  befoins ,  ou  phis  de 
fageffe  fiir  l'ufage  &  le  choix  de  leur  nour-i^ 
riture. 

Mais  fi  le  violemenc  des  loix  d'une  éxaâe 
tempérance ,  nous  fait  perdre  tant  de  précieux: 
avantages  ;  fi  les  excès  de  la  bouche  font  déjà 
des  défordres  condamnables  en  eux-mêmes^ 
ils  le  font  encore  dans  leurs  fuites ,  &  nous  en 
rendent  refponfables. 

En  vain  cherche-t-on  des  excufes  dans  fou 
tempérament  :  car  fi  on  veut  nous  entendre  ,- 
ces  excufes  ne  finiflent  point;  on  fe  plaint 
des  révoltes  de  la  chair,  pendant  qu'on  Uf 
nourrit  dans  lès  délices  ou  l'intempérance  ;  otf 
fe  rejette  fur  la  vivacité ,  fur  la  violen<îe  de  (e^ 
paffionsy  tandis  qu'oh  les  fortifie ,  &  qu'on  a^ 
lame  foi-même  le  feu  qui  les  irrite  :  c'eft  vxm* 
loir  faire  foa  excufé  de  fon  crime  même* 
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Nous  faifons ,  difons-nous  ,  beaucoup  de 
Étuce's  y  nous  fucccmibons  dans  les  attaques  ; 
mais  rendons-nous  jufticc  :  prefqu^  toutes 
nos  tentations  font  des  fruits  de  notre  impru- 
dence ;  nous  excitons  le  vent  ,  nous  appel- 
ions la  tempête ,  &  que  pouvons-^nous  recueil* 
lisf  Ceft  nous  qui  mettons  dans  les  mains  de 
aotre  ennemi  les  armes  dont  ri  nous  abat.;  nous 
connoiffons  nos  foibleiTes ,  &  nous  nous  ex- 
pofons  toujours  ;  nous  gémiflbns  de  nos  chû- 
tes ,  &  nous  en  aimons  les  occaffions  ;  nous 
fentons  combien  certaines  fociétés  font  dan«- 
géreufes ,  &  nous  les  recherchons  ;  notre  pen- 
chant Tempone  fur  nos  lumières  ,  &  la  can- 
noiflance  de  notre  fragilité  ne  Servira  qu'à 
rendre  nos  indifcrétions  plus  inexcufables. 

Si  les  pallions  en  effet  n'étoient  excitées  par 
les  objets ,  ou  réveillées  par  les  difcours  & 
par  l'exemple  ,  elle  demeureroient  comme  af* 
foupies  dans  Tâme  où  la  grâce  de  J.efus-Chrift- 
nous  les  feroit  vaincre.  Ne  travaillons  poinr 
contre  les  intérêts  de  notre  âme  :  fi  nous  trrai* 
gnons  le  péché  ;  n'en  cultivons  point^n  nous 
les  femences  ;  interdifons-nous  tout  ce  qui  peujt 
nous  en  infpircr  l'amour  ;  fuyons  les  cuript- 
fités  indifcrètes^  les  confidences  dangéreuf^^s^; 
ne  pernietc^s  point  .à  nos  yeux  de  s'égarçr  siu' 
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gré  de  leurs  défîrs;  veillons  fur  tous  nos  fens; 
mortifions-les;  renonçons  à  nos  délicacefles ; 
privons-nous  de  certains  plaifirs  même  permis; 
ayons  pour  nous  des  fages  &  falutaires  rigueurs, 
&  nous  reconnoîirons  que  quand  nous  fomme» 
vaincus ,  c'eft  que  nous  avons  négligé  de  dous 
défendre ,  ou  que  nous  nous  femmes  armé» 
contre  nous-mêmes . 

Régler  ses  désirs* 

IV.  Le  défir  eft  le  fentiment^  d'ûh  befoîji; 
qui  s'annonce  par  le  trouble  &  rinquiécude; 
&  qui  cherche  à  fe  fatisfaire.  Ceft  un  élance* 
ment  de  l'âme  vers  un  objet  abfeac  ,  qu'elle 
regarde  comme  un  bien. 

Tout  défir,  dît  M.  l'Abbé  de  Gondillac; 
fuppofe  que  nous  avons  l'idée  de  quelque 
chofe  de  mieux  ,  que  ce  que  nous  fomme$ 
dans  le  moment;  &  que  nous  jugeons  dansU 
différence  des  deux  états  qui  fe  fuçcèdent  :  s'ils 
différent  peu ,  nous  fouffrons  moins  par  la  pri- 
vation de  la  manière  d'être  qu'elle  défire: 
j'appelle. mal-aife,  ou  léger  mécontentement , 
le  fentimenr  que  nous  éprouvonsr  :  alors  l'ac- 
tion  de  nos  facultés-,  nos  d^/irs  font  plus  foi- 
bles.  Nous  fouf&ons  au  contraire  d'avantage  ^ 
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û  la  diflTérence  eft  confidérable  :  j'appelle  îil* 
quiétude  ou  même  tourment ,  Timpreffion  que 
nous  refientons  :  alors  l'aftion  de  nos  facultés  ^ 
nos  dé/irs  font  plus  vifs.  La  mefure  du  défit 
eH  donc  la  différence  apperçue  entre  ces  deux 
états  :  il  fuffit  de  fe  rappeller  comment  Inac- 
tion des  facultés  peut  acquérir  ou  perdre  de 
la  vivacité ,  pour  connoître  tous  les  degfés 
dont  les  défirs  font  fufceptibles. 

Ils  n'ont  y  par  exemple ,  jamais  plus  de 
violence  que  lorfque  nos  facultés  fe  portent 
irers  un  bien,  dont  la  privation  produit  une 
inquiétude  d'autant  plus  grande ,  qu'il  diffère 
d'avantage  de  la  fituation  préfente  :  en  pareil 
cas,  rien  ne  peut  nous  diftraire  de  cet  objet: 
nous  nous  le  rappelions  ,  nous  Timaginons^ 
toutes  nos  facultés  s'en  occupent  uniquement  t 
plus ,  par  conféquent ,  nous  le  délirons ,  plus 
nous  nous  accoutumons  à  le  délirer.  En  un  mot , 
nous  avons  ce  qu'on  nomme  paflîon  ;  c'eft-à- 
dirè ,  un  dé/ir  qui  ne  permet  pas  d'en  avoir 
d'autres,  ou  qui  du  moins  eft  le  plusdomi* 
liant* 

Il  eft  bien  plus  facile,  dit  M.  de  la  Rocher 
feucault ,  d'éteindre  un  premier  défit,  que  de 
fatisfaire  ceux  qui  le  fuivent.  Si  nous  connoiA 
^ons  bien  parfaitement  ce  que  nous  délirons  , 


nous  ne  délirerions  guère  de  chôfes  avec  ar- 
4eur*  Le  vrai  moyen  de  fçavoir  fi  ce  qui  fait 
Tobjèt  de  nos  défirs  mérite  notre  empreffè'» 
ment ,  eft  d'examiner  auparavant  quel  eft  le 
tonheur  de  celui  qui  le  pofféde.  Le  befoin 
d'aimer  dans  une  jeune  perfonne ,  eft  un  dt^ 
Jîr  fans  objet  :  dès  qu^elle  en  cQinnott  un ,  ce 
défir  eft  ce  fentiment  qu'on  appelle  Amour, 

Le  befohi  d'aimer  eft ,  dans  les  femmes  ^ 
un  befoin  du  cœur ,  plutôt  que  du  tempéra^ 
ment  ;  dans  les  hommes ,  c'eft  le  contraire  : 
ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  fouvem  ja  même  caufe 
^  les  mêmes  eifèts  à%n%  \ts  uns  comme  danf 
les  autres  ;  mai^  >  que^U^  que .  (bit  fa  caufe ,  il' 
çft  toujours  iriféparable  du  difin  Les  uns  recher* 
chent  la  fatis&âion  des  fens  ,  les  autres  la 
jpuiflance  des  fentimens  du  cœur. 

De  même  que  l'étincelle,  die  le  père  Bru» 
moy,  nourrie  &  confervée  fous  un  amas  de 
cendres  ,  réveille  &  lance  au  dehors  des  feux 
mal  éteints;  ainfi  l'âme  ,  oubliant  fon  indif* 
férence  paffée,  &  fes  premiers  dédains  ,  re*; 
tourne  fe  livrer  aux  foins  qu'elle  avoit  haïs  ^ 
fe  replonge  dans  les  flots  ^umalmettx  des  déjirs^ 
&  revole  aux  écueils  où  elle  a  échoué,  pour 
y  échouer  encore.  Kéfoluë  de  renouvel  1er  fes 
anciennes  aventures  ,  elle  s'épuife  ^n  vœux  ^ 
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qui  ne  s'épuifent  jamais.  La  paiTion  qu'elle 
déteftoit    rentre  dans  fes  bonnels  grâces;  le 
prix  qu'il  lui  en  a  coûté  ne  l'arrête  plus. 

C'eft  ainfi  qu'un  marchand  ,  après  le  nau- 
frage ,  redoute  &  abhorre  la  perfide  mèr  ;  îj 
jure  de  n'en  être   plus  déforniais   la  proie  : 
mais  il  oublie  bientôt  fes  fermens*  Épris  des^ 
appas  de  l'intérêt ,  dont  l'océan  fe  pare  à  fes 
yeux ,  il  radoube  fes  vailTeaux ,  qui  fervîronc 
peut-être  encore  de  jouèt  aux  flots.  Il  connôîc 
pourtant  ta  rage  de  Scylla  &   de  Charibde  ; 
il  voit  les  rochers  ,  les  périls  ,  &  la  mon  donc 
il  s'eft  à  peine  fauve  ;  il  fçait  quelle  prodigieufe 
quantité  dé  tréfors  eft   difperfée  fur  tous  les 
rivages ,  comme  l'algue  vile  qui  les  couvre  î 
il  a  vu  les  débris  attachés  aux  écueils ,  trifleâ 
reftes,  dépouilles  déplorables  ,  dont  l'afpèâ 
devroit  le  faire  frémir  ;  mais  périls  étrangers  , 
périls  perfonnels.  Rien  n'étonne  des  nauton- 
niers  déterminés  à  s'enrichir  ,  ou  à  perdre  le 
jour.   Les   hommes  reflemblent  à  des  voya* 
geurs  altérés  qui  rencontrent  de  l'eau  :  ont* 
ils  tempéré  l'ardeur  qui  les  brûloit?  ils  tour* 
nent  aufli-tôt  le  dos  à  la  fontaine. 


Tel  qif au  féjour  des  Eura^oides 
On  nous  peint  ce  âtal  tcMineau  , 


Des 
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Des  fanguinaires  DanatcLes^ 

Châtiment  à  jamais  nouveau  : 

En  vain  ces  fœurs  veulent  fansceile 

Remplir  la  tonne  vengercflè  ^ 

Mëgcre  rit  de  leurs  travaux  ; 

Rien  n'en  peut  combler  la  mefure ,    ' 

Et,  par  Tune  &  Tautre  ouverture^ 

L'onde  entre  &  fuit  à  flots  égaux. 

Tel  eft ,  en  cherchant  ce  qu*iî  aime  , 
te  cœur  des  mortels  impuiffans  ; 
Supplice  afïîdu  de  lui-même, 
Par  fes  vgbhx  toujours  fenaiflàns. 
Ce  cœur,  qu'un  raîn  efpoir  caipcive^  ' 
Pourfuit  une  paix  fugitive 
Dont  jamais  nous  ne  jouiflbns; 
Et ,  de  nouveaux  plaifirs  avides  , 
A  chaque  moment  il  f^  vuide 
ï)e  ceux  dont  nous  le  rcmpliflbns. 

La  Motte,  ' 

Voici  de  quelle  fa^oA^M.  le  Chevalier  de. 
Jeucourt  définit  le  défir;  c'èll,  dit-il,  une  ef- 
pèce  d'inquiétude-  dans  l'âme  ,  que  l'on  reffent 
pour  l'abfence  d'une  cjiofe  qui  donneroic  du . 
plaifir  fi  elle  étoit  préfente  ;  ou  du  moins  à 
laquelle  on  attache  une  idée  de  plaifir.  Le 
iUfir  eft  plus  ou  moins  grand  ,  félon  que  cette 
inquiétude  eft  plus  ou  moins  ardejtite.  Un  déjir 
très-foible  s'appelle  velléité. 

T 
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Je  dis  que  le  dtfir  eft  un  état  d'inquiétude  | 
&  quiconque  réfléchit  fur  foî*nîême  en  fera 
bientôt  convaincu  :  car  qui  eft-ce  qui  n*a  point 
éprouvé  dans  cet  état ,  ce  que  le  fage  dit  de 
Tefpérance  (  ce  fentiment  fi  vpifin  du  dijiry  ) 
qu'étant  différée ,  elle  fait  languir  le  cœur  ? 
Cette  langueur  eft  proportionnée  à  la  grandeur 
du  défir^  qui  quelquefois  porte  l'inquiétude  à 
un  tel  point ,  qu'il  fait  crier  avec  Rachel  : 
donnei-moi  ce  que  je  fouhaite  ;  donnei^moi 
des  enfans  ou  je  vais  mourir. 

Quoique  le  bien  &  le  mal ,  préfent  ou  ab- 
fent  agiffent  fur  refprît  ;  cependant  ce  qui  dé- 
termine imniédiatement  la  volonté ,  c'eft  l'in- 
quiétude dû  déjîrhxé  fur  quelque  bien  abfent, 
quel  qu'il  foit;  ou  négatif,  comme  la  priva- 
tion de-  la  douleur  à  l'égard  d'une  perfonne 
qui  en  eft  aâuellement  atteinte  ;  ou  pofitif , 
iromme  la  jouiflfance  d^ttrt  plaifir. 

L'inquiétude,  qui  naît  àwdéjîr^  détermine 
dttnc  la  volonté  ;  parce  que  c'en  eft  le  prin- 
cipal reffort,  &  qu'en  effet  il  arrive  rarement 
qUe  la  volonté  nous  pouiTe  à  quelque  aâion  , 
fans  que  quelque  difir  l'accompaigné'.  Cepen- 
dant Tefpèce  d'inquiétude  qui  fait  partie ,  oa 
qui  eft  du  moins  une  fuite  de  la  plupart  des 
autres  paffions ,  produit  le  même  effet  ;  car  la- 
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liaine  ,  la  crainte ,  la  colère ,  Tenvie ,  la  hbnte, 
&c.  onc  chacune  leur  inquiétude ,  &  par-là 
opèrent  fur  la  volonté.  On  auroit  peut-être 
bien  de  la  peine  à  trouvcftr  quelque  paflîon  qui 
foit  exempte  de  défir.  Au  milieu  même  de  la 
joie ,  ce  qui  foutient  Taftion  d'où  dépend  le 
plaifir  préfent,  c'eft  le  dejir  de  continuer  ce 
plaifir,  &  la  crainte  d'en  être  privé.  La  fable 
du  rat  de  '  ville  &  du  rat  des  champs  en  eft  le 
tableau.  Toute  les  fois  qu'une  plus  grande  in- 
quiétude vient  à  s'emparer  de  l'efprit  ,  elle 
détermine  aufli-tot  la  volonté  à  quelque  nou* 
velle  aâion ,  &  le  plaifir  préfent  eft  négligé. 

Quoique  tout  bien  foît  le  propre  objet  du 
difir  en  général ,  cependant  tout  bien  ,  celui-- 
là même  qu'on  reconnoît  être  tel  ,  n'énieut 
pas  néceflairement  le  défir  de  tous  les  hommes  : 
il  arrive  feulement  que  chacun  défire  ce  bien 
particulier,  qu'il  regarde  comme  devant  faire 
une  partie  de  fon  bonheur. 

Il  n'y  a,  je  croîs ,  perfonné  afl'ez  deftitué  de 
raifon  ;  pour  nier  qu'il  n'y  ait  du  plaifir  dans 
la  recherche  &  la  cônnoiflance  de  la  vérité. 
Mallebranche  ,  à  la  ledlure  du  Traité  de  PHom-* 
me  ,  de  De/cartes  ^  avoir  de  tels  tranfports  de 
joie ,  qu'il .  lui  en  prenoit  des  battemens  de 
coeux  qui  l'obligeoient  d'interrompre  fa  ledure» 

Tij 
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Il  eft  vraî  que  U  vérité  invifible  &  méprîfce 
n'eft  pas  accoutumée  à  trouver  tant  dcf  fenfi- 
bilité  parmi  les  humains  ;  mais  les  veilles  des 
gens  de  lettres  prouvent  du  moins  qu'elle  n'eft 
pas  indifférente  à  tout  le  monde.  Et ,  quant  aux 
plàifirs  des  fens ,  ils  ont  trop  de  feftateurs  pour 
qu'on  puiffe  mettre  en  doute,  fi  les  hommes  y 
font  fenfibles  ou  non.  Ainu  ,  prenez  deux  hom- 
mes ,  l'un  épris  des  plàifirs  fenfuels ,  &  l'autre 
épris  des  charmes  de  fçavoir  ;  le  premier  ne 
défire  point  ce  que  l'autre  aime  paffionnément: 
chacun  eft  content ,  fans  jouir  de  ce  que  l'au- 
tre polftde,  fans  avoir  la  volonté  ni  l'envie 
de  le  chercher* 

Les  chofes  font  repréfentées  à  notre  âme 
fous  différentes  faces.  Nous  ne  fixons  point  nos 
défirs  ni  fur  le  même  bien  ,  ni  fur  le  bien  le 
plus  excellent  en  réalité  ;  mais  fur  celui  que 
nous  croyons  le  plus  néceffaire  à  notre  bon- 
heur :  de  cette  manière ,  les  défirs  font  fou- 
vent  caufés  par  de  fauffes  idées  toujours  pro- 
portionnées aux  jugemens  que  nous  portons 
du  bien  abfent  ;  ils  en  dépendent  de  même  ; 
&  à  cet  égard  nous  fommes  fujèts  à  tomber 
dans  plufieurs  égaremens  par  notre  propre  faute. 
Enfin  chacun  peut  obferver,  tant  en  foi-même 
que  pour  les  autres ,  que  le  plus  grand  biea 
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vifible  n'excite  pas  toujours  les  déjirs  des  hom- 
mes, à  proportion  de  l'excellence  qu'il  paroîc 
y  avoir,  &  qu'on  y  reconnoît  Combien  de 
perfonnes  font  perfuadées  qu'il  y  aura  après 
cette  vie  un  état  infiniment  heureux  ,  &  in- 
finiment au-deiTus  de  tous  les  biens  dont  on 
peut  jouir  fur  la  terre  ?  Cependant  les  déjin  de 
ces  gens-là  ne  font  point  émus  par  ce  plus 
grand  bien ,  ni  leurs  volontés  déterminées  à 
aucun  effort  qui  tende  à  le  leur  procurer, 
La  raifon  de  cette  inconféquence  ^  c'eft  qu'une 
portion  médiocre  de  biens  préfens ,  fuffit  pour 
donner  aux  hommes  la  fatisfaâion  dont  iU 
font  fufceptibles. 

Mais  il  faut  auffi  que  ces  biens  fe  fuccèdent 
perpétuellement  pour  leur  procurer  cette  fatis- 
fadion  :  car  nous  n'avons  pas  plutôt  joui  d'un^ 
bien ,  que  nous  foupirons  après  un  autre.  Nos 
mœurs ,  nos  modes ,  nos  habitudes  ont  telle* 
ment  multiplié  nos  faux  befoins ,  que  le  fonds 
en  ell  intariffable.  Tous  nos  vices  leur  doi- 
vent la  naiffance  ;  ils  émanent  tous  du  déjîr 
des  richeffes ,  de  la  gloire  ,  ou  des  plaifirs  } 
trois  claffes  générales  de  défirs ,  qui  fe  fubdî- 
vifent  en  une  infinité  d'efpèces,  &  dont  la  jouiu 
fance  n'affouvit  jamais  la  cupidité. 

Les  gens  du  commun  &  de  la  campagne^ 

Tiij 
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que  le  luxe,  l'éducation  &  l'exemple  n*ont 
pas  gâtés ,  font  les  plus  befireux  &  les  plas  à 
l'abri  de  la  corruption,  Ceft  pourquoi  Love* 
lace  ,  dans  un  Roman  moderne ,  qui  fait  lion* 
neur  à  l'Angleterre  (  Lettres  de  Clariffe  )  défef- 
père  d'attraper  du  meflager  de  fa  maîtreffe 
les  lettres  dont  elle  l'a  chargé.  «<  Croîs-tu  , 
^y  Belford  (  mande-f-il  à  fon  ami  )  qu'il  y  eue 
y»  (î  grand  mal ,  pour  avoir  les  lettres  de  moa 
»  ange ,  de  caffer  la  tête  à  ce  coquin  ?  Un  Mi- 
»  niftre  d'État  ne  le  marchanderoit  pas  ;  car 
,  3>  d'entreprendre  de  le  gagner  par  des  préfçns  , 
y>  c'eft  folie  ;  il  paroît  fi  tranquille  ,  fi  fatîs- 
»  fait  dans  fon  état  de  pauvreté  ,  qu'avec  ce 
»  qui  lui  faut  pour  manger  &  pour  boire  ^  il 
»  n'afpire  point  à  vivre  demain  plus  large* 
»  ment  qu'aujourd'hui.  Quel  moyen  de  cor- 
»  rompre  quelqu'un  qui  eft  fans  défirêc  fans 
y>  ambition.  »  Tels  étoient  les  Féuniens ,  au 
raport  de  Tacite  :  ces  peuples,  dit  cet  Hifto- 
rien  ,  en  fureté  contre  les  hommes ,  en  fureté 
tontre  les  Dieux,  étoient  parvenus  à  ce  rare 
livantage  de  n'avoir  pas  befoin  même  de  difirs.. 
En  effet,  les  dijifs  naturels  ,  c'efl-à-dire  , 
ceux  que  la  feub  nature  demande ,  font  courts 
I  &  limités;  ils  ne  détendent  que  fur  les  nécef-? 

iités  dç  la  vie,  L^  difirs  artificiels ,  au  con«> 
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«traire  ,  font  illimités,  immenfes  &  fuperflus. 
jLe  fcmLiDpyw  de  fe  procurer  le  lv?bnteur, 
i:onfifte  4  leur  donner  des  l^riics,  &'ft  en  di- 
miçiuer  le  nombre,  dft  affe{  qucd'ùfe^  difoit 
jî  bi^n  $1  ce  iujèt  Madame  de  la  Fayette. 
Ainfi  puifque  la  mefurc  de$  ^/:y  eft  <»lle  des 
inquiétudes  &  des  chagrins  ,  gravons  bien 
daas  nos  âmes  ces  vers  admirables  de  ji^  Jobu. 
<aine» 

Heuzpux  qui  vit  cbez  foi  ^ 

i)e  régler  fes  déjirs  faifant  tout  fon  emploi  ! 
Il  ne  fçait  que  par  ouï-dire 

Ce  que  c'eft  que  la  Cour ,  la  jnèr ,  &  ton  empire; 
'    Fortune ,  qui  nous  fait  paffer  devant  les  yeux 

Des  dignités ,  des  biens  que  jufqu*au  bout  du  monde 

On  fuit^  fans  que  Tefièt  aux  promcflès  réponde  ! 

Fuir  la  trop  bonne  ci»re,. 

V-  11  n*efl:  pas  fort  difficile  à  un  homme 
qui  craint  Dieu ,  &  qui  s'applique  avec  foin 
à  la.  pratique  de  la  vertu,  de  renoncer  à  tous 
les  bjf  ns  extérieurs ,  à  toute  la  porppe  du  fiè- 
cle,  à  tous  les  plaifirs  de  la  terre;  mais  nul 
ne  peut  refufer  à  fon  corps  les  alimeos  dont: 
il  a  befoin.  Chacun  eft  obligé  de  boire  ,  & 
de  manger  pour  le  nourrir  ;  mai;?  Qpnjme  c'eft 
unç,  flacon  ou  il  y  a.  du  plaific  ,:;Âl  faut  ^ 

Tiv         ^ 
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combattre  ;  de  peur  que  la  concûpîfcence  ne 
lious  dreffe  des  pièges ,  que  nous  ne  faffions 
par  le  motif  de  la' tolupté,  ce  que  nous  fom- 
mes  obliges  de  faire  pour  conferver  notre  vie; 
&  que  la  volupté  ,  qui  doit  être  la  dernière 
dans  ces  adious-là ,  ne  s'efforce  d*être  la  pre- 
mière.- .  ' 
-  Il-^ttt  peu  de  chofei  pour  fatîsfiiîre  aux 
befoins  de  la  nature  ;  mais  ce  qui  fuffic  à  U 
nature ,  ne  fuffit  pas  au  défit  de  la  volupté.  Il 
arrive  fDuvent  que  nous  ne  faurions  difcerner, 
fi  les  aliments  que  nous  prenons  font  des  fe- 
cours  néceff^ires  à  la  foiblefl'e  de  nos  corps , 
oUi  fi  ce  font  des  pièges  que  la  concupifcence 
nous  drefle  pour  nous  tromper  ;  &  dans  cette 
incertitude  l'âme  trouve  une  fauffe  joie ,  de  ce 
que  la  néceffité  de  cotiferver  fa  fanté  lui  eft 
un  prétexte  pour  couvrir  fon  intempérance.  Il 
faut  réfifter  tous  les  jours  à  ces  tentations  ^ 
parce  qu'elles  arrivent  tous  les  jours  ;  &  il  faut 
lifer  d'une  fi  éxaâe  retenue  dans  le  boire ,  & 
dans  le  manger ,  que  januis  on  ne  fe  diarge 
l'eltomach  d'une  plus  grande  quantité  de  vian- 
de ,  que  celle  qui  eft  néceffaire  pour  entrete- 
pit  la  fanté  du  corps. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  utile  à  l'âme  &  au  corps 
^%  14  ttiodèftie  6q  la  fnigdicé  de  la  table.  H 
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^fl  aifé  de  réprimer  les  padlons  déshonnêtes 
en  retranchant  la  trop  grande  quantité  de  vin 
&  de  viandes ,  qui  font  comme  les  matières 
tjui  enettriennent  le  feu  qu'elles  allument  dans 
le  coeur.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont  de  1  af- 
feâiôn  que  pour  la  terre  ^  &  qui  font  un  Dieu 
de  leur  ventre,  qui  cherchent  les  feftins  &  la 
ionnt  chère ,  qui  aiment  à  s'en  entretenir,  & 
qui  y  penfent  fouvent.  Un  chrétien  ne  fonge 
jamais  à  boire  ni  à  manger ,  comme  un  vé- 
ritable pénitent  doit  faire ,  s'il  n*y  eft  preffé 
par  la  néceflîté.  Alors  il  fe  met  à  table  avec 
la  même  difpofition  d'efprit ,  que  s'il  n'y  de- 
voit  manger  que  du  pain ,  &  n'y  boire  que 
de  l'eau  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'il  trouve  fort  ex- 
cellent tout  ce  qu'on  lui  donne  de  plus.  Cha- 
cun obfervera  aifément  cette  règle  ,  pour  peu 
qu'il  fafle  de  réflexion  fur  la  rigueur  de  l'abftî- 
nence  &  des  jeûnes  des  Saints ,  &  pour  peu 
•qu*il  ait  de  foin  d'imiter  le  Sauveur  auquel  oa 
•donna  du  fiel  &  du  vinaigré.  Celui  qui  mé- 
ditera fur  ce  fujèt  ne  fongera  gueres  à  la  qua- 
licé  des  alimens  que  l'on  lui  préfente. 

La  dépravation  de  l'homme  ne  s'eft  pas 
contentée  d'avoir  changé  fes  befoins  en  plai- 
firs,  il  en  eft  venu  jufqu'à  réduire  fes  plaifirs 
f  n  préceptes.  11  y  a  des  règles  &  des  maxi- 
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mes  établies  fur  la  plupart  des  pallions  :  il  y  eu 
a  fur  V intanftrancc  du  npas.  Ce  n'eil  pas 
afTez  d'avoir  recours  à  tout  ce  que  la  fenfua*- 
lité  peut  infpirer^  ou  à  ce  qui  peut  la  fatis- 
faire  ,  il  faut  encore  un  ordre  &  une  méthode 
flans  ics  différens  uiages  ;  &  des  gens  qui 
^royent  avoir  de  la  raifon ,  vous  entretiennent 
^elquefois  aufii  férieufement  d'un  fervice  dç 
table  y  que  d'autres  vous  parieroient  de  la 
jnanièxe  de  rendre  la  juftice,  &  de  gouverner 
fagement  les  peuples.  On  n^éxagère  point 
quand  on  dit  d'eux  après  l'Apôtre  ,  qu'ils  ont 
fait  leur  Dieu  de  leur  ventre  ;  c'efl  proprenient 
pour  lui  qu'ils  vivent  :  ils  ont  bien  m9.ogé  & 
Jbien  bu  aujourd'hui  ;  ils  boiront  &  mangeront 
.^core  mieux  demain.  VoHà,ce  qu'ils  fe  pro<s 
jettent ,  ce  qu4  fait  rob|èt  de  leurs  penféef 
^  de  leurs  déûrs. 

Quelle  vie  !  quel  abrutifleoient  !  quel  ou- 
^li  de  la  haute  deftiné^  de  l'homme  !  &  par/- 
Jà  même  quel  préfage  de  réprc^atioa  ,  fç 
quel  caraâère  enfin  d'iaa^piété  !  Mais  que  feroit* 
ce  y  fi  on  .^n  trouvoit  encore  quelques  tirâtes 
dans  des  perfonnes  engagées  par  état  ^  à  don- 
jier  par- tout  des  leçons  &  4es  éxenpples  4^ 
tempérance  &  de  fobriécé  ?  Que  Xeroit-ce  ,  fi 
honoré  de  la  qualité  de  imniftre  de  dcieryi^ 
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teur  de  Jéfus-Chrift ,  de  Prince,  de  Magiftrat , 
on  venoit  à  oublier  qu'heureux  font  ceux  qui 
ne  connoifTenc  point  d'j^utres  plaifirs  ici-bas^ 
que  celui  de  les  méprifer  tops  ;  qui  fçavenc 
ufér  de  tout  ce  qui  eâ  danç  le  Bfionde,  OQtXitot 
fi*ils  n'en  ufoient  pas,  &quî  loin  de  défirer  & 
de  rechercher  le  fuperSu  pour  contenter  leu» 
fens  ,  craignent  fans  ceflè  &  répriment  la  cu- 
pidité jufques  dans  leur  néceffaire  ?  Le  )Urfte 
mange ,  dit  l'Écriture  ,  &  il  eft  content  de 
peu  ;  tandis  que  le  ventre  du  voluptueux  eH 
infatiable.  La  vie  mê!;ne  eil  à  charge  à  celui 
qui  eu  défire  une  meilleure  :  il  regarde  les 
foulagemens  que  la  nature  exige  ,  comme 
des  fervitudes  plutôt  que  comme  des  voluptés. 
Il  né  donne  point  à  la  {enfualité  ;  ce  qu'il  ne 
doit  qu'à  la  néceflité  :  tous  fes  défîrs  £e  renfer^ 
ment  fùgement  dans  fes  befoins  ;  Se  d^ns  Vimt 
puiflance  de  fe  paflfer  d^alimens ,  il  en  goûta 
le  plaifir  pafl^ger.,  fans  le  rechercher  :  tou- 
jours dans  la  modération  de  Tufage ,  il  o^  va 
jamais  jufqu'à  la  paiTion  de  la  jouilTance^  & 
toujours  en  gar^e  contre  la  furprife  des  fensj 
il  ne  craint  que  la  multiplicité  d<e  ce  qui  ipe^- 
les  fati^faire. 
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Détester,  toute  espèce  de  vengeance*: 

VI.  La  vengeance  cft  une  injuftîce  direâe- 
»ent  contraire  à  ce  que  prefcrit  la  loi  natu- 
relle :  car  H  cette  loi  me  défend  de  faire  à 
autrui  ce  que  je  ferois  fâché  qu'on  me  fît  ; 
comme  je  ne  voudrois  pas,  (eu  égard  à  la 
pente  invincible  qui  m'emporte  vers  mon  biea- 
ctre,  )  je  ne  voudrois  pas  qu*on  fe  vengeât 
de  moi,  fi  j'avois  eu  le  malheur  d'infulter; 
il  efl  abfolument  conféqUent,  que  je  ne  dois 
pas  concevoir  de  défir  de  vengeance ,  contre 
quelqu'un  qui  m'a  offenfé.  Ce  raifonnement 
cft  d'une  évidence  lumineufe,  &  cependant 
combien  de  fois  a-t-il  été  contredit  ? 

La  plus  forte  objeftion  qu'on  puifTe  lui  op- 
pofer ,  c'eft  que  notre  nature  nous  porte  à  la 
vengeance  ;  mais  la  nature  humaine  eft  corrom- 
pue depuis  qu'elle  eft  tombée  :  il  ne  faut  donc 
pas  confondre  ces  deux  termes,  la  nature, & 
la  loi  naturelle. 

Examinons  l?s  motifs  les  plus  ordinaires  de 
vengeance.  Un  regard  inconfidéré  ,  fouvent 
même  involontaire;  un  gefte  dédaigneux,  & 
quelquefois  fans  delfein  ;  une  parole  équi-> 
voque  ,  prefque  toujours  mal  interprêtée  par 
celui  qui  fe  l'applique  ;  les  graves  fujèts  pour 


Sâgkssx  HuMÀiitSi  Ch.  y.     3or 

fe  croire  déshonoré ,  &  pour  s'ériger  en  arbi- 
tre fouverain  de  la  vie  &  de  la  mort  des  au* 
très  hommes! 

Mais  euilîons-nous  reçu  une  infulte  réelle  i 
(  &  il  efl  certain  que  la  haute  opinion  que 
nous  avons  de  nous^-mêmes  lagroflîra  toujours  à 
nos  yeux  J  nous  ne  nous  porterons  pas  fi  ai- 
fément  à  la  vengeance ,  qui  nous  fait  perdre 
Teflime  &  l'afTeftion  des  gens  de  bien,  notre 
repos ,  &  fouvent  notre  vie  ;  fi  nous  réfléchif- 
fions ,  que  l'honnête  homme  ne  peut  être  ou^ 
tragé  que  par  le  méchant.  Quoi  !  pour  «Lfibuvir 
cette  fureur ,  je  me  rendrai  plus  malheureux  : 
on  m'a  ravi  une  partie  de  mon  bien ,  &  pour 
m'en  venger,  je  rifquerai  de  perdre  l'autre  ! 
£n  rendant  le  mal  pour  le  mal ,  je  me  fais 
nécefiairement  des  ennemis  déclarés  ;  au  lieu 
qu'en  faifant  du  bien  au  méchant,  je  le  con* 
traint  à  fe  reprocher  intérieurement  le  mal 
qu'il  a  fait  ;  &  je  puis  le  ramener  ainfi  afux 
règles  du  devoir ,  &  m'attirer  fon  eftime  & 
fon  amitié. 

Se  venger  de  fon  ennemi ,  c'eft  témoigner 
qu'on  le  redoute  :-  on  s'en  tiendroit.  au  mépris 
de  l'injure ,  fi  on  ne  craignoit  pas  d'en  rece- 
voir de  nouvelles  ;  &  on  n'employé  la  ven^ 
gtance ,  que  parce  qu'on  s'imagine  éviter  par-là 
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le  mal  dont  on  eft  menacé,  Cefl  ainfi  qu'a- 
veuglé par  fon  amour-propre ,  on  cherche  fon 
repos  dans  la  perte  de  ceux  dont  on  craint  le 
pouvoir  y  &  que  fur  le  plus  léger  foupçon  on 
fe  porte  aveuglément  à  toutes  fortes  de  cruau- 
tés &  d'injuftices.  On  eft  aflez  vengé ,  quand 
Taggreffeuf  fçait  qu'on  a  le  pouvoir  de  le  pu- 
nir; &  le  refus  que  Ton  fait  de  la  vengeance ,  eft 
unegénérofitéd'âme^  qui  amalTe  des  charbons 
de  feu  fur  la  tête  de  Taggrefleur ,  fuivant  Texpref* 
fion  de  rÉcriture-Sainte  ,  c'eft-à-dire ,  qui  le 
pénètre  de  repentir  &  de  reconnoiffance  :  enfin 
quelque  douceur  que  Tamour-propre  &  l'or- 
gueil nous  permettent  dans  les  projets  de  vf/t- 
geancc  &  dans  leur  exécution  »  n'oublions  ja- 
mais cette  belle  maxime  ;  foli  Deo  vindiSa  ^ 
â  Dieufeul  la  vengeance  ;  &  fi  nous  aimons  nos 
véritables  intérêts  ,  ufons  ici-bas  de  clémence 
envers  nos  frères ,  autrement  nous  ferons  trai- 
tés inmiiféricordieufement  dans  l'éternité. 
.  A-t-offdes  ennemis  ?  C'eft  ordinairement  une 
preuve  qu'on  n'eft  pas  fans  vice;  &  le  moyen 
de  faire  difparoître  toute  inimitié ,  eft  de  tra- 
vailler à  fe  dépouiller  de  toute  imperfeâion. 

Il  eft  inconcevable^  que  parmi  les  hommes 
qui  font  nés  pour  vivre  enfemble  dans  la  paix 
&  dans   Tuflion,  il  foit  befoin  de  loix  pour 
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cimenter  &  entretenir  chez  eux  ces  fondemens 
de  toute  fociété,  &  pour  réprin\er  les  troubles, 
les  difcuflions  &  les  haines. 

L'homme  vindicatif  s'érige  en  fouverain  : 
il  graveroit  volontiers  fur  la  lame  de  fon  épée  : 
ftxe  eji  ratio  mca  ultima  :  voici  rria  raifort  dtr-- 
nière.  On  a  lu  fans  doute  autour  de  nos  ca* 
nons  cette  devife  :  ratio  ultima  Regum  :  der^ 
niert  raifort  des  Rois.  Maïs  les  particuliers 
n'ignorent  pas ,  qu'il  éxiftie  des  Tribunaux  donc 
tous  leurs  procès  reflbrtîflent ,  au  lieu  que  les^ 
Souverains  rie  font  fubordonnés  qu'à*  Dieu  feuL 
Quelle  folie  !  quelle  injuftice  !  de  vouloir  que 
les  autres  nous  jugent  fur  la  bonté  de  notre 
épée ,  fur  là  force  de  notre  bras ,  non  fur  la 
vérité  Ats  faits! 

Il  y  a  àti  gens  naturellement  bons  &  dé- 
mens j  mais  que  le  refpeâ  humain  arme  quel- 
quefois d'un^èr  Vengeur  ;  que  de  violentes  per- 
plexités n'éprouvent-ils  pas  alors  ,  caufées  par 
la  crainte  des  jugemens  de  Dieu ,  &  nullement 
par  l'incertitude  du  fuccès  !  On  les  a  vus  à  la 
tête  des  armées  donner  des  preuves  éclatantes 
de  valeur ,  mais  ils  fe  croyent  forcés ,  fous 
peine  de  perdre  leur  honneur  ^  de  facrifier  leur 
âme  à  un  malheureux  préjugé.  Qu'ils  ouvrent 
Us  yeux  ^  ils  verront  que  ce  préjugé  eft  d'autant 
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plus  injufte  ,  qu'étant  abfolutnent  contradîc^ 
toire  aux  loix  de  Dieu  ,  il  eft  encore  inconci- 
liable avec  celle  du  Prince* 

Ne  vous  venge^ point,  dit  le  grand  Apôtre, 
mais  cédei  p'dtôt  à  la  coUrt  ;  car  il  eji  écrit  •» 
c'eft  à  moi  que  la  y  engeance  eflrcfervie*  Saint- 
Paul  aux  Rom.  G.  li. 
,  Nous  fommes  à  Dieu ,  &  c'efl:  lyii  qu'on  of- 
fenfe  en  nous;  par  conféquent  c'cftle  droit  de 
Dieu  de  venger  les  injures  qu'on  nous  fait , 
l'Écriture  y  eft  formelle.  Il  voit  lui  feul  le  fond 
des  cœurs,  il  connoît  la  mefute  de  l'outrage; 
ilfçaitfi  c'eft  foibleffe  ou  malignité  dans  l'of- 
fenfeur ,  &  quel  tort  il  fait  à  1  oflfenfé  :  lui 
feul  peut  proportionner  le  châtiment  à  la  faute, 
&  fe  venger  fans  emportement  &  fans  excès  ; 
parce  qu'il  tient  dans  fes  mains  la  balance  de 
la  juftice,  &  qu'il  eft  la  juftice  même.  Mais 
nous ,  miférables  mortels ,  qui  n'avons  ni  droit , 
ni  pouvoir,  ni  connoiflance  éxaâe,  ni  juftice, 
ni  exemption  de  paflîons ,  pourquoi  courir  à  la 
vengeance^  En  vain  nous  parons-nous  du  zèle 
de  cette  juftice ,  &  du  prétexte  de  ne  pas  aug- 
menter par  le  filence  ou  i'impunité  la  malice 
d'un  ennemi.  G'eft  notre  propre  intérêt  qui 
fait  communément  tout  notre  zèle  ;  c'eft  notre 
iunour-propre  qui  eft  bleffé  ;  ç'eil  le  dépit  ou 

la 
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la  yanité  qui  nous  anime;  c'eft  moins  fur  Tin- 
jure  que  fur  notre  reffentiment,  que  nous  vou- 
drions mefurer  la  vengeance  ;  &  s'il  dépendoic 
de  nous,  nous  ferions  toujours  plus  de  mal 
qu'on  ne  nous  en  a  fait. 

Quelle  préfomption,  en  effet ,  de  croire  qu'on 
fe  modérera,  dans  le  moment  même  qu'on 
manque  de  modération;  de  fe  flatter  qu'on 
aura  de  la  retenue  dans  fon  emportement, 
tandis  qu'on  n'a  pas  la  force  de  réfifter  à  fa 
paflîon!  Hélas  !  s'il  eft  vrai  que  nous  poflTé-^ 
dons  notre  âme  ,  fi  nous  fommes  auflî  modérés 
qu'il  nous  plaît  de  le  croire  ,  faifons-le  voir 
en  fouffrant  patiemment  ,n  &  montrons  la  réa- 
lité de  la  vertu  par  l'épreuve.  Pourquoi ,  nous 
dira-t-on  encore,  rifquer  d'excéder  dans  la 
fatîsfadion  que  nous  prétendons  nous  faire  à 
iious-mêmês  ?  Gonnoiflbns-nous  aflèz  ceux  qui 
nous  offenfent  ?  Qiie  fçavons-nous  s'ils  font 
auflî  coupables  qu'ils  nous  le  paroiflTent  P  Le 
font-ils  même  à  notre  égard  ?  &  ce  que  nous 
regardons  comme  un  effet  de  la  colère  ic  de 
l'humeur,  n'efl:-ce  point  la  juftice  &  le  devoir 
qui  le  leur  fait  faire  ?  Après  tout,  qu'elle in- 
juftice  nous  fait-on  ,  &  quel  droit  bien  réel 
avons  nous  de  nous  plaindre?  Sommes-nous 
innocens  ?  Se ,  fi  nous  ne  fomnnies  pas  fans  pé- 

V 
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ché  ,  pourquoi  n'en  fouffririons-nous  pas  la 
peine  ?  Nul  d'entre  les  hommes  ne  peut  jamais 
nous  offenfer ,  fi  Dieu  ne  le  permet;  la  malice 
ou  rinjuftice  des  autres  n'efl  que  l'inftrument 
dont  fa  juftice  fe  fert  pour  nous  châtier ,  ou 
fa  miféricorde  pour  nous  éprouver  :  laiflbns- 
lui  donc  le  foin  de  jetter  la  verge  au  feu  quand 
il  s'en  fera  fervi  :  que  s'il  veut  bien  épargner 
fon  ennemi  plutôt  que  le  nôtre ,  qui  fommes- 
nous  pour  être  plus  impatiens,  que  le  Maître 
à  qui  nous  appartenons?  Enfin,  fi  nous  avons 
quelque  droit  à  la  vengeance  ^  nos  intérêts 
peuvent-ils  être  mieux  qu'erttre  fes  mains?  Il 
eft  jufte ,  fidèle  ,  puiflant ,  &  il  nous  rendra 
bien  plus  pleinement  tout  ce  qui  nous  eft  dû, 
que  nous-mêmes. 

Vivre  en  repos. 

VII.  La  fcîence  de  vivre  en  repos  eft  la 
moins  recherchée  ,*  la  moins  pratiquée  de  tou- 
tes ;lSc  néanmoins  la  plus  utile,-  pour  ne  pas 
dire  là  plus  néceftaire.  On  fe  fait  une  nécef- 
fité  de  vivre  dans  l'agitation  &  dans  le  tumulte: 
on  tombe,  à  moins  qu'on  ne  foit  foutenupar 
les  affaires. 

Si  Ton  eft  pour  un  peu  de  temps  féparé  du 
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commerce  du  monde,  oii  languit  &  on  eft 
accablé  d^ennui.  11  y  a  des  gens  qui  ne  font 
dai^s  des  places  éminentes  ,  que  parce  que  , 
difent-ils,  il  leur  falloit  de  l'occupation  &  du 
mouvement,  c'«ft-à-dire ,  parce  qu'il  n'avoient 
pas  appris  à  vivre  en  repos  ;  c'eft  ce  qui  fait 
^rechercher  avec  avidité  les  charges  &  les  em- 
plois. Les  hommes  fuyent  le  repos  comme  leur 
grand  ennemi  :  cette  néceflîté  qu'ils  fe  font 
du  commerce  du  m©nde,  les  en  rend  efcla- 
ves.  On  fçait  par  où, ils  tiennent,  &  on  les 
prend  par  là  :  c'eft  ce  qui  rend  la  retraite  ft 
terrible  à  la  plupart  des  gens  ,  parce  qu'il 
faudroît  vivre  en  repos  ^  &  être  privé  des  affai- 
res du  monde  qu'on  s*eft  rendu  néceffaires. 

L'homme  qui  s'aime  trop  &  les  gens  du 
grand  monde,  ne  craignent  rien  tant  que  de 
fe  trouver  feuls  :  leur  fconfcience  &  les  préju- 
gés les  tyrannifent  tour  à  tour  ;  il  faut  que  le 
fracas  &  lé  tumulte  du  monde  Tes  étourdiffent 
fur  leurs  propres  fentîmens.  Mais  \z,  folitude 
eft,  pour  le  fage  ,  la  fource  des  plaifirs  les  plus 
vifs  :  c'eft-là  que  ,  délivré  du  trouble  &  de 
l'agitation  qu'on  trouve  dans  le  tumulte  &  la 
dilîîpation  ,  il  jouit  de  lui-même  ,  il  fent  la 
félicité  fuprême,  la  fatisfaftion  dé  fentir&  de 
penfer. 

Vij 
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C  H  A  P  IT  R  E    VI. 

Les  douze  Confeils  de   la  Sageflc 
Humaine. 

I.  Etre  Civil  envers  un  chacun.  2.  Aimer 
la  vie  privée.  3>  Éviter  les  dijputes. 
4.  Souffrir  avec  patience.  5.  N^ avoir 
point  d^ antipathie.  6.  Rattacher  de  bons 
doîneJii(jues.  7.  Ntjfemer  aucun  raport. 
8.  Corriger  fan  opiniâtreté  9.  Etre 
fincère  &'  fidèle.  10.  Méprifer  les 
louanges.  11.  Etre  économe,  ii.  Eviter 
rattachement  prohibé  d^ un  /exe  pour 
P  autre. 

Être  civil  envers^  im  chacun. 

I.  JLi'A  civilité  eft  une  vertu  de  fociété ,  qui 
rend  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Elle  confifte 
dans  les  égards  mutuels  que  l'ufage  &  la  dl& 
férence  des  rangs  &  dès  conditions  a  établis, 
X^  civilité  eft  une  démonftration  de  nos  feu*- 


tîmens ,  obligeans  pour  nos  femblables  ,  par 
nos  geûes  &  par  notre  maintien, 

Alanièrçs  honnêtes  d'agir  &  de  converfer 
avec  les  autres  hommes  dans  la  fociété  :  mais 
Taffabilité,  qui  confifte  dans  cette. infmuation 
de  bienveillance  avec  laquelle  un  fupérieur  re- 
çoit fon  inférieur,  fe  dit  rarement  d'égal  à 
égal,  &  jamais  d'inférieur  à  fupérieur.  Elle 
ji'eft  fouventdans  les  Grands. qu'une  vertu  ar- 
tificieufe ,  qui  fett  à  leur  projet  d'ambition; 
une  baffeffe  d'âme  qui  fert  à  fe  faire  des  créa» 
tures. 

La  civilité  &  la  politeffe  font  une  certaine 
bienféance  dans  les  manières  &  dans  les  pa- 
roles ;  tendantes  à  plaire  &  à  marquer  les 
égards  qu'on  a  Içs  uns  pour  lef  autres. 

Sans  émaner  néceflairement  du  cœur, elles 
en  d^nnettt  les  apparences,  &  font  paroître 
rhomnie  au-dehors  comme  il  devroit  être.in^ 
térieuremem.  C'eft,  dit.  la  Bmyère,  une  cer-r 
taine  attention  à  faire ,  que  ,  par  nos  paroles 
&  nos  manières ,  les  autres  foient  contens.de 
nous. 

La  civilité  ne  dit  pas  autant  que  la  politeffe, 
&.  elle  n'en  fait  qu'une  portion  ;  .c'eft  une  ef- 
pècc  de  crainte ,  en  y  manquant ,  d'être  regardé 
comme  groffiçr-,  c!eft  un  pas 'pour  être  eftimé 

yiv 
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poli.  Ceft  pourquoi  la  politeflTe  femble  ,  dansf 
Tufage  de  ce  terme  ,  réfervée  aux  gens  de  la 
Cour  Se  de  quaJité;  &  la  chilité  i  aux^perfonne^ 
d'une  condition  inférieure ,  du  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens. 

J'ai  lu  des  livres  fur  la  civilité ,  fi  chargé» 

de  maximes  &  de  préceptes  pour  en  remplir 

les  devoirs ,  qu'ils  m'auroient  fait  préférer  la 

rudeffe  &  la  groffièreté  à  la  pratique  de  cette 

civilité  importune ,  dont  ils  font  tant  d*éloges. 

Qui  ne'penferoit  comme  Montaigne  f  «  J'aime 

•  3>  bien ,  dit  cet  Auteur  ,  à  en  fuivre  les  loix 

>»  (  de  la  civilité  ) ,  mais  non  pas  (î  conarde- 

j3  ment  que  ma  vie  en  demeure  contrainte  : 

3»  elles  ont  quelques  formes  pénibles,  lefqueU 

»}  les ,  pourvu  T^u'on  oublie  par  difcfétion ,  non 

>î  par  erreur  ,    on  n'en  a  pas  moins  d'irace. 

^  J^aî  vu  fouvent  des  hommes  incivils  par^rop 

Dï  de  civilité^  &  importuns  de  courtoifie.  Ceft 

M  au  demeurant  une   très-utile  fcience ,  que 

3>  la  fcience  de  l'entregent  :  elle  eft ,  comme 

3»  la  grâce  &  la  beauté ,  conciliatrice  des  pre- 

•>  miers  abords  de  la  fociété  &  familiarité ,  & 

SK  par  conféquent  nous  ouvre  la  porte  à  nous 

9>  inflruire  par  les  exemples  d'autrui  ^  &  à  ex- 

^ploiter  &    produira   notre  exemple,  s'il. a 

;>  quelque  chofe  d'lnil(ulfaûc&  cQmmunicable,«» 
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IMais  la  nV/7/>/ cérémohîeufe  éft  également 
fatiguante  &  imitile;  àuffi  eft-elle  hors  d\ifage 
parmi  les  gens  du  mondé.  Ceux  de  la  Cour, 
accablés  d'affaires  ,  ont  élevés  fur  (es  ruines 
un  éditée  qu'on  nomme  la  politeffe ,  qui  fait 
à  préfçnt  la  bafe ,  la  morale  de  la  belle  édu- 
cation ,  &  qui  mérite  par  conféquent  un  artF- 
cle  à  part.  Nous  nous  contenterons  feulement 
de  dire  ici ,  qu'elle  n'eft  d'ordinaire  que  l'arc 
de  fe  pàffer  des  vertus  qu'elle  imite. 

La  civilité  f  prife  dans  «le  fens'  qu'on  doit 
lui  donner,  a  un  prix  réel:  regardée  comme 
un  empreflcment  de  porter  du  refped  &  des 
égards  aux  autres ,  par  un  fentiment  intérieur 
conforme  à  la  raifon ,  c'eft  une  pratique  de 
droit  naturel  d'autant  plus  louable  qu'elle  eft 
libre  &  bien  fondée. 

'  Quelques  légiflateurs  même  ont  voulu  que 
les  manières  repréfentaflent  les  mœurs ,  &  en 
pnt  fait  un  article  de  leurs  loix  civile's.  Il  eft 
vrai  que  Lycurgue ,  en  formant  les  manières, 
n'a  point  eu  la  civilité  pour  objet  :  mais  c'eft 
que  des  gens  toujours  corrigeans  ou  toujours 
corrigés-,  comme  dit  Mf  de  Montefquieu, 
également  fimples  &  rigides,  n'avoient  point 
ie  dehors  :  ils  éxerçoient  plutôt  entr'eux  des 
venus ,  qu'ils  n'avoient  de$  égar4s. 


JT4     SaGB$SB  HtTMAlNB,  Ch.  VL 

Les  Chinois  ^  qui  ont  fait  des  ries  de  touf 
&  des  plus'petices  adions  de  la  vie,  qui  ont 
fornié  leur  empire  fur  l'idée  du  gouvernement 
d'une  famille  >  ont  voulu  que  les  hommes  fen- 
tiflent  qu'ils  dépendoient  les  uns  des  îiutres  ; 
&,  en  conféquence ,  leurs  légiflateurs  ont  donné 
aux  règles  de  la  civilité  la  plus  grande  étendue. 
On  peut  lire  là-deffus  le  Père  du  Halde, 

Ainfi,  pour  finir  cet  article  par  la  réflexion  de 
TAuceur  de  TEfprit  des  Joix  :  «  Qn  voit  à  la 
^  Chine  les  gens.c|f  villages  obferver  entr'eux 
p»  des  cérémonies  comnie  des  gens  d'une  con- 
»  dition  relevée;  moyen  très -propre  à  mainte- 
»  nir^armi  le  peuple  la  paix  &..le  bonordre^ 
>i  &  a  ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un 
-»  efjprit  dur ,  vain  &  orgueilleux.  Ces  règfes 
39  de  la  civilité  valent  bien  mieux  que  celles 
7»  de  la  polireflTe  :  celle-ci  flatte  les  vices  des 
3»  autres,  &  la  civilité  nous  eippèche  de  met- 
x>  tre  les  nôtres  au  jour;  c'efl:  une  barrière  que 
3»  les  hommes  mettent  entr'eux  pour  s'einpê- 
»  cher  de  fe  corronipre.  » 

Aimer  la  vie  privée. 

IL  La  plupart  des  hommes  ne  peuvent  fouf- 
frir  une  vie  privée  ^  malgré  la  vieillefle  &  une 
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tnauvaife  fanté ,  qui  demandent  l'ombre  &  le 
repos  :  ils  reffemblent  à  ces  vieux  bourgeois  , 
qui  .n'ayant  pas  la  force  de  fe  promener  dans 
la  ville  ,  s*eflayent  encore  devant  Içur  porte  , 
&  fe  donnent  en  fpeâacle  aux  pc^ffans. 

La  vie  champêtre  eft  à  mon  avis  la  plus 
douce.  &  la  plus  agréable  de  ^toutes  les  fitua- 
tions  dans  lefquelles  Thopime  peut  fe  trouver 
dans  ce  .mpi^e  :.  yn  Gentilhomme  bien  né , 
qui  poflede  les  biehs  de  fes  ancêtres  en  repos. 
Se  qui  demeure  à  la  campagne ,  eft  ordinaire- 
ment fans  ambition  ,  &  par  conféquent  il  n'eft 
point  tourmenté  par  de  vains  défirs  pour  le 
changement  de -font  état,  ni  trompé  par  de 
faufles  efpérances  pour  quelque  élévation  chi« 
mérique.  Il  bo^ne  fes  défirs  à  faire  valoir  fes 
terres.,  &  quand  l'année  -eft  bonne,  il  recueille 
la  récpmpenfe  de  fes  fpins  :  il  jouit  de  fes' 
petits  revenus  en  repos  ;  &  fon  ménage  lui 
tient  lieu  d'un  agréable  amufement  :  il  goûte 
véritablement  les  plaifirs  de  la  vie  ;  car  les 
quatre  faifons  de  Tannée  lui  fourniflent  cha- 
cune de  l'occupation  ,  de  l'utilité  &  du  paflè* 
temps  :  la  chafle  lui  fert  de  divertiffement 
utile',  &  la  j)êche  de  récréation  :.pour  lui  l'âge 
approche  doucement,  &  fes  jours  finiffent  en 
rçpps  &  tranquillité  ;c*eft  ce  qu'Horace  a  ex- 
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primé  admirablement  dans  fon  Ode  :  Beatui  ' 
illet  qui  procul  negotiis ,  &c. 

Il  faut  vivre  pour  autrui  ^  auffi  bien  que  pou* 
foi-même. 

Celui  qui  méprife  fa  vie  eft  maître  de  celle 
d'autrui. 

La  vie  eft  bonne  en  foi ,  &  le  plus  grand 
bien  du  monde,  mais  le  plus  mal  ménagé  : 
ç'çft  de  nos  dérèglemens ,  &  non  pas  d*elle, 
dont  nous  devons  nous  plaindre. 

Si  la  vie  eft  miférable,  elle  eft  pénible  à 
fopporter;  fi  elle  eft  heureufe ,  on  tremblé  dd 
la  perdre  :  l'un  revient  à  l'autre. 

1\  n'y  arienx^xieles  hommes  airiient  mieu< 
à  conferver ,  &  qu'ils  ménagent  moins  que 
leur  propre  vie. 

La  plupart  des  hommes  employentlameîf-^' 
leure  partie  de  leur  vie  à  rendre  l'autre  mr- 
férablp. 

La  vie  humaine  fans  amitié  ne  femble  autrd 
chofe  qu'un  trifte  veuvage  deftitué  de  la  prin^ 
cipale  douceur  qu'on  puifle  recueillir  en  là  fo- 
ciété  humaine. 

La  vie  n'eft  pas  dans  Tefpace  do  temps; 
mais  dans  l'emploi  que  n^ous  -en  devons  faire. 

Il  eft  heureux  de  fçavoir  vivre  avec  foî- 
mcme  ^  de  fe  trouver   avec  plaifir,  &  de  fV 
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quitter  fans' regret;  mais  il  faut  en  même-temps 
fçavoir  vivre  avec  le  monde  ;  ce  font  deux 
plaifirs  qui  fe  foutiennent. 

Quand  nous  fommes  jeunes  ,  l'opinion  du 
monde  nous  gouverne ,  &  nous  nous  étudions 
plus  à  être  bien  avec  les  autres  qu'avec  nous* 
Arrivés  enfin  à  la  vicilleire  ,  nous  trouvons 
moins  précieux  ce  qui  eft  étranger;  rien  ne 
nous  occupe  tant  que  nous-mêmes ,  parce  qu© 
nous  fommes  fur  le  point  de  nous  manquer. 
Il  en  eft  de  la  vie  comme  de  nos  a^^çs  biens, 
tout  fe  diflîpe  quand  on  penfe  en  avoir  un 
grand  fqnd.  Nous  nous  devenons  plus  chèrs, 
à  mefure  que  nous  fommes  plus  près  de  nous 
perdre. 

Éviter  les  disputes. 

III.  L'art  de  manier  une  difpute  honnête- 
ment eft  fort  délicat  :  il  y  a  fort  peu  de  gens 
qui  y  foient  experts  :  il  y  a  plus  d'efpric  & 
de  bienféance  k  faire  yaloir  qu'à  contredire 
les  notions  des  autres  :  fi  l'on  eft  obligé  d'en- 
trer en  difpute ,  on  doit  donner  fes  raifors  avec 
toute  forte  de  calme  &  de  modeftie  ;  il  nafauc 
être  ni  décifif ,  ni  plein  de  foi-même.  Pour 
conferver  ce  calme,  on  doit  ie  fouvenir  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  inji  ftc  ni  de  plus  ridicule. 
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que  d*être  fâché  contre  quelqu'un  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  de  notre  opinion.  Les  études ,  les  in- 
térêts &  réducation  des  hommes  varient  tant, 
qu'il  eft  impoflible  qu'ils  aient  tous  les  mêmes 
idées.  Il  eft  encore  plus  ridicule  de  s'emporter 
contre  un  homme ,  parce  qu'il  ne  fent  pas  la 
force  de  nos  raifons ,  ou  qu'il  en  allègue  lui- 
même  de  foibles  ;  car  s'il  n'a  pas  la  concep- 
tion auflî  facile  que  nous  ,  il  en  eft  excufable  : 
ajoutez  à  cela  qu'entre  égaux  il  n'y  a  perfonne 
qui  fe  mxÊte  fort  en  peine  de  la  colère  que 
nous  témoignons ,  &  qu'elle  ne  fait  tort  qu'à 
lîous-même.  Enfin  ,  fi  Ton  ne  chercha  que  la 
vérité  qui  doit  être  l'unique  but  de  la  difpute  : 
c'eft  un  nouveau  motif  qui  doit  nous  engager 
à  eonferver  le  fens  froid  ,  puifqu'il  nous  doit 
être  prefque  indifférent  quelque  part  que  nous 
la  trouvions. 

Quand  des  hommes  éclairés  difputent  long- 
temps ,  il  y  a  grande  apparence  que  la  quef- 
tion  n'eft  pas  claire. 

C'eft  une  règle  qu'on  détroit  fuivre  dans 
toutes  les  difputes  ;  qu'il  vaut  mieux  facrificr 
queltjue  chofe  de  fes  droits,  que  de  troubler 
la  paix. 

Ne  foycl  tous  qiiun  corps  &  qu*un  tfprlt , 
dit  le  grand  Apôtre  ,  comme  vous  naye(  tous 
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hé  appelles   qiià  une  mûne  efpérance.  Saint 
Paul ,  Ephef.  C.  4. 

On  fait  communément  peu  de  réflexions  fur 
ces  paroles  ,  &  fur  la  lîaifon  qu'il  y  a  entre 
les  promeffes  qui  font  faites  aux  Chrétiens  ,  & 
la  paix  profonde  qui  doit  régner  parmi  eux  : 
cependant  l'unité  d'efpérance  eft  un  des  pUif 
preffans  motifs  de  Vunion  parfaite  des  efprits. 
Tous  les  autres  intérêts  cefleront ,  quand  nous 
commencerons  à  jouir  des  biens  qui  nous  fonc 
promis.  C'eft  donc  cet  intérêt  unique  qui  doit 
maintenant  nous  occuper  tous ,  &  rien  ne  nous 
doit  paroître  un  gain  dans  tout  le  refte,  que 
ce  qui  peut  contribuer  à  nous  l'aflurer,  comnie 
rien  ne  doit  nous  paroître  une  perte ,  que  ce 
qui  peut  le  rendre  douteux.  Voilà  la  double 
règle  qu'il  faudroit  toujours  avoir  devant  les 
yeux ,  pour  juger  des  fujèts  de  nos  divifions 
&  de  nos  dijputes ,  &  nous  comprendrions 
alors  qu'elles  font  indignes  de  nous  &  de  notre 
vocation. 

Qu'importe  ert  effet  que  les  autres  ne  pen- 
fent  pas  comme  nous ,  qu'ils  ayent  ce  que  nous 
n'avons  pas ,  qu'ils  foient  diftingués  de  nous 
par  la  naiflTance ,  par  les  emplois ,  par  les  biens, 
par  la  puiflTance;  qu'ils  foient  plus  eftimés  dans 
le  monde ,   qu'ils  ayent  reçu  plus  de  talens  : 
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qu'ih  nous  foient  enfin  préférés  dans  tous  lè* 
avantages  que  le  monde  recherche  &  qui  pé- 
riront avec  lui  ?  Y  a  t-il  en  toutes  ces  diffé- 
rences ,  quelque  chofe  qui  puiffe  nous  priver 
de  notre  attente  éternelle  ?  Le  feul  titre  qui 
nous  y  donne  droit ,  c'eft  une  éxade  vertu  ; 
ce  titre  par  conféquent  ne  fe  perd  point ,  par 
tout  ce  qui  ne  nous  rend  pas  moins  vertueux  ; 
&  certainement  la  vertu  ne  dépendit  jamais  des 
avantages  qui  font  communément  le  fujèt  de 
nos  envies ,  &  de  nos  conteftations. 

Confentons  donc  à  tout,  facrifîons  tout^ 
fouffrons  tout  de  la  part  des  autres  ;  pourvu 
que  nos  efpérances  n'en  foient  point  ébranlées* 
N'ayons  d'ambition,  que  celle  d'imiter  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait ,  que  de  rendre  notre  juf- 
tice  plus  abondante  :  en  cela  nous  pourrons 
tout  faire  fans  méfintelligence.  La  vertu  des 
uns  ne  peut  nuire  à  celle  des  autres ,  au  con- 
traire elles  fe  foutiennent ,  elles  s'entr'aident 
mutuellement  par  le  bon  exemple  même  ;  car 
rien  n'efl  plus  capable  de  nous  foutenir  dans 
le  bien  ^  que  l'unanimité  du  même  zèle  &  des 
mêmes  œuvres.  La  fureté  de  notre  grand  in-* 
térêt  pour  l'avenir  demande  donc  que  nous 
nous  uniffions  en  eflet  dans  un  même  efprit  ^ 
&  qu'indifférens  fur  tout  ce  qui  n'efl  que  peut 

le 
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le  temps  ^  nous  travaillions  dans  un  concert 
parfait  à  nous  rendre  vraiment  dignes  de  ce  que 
nous  efpérons  tous.  Cefl  ainfi  qu'en  accom- 
pliflant  ces  belles  paroles  de  l'Apôtre ,  nous 
ne  /crvns  tous  qi^un  corps  &  qui! un  éjprit^ 
comme  nous  n^avons  tous  été  appelles  qu^à 
une  m€me  efpérance» 

Souffrir    avec    patience. 

IV.  Les  grandes /buffrances  demandent  une 
grande  patience ,  &  une  grande  patience  efl 
un  grand  &  très^précieux  don.  On  doit  accep^ 
ter  les  /ouffrances  que  Dieu  nous  envoie; mais 
il  y  auroit  de  la  préfomption   à  les  défîrer. 

Jesus-Christ  afouffert  pour  nous ,  &nous 
a  laiiTé  un  exemple  ,  afin  que  nous  marchions 
fur  fes  pas.  On  comprend  bien  que  les  hom- 
mes font  appelles  au  royaume  de  Dieu,  &  à 
être  lés  cohéritiers  de  Jésus  «Christ  :  mais 
on  ne  conçoit  pas  de  même  qu'ils  foient  ap-> 
pelles  à  l'imitation  du  Sauveur ,  &  à  la  par- 
ticipation de  ksfouffrances.  Les  hommes  vou- 
droient  bien  féparer  ces  deux  chofes ,  Se  jouir 
dans  l'autre  vie  de  la  félicité  du  ciel ,  fans  paC- 
fer  dans  celle-ci  par  les  maux  de  la  terre  : 
mais  Saint-Pierre  nous  affure  que  cela  ne  ft 
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peut  point  ;  il  ne  nous  montre  les  promefle^ 
qu'avec  les  conditions,  &  il  établit  clairement  ^ 
que  il  le  Sauveur,  par  fa  croix  ,  nous  a  mérité 
de  pouvoir  prétendre  à  l'héritage  ,  il  nous  a 
aufli  montré  en  la  fouffrant ,  les  moyens  qui 
doivent  nous  y  conduire.  C'ell  ce  quf  a  faic 
dire  à  Saint- Auguflin,  que  Jesus^Curist  a 
établi  dans  la  chair  mortelle,  dont  il  s'eftre* 
vêtu  pour  notre  falut ,  deux  fortes  de  voies  : 
l'une  pénitente,  laborieufe  ,  &  pleine  de  dou- 
leurs ,  par  laquelle  il  faut  néceflairenient  paf- 
ier  pour  expier  nos  péchés  ;  l'autre  heureufe  & 
tranquille ,  que  nous  devons  efpérer  ,  pourvu 
que  nous  pratiquions  ce  qu'il  a  lui-même  pra- 
tiqué. Ne  nous  trompons  donc  pas  en  noOs 
faifant  une  idée  cqnfufe  &  arbitraire  de  notre 
defUnée  ,  comme  &  nos  erreurs  y  changeoienc 
quelque  chofe,  &  devenoient  des  moyens  bien 
propres  pour  nous  raifùrer  :  mais  plutôt  lorf- 
que  nous  fommes  dans  l'affliâion ,  fouvenons- 
nous  que  c'ell:  à  préfent  le  temps  des  fouf- 
frances;  que  nous  avons  pour  chef  un  Diea 
crucifié  ,  fur  lequel  nous  devons  tenir  fans 
çeSé  les  yeux  attachés  ;  &  que  la  prédellina- 
tion  n'eft  fondée  que  fur  la  conformité  qu'on 
aura  avec  lui.  Voilà  le  grand  modèle  qui  nous 
#ft  ordonné  d'izuiter  ;  mais  qui  par-là  même  ^ 
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tle vient  le  plus  grand  motif  qui  puilTe  nous 
animer. 

Ceft  ^our  cela  que  Saint-Pierre  ,  après  nous 
avoir  propofé  l'exemple  de  jEsus-CHRixr 
fouffrant ,  nous  avertit  d'abord  qu'il  a  foufferc 
fans  l'avoir  mérité.  Il  lui  étoit  libre  d'ailleurs 
d'éviter  les  douleurs  &  la  mort,  &  parfaite- 
ment maître  de  donner  fa  vie  s'il  le  vouloit  : 
il  contenoit  encore,  tomme  il  le  dit  lui-même^ 
le  pouvoir  de  la  reprendre.  Si  donc  celui  que 
rien  n'engageoit  à  mourir ,  a  voulu  être  cruci- 
fié pour  nous ,  à  qui  la  mort  étoit  due  par 
tant  de  raifons  ,  combien  n'eft-il  pasjufle  que 
fious  fouflfrions  quelque  chofe  pour  lui  ?  Mal- 
heur à  nous ,  (t  nous  n'aimons  pas  un  Sauveur 
qui  s'eft  chargé  librement  &  gratuitement  dé 
toutes  nos  iniquités;  mais  malheur  encore  à 
nous,  fi  étant  devenus  les  auteurs  de  ces  ini- 
quités ,  nous  rejettons  la  part  qui  nous  refte  à 
prendre  aux  opprobres  &  aux  douleurs  qui  les 
ont  expiées.  Malheur  (î ,  tandis  que  le  fils 
unique  du  père,  l'objet  de  fes  complaifances, 
incapable  du  moindre  péché,  s'eft  livré  av>c 
toute  la  joie  de  fon  amour  aux  plus  rudes 
épreuves,  nous,  enfans  de  colère  &  digne^ 
de  la  gêne  du  feu  ,  ofions  nous  difpenfer  de 
jÇubir.quelques  humiliations ,  &  quelques  peines* 
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temporelles ,  que  la  condition  de  cerce  vid 
rend  d'ailleurs  inévitables. 

Faifons  attention  à  la  délivrance  de  nosjouf' 
francts ,  &  au  peu  de  temps  que  l'on  foufire« 
Ces  deux  points  de  vue  fervent  infiniment  à 
foutenir  Tâme  dans  des  maux  qui  lui  caufenc 
trop  fouvent  de  l'impatience ,  ou  de  la  trif- 
teflfe  &  de  l'ennui.  La  reflburce  en  effet  »  & 
la  confolation  de  ceux  qui  fouffirenc  en  cette 
vie  quand  ils  ont  de  la  foi ,  c'eft  qu'ils  ne 
fouflfriront  pas  toujours  ;  ils  ie  fouviennent  que 
celui  qui  les  fait  foufTrir  ^  c'eil  celui-là  même 
qui  les  appelle  à  fa  gloire.  Pourquoi  mur«> 
murerions-nous  ,  difoit  Saint-Bernard  à  fes 
frères  ?  pourquoi  nous  plaindrions-nous  de  la 
longueur  du  travail  ^  &  tomberions-nous  dans 
la  tentation  de  la  laflitude  ?  Nous  nous  devons 
déjà  totalement  à  notre  Dieu ,  fans  rien  atten- 
dre de  fa  part^  &  il  a  droit  de  nous  appeller 
des  ferviteurs  inutiles  après  l'accompliflemenc 
des  plus  pénibles  devoirs.  Sa  juftice  pourroit 
du  moins  égiger  un  travail  auffi  long  que  la  ré- 
compenfe  ;  mais  parce  que  le  temps  de  jouir 
ne  viendroit  jamais  ^  il  veut  bien  ^  en  notre 
faveur  ,  le  borner,  &  à  quoi  ?  Nous  le  voyons  : 
à  chaque  jour  fuffit  fon  mal ,  &  le  jour  même 
eft  comme  certain  pour  nous.  JL'heure  pafle 
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(vecfon  affliâion^  mais  la  récompenfe.  ne  paffe 
point.  Ici  bas  la  peine  ne  fe  fait  fentir  que  par 
portion  I  &  on  ne  la  boit  ,  pour  ainfi  dire  , 
que  goutte  à  goutte  ;  là-h^t  c'eft  un  fleuve  , 
c'eft  un  torrent  de  délices  qui  innonde  la  citée 
de  Dieu  :  qui  oferoit  encore  appeller  notre  def- 
tinée  miférable  à  un  tel  prix  ?  Ainfi  les  maux 
auront  leur  durée  qui  fera  toujours  courte  en  la 
comparant  avec  celle  du  repos  qui  doit  les 
fuivre  ;  c'eft  un  temps  d'épreuve  où  Dieu  nous 
exerce  pour  nous  perfeâionner  ^  &  pour  nous 
affermir  dans  la  vertu.  Il  eft  le  Dieu  de  toute 
grâce,  il  en  a  de  toute  forte  de  formes  pour 
ceux  qu*il  aime,  il  fait  fervir  leurs  peines  à 
leur  falut,  il  peut  les  terminer  quand  il  hiî 
plait  ;  &  le  vrai  moyen  de  les  abréger ,  c'eft 
de  les  fouffrir  patiemment,  &  d'en  retirer tou* 
tes  les  utilités  qu'il  s'y  propofe  ;  on  redouble 
les  correâions  pour  les  indociles ',  mais  les 
verges  deviennent  inutiles  à  ceux  qui.  fe  coir 
rîgent,  &  ils  défarment  lamwn  qui  les  frap- 

-    Ne  (oyons  donc  plus  fi. ingénieux  à  apper 
fantir  notre  joug,  en  nous  figurant  ici-bas  de^ 
fouffranccs  fo-ns  mcfure  ;  regardpns-l|Bs  auxon- 
traire  comme  toujours  prêtes  à  finir. 
Piçu  peut  nous  en.  délivrer  avec  U  même 
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facilité  y  qu'il  nous  écraferoit  d'un  feul  conp  ^ 
s'il  nous  affligeoit  pour  nous  perdre  ;  our,  fans 
cloute,  il  peut  lever  en  un  inftant  tous  les  obfta- 
cles  qui  s'oppofent  à  notre  falut ,  &  nous  ôter 
le  fond  de  malignité  qui  nous  attire  les  crai- 
temens  dont  nous  nous  plaignons.  Il  peut  faire 
que  les  ^ffliâions  nous  afiermiflent ,  au  lieu  de 
nous  abattre,  &  c'eft-là  certainement  fondef* 
fein  fur  nous  ;  mais  c*eft  à  nous  d'y  contribuer 
par  une  foumiflîon'  parfaite  à  fes  ordres  ,  par 
une  fidélité  à  l'épreuve  des  contradiâions ,  fiç 
par  un  foin  continuel  de  retrancher  la  caufe 
des  maux  qui  nous  arrivent.  Avec  ces  atten» 
tions ,  non  feulement  ne  perdons  pas  la  con- 
fiance, qu'elle  croifTe  en  nous  au  contraire  de 
jour  en  jour ,  qu'elle  nous  montre  fans  celle 
un  Dieu  qu'il  eft  çonfolant  de  fervir  &  d'ai- 
mer jufques  dans  l'affliâion  ;  un  maître  qui  ne 
nous  châtie  qu'en  père^  &  qui  ferai  ceflernot 
châtimens  avec  nos  imperfeûions^ 

Mais  fouvenons-nous  poutant  que  l'épreuve 
lie  feroit  pas  trop  longue,  quand  elle  égale- 
îoit  la  durée  de  nos  jours.  Saint-Paul  ne  re- 
gardoit  les  plvis  grandes  que  comme  fort  le» 
Çères  ,  &  d'un  feul  moment.  Il  doit  nous 
fuffire  que  Dieu  connoiffe  l'utilité  de  fes  coups  ,| 
&  Iç  degré  dç  pçrfc^îoA  (\^%  a  marcjué  pqiw 


tliacun  de  nous.  Laiflbns-le  faire ,  &  fouflTrons 
un  peu^  pour  mériter  de  ne  pas  fouffrir  écer« 
nellement.  ' 

N'avoir  point  d'antipathie, 

V.  Les  antipathies  peuvent  être  différentes  ; 
il  y  en  a  dont  les  perfonnes  qui  les  reflentenc 
font  caufes  elles-mêmes  :  leur  peu  de  complai- 
fance  attire  la  contradiâion ,  &  la  contradic- 
tion produit  en  elles  un  certain  foulévemenc 
qu'elles  appellent  antipathie  :  il  y  en  a  aux- 
quelles on  ne  contribue  rien  directement  par 
fa  conduite  p  mais  la  manière  impatiente  donc 
on  les  fouffre  ,  les  entretient  ;  &  comme  Ton 
fait  quelques  répliques  fèches  aux  contradic- 
tions que  l'on  trouve  déraifonnables ,  on  en- 
tretient d'une  part  une  difpofition  aigre  dans 
les  perfonnes  avec  qui  Ton  vit;  &  Ton  entre  de 
l'autre  dans  un  cenain  chagrin ,  &  contre  les 
autres  &  contre  foi-même.   Enfin  il  y  en  a  ^ 
oii  la  perfonne  qui  les  éprouve  n'a  point  de 
tort  ni  dans  fa  conduite,  ni  dans  fes  paroles , 
&  où  elle  n'eft  blâmable,  que  parce  qu'elle  eft 
trop  lenfible  aux  défauts  des  autres.  Se  qu'elle 
fouffre  avec  une  patience  intérieure  l'état  dé 
rabai0ement  6c  d'humiliation  où  elle  eft, 
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Uapathie  eft  un  état  de  tranquillité  qu'au- 
cune paflîon  ne  peut  troubler  ;  cet  état ,  s*îl  en 
eflfun,  eft  plutôt  în/enfibilité  ,  effet  du  tem- 
pérament,  que  le  fruit  des  efforts  de  la  raifon  ; 
c'eft  la  pierre  philofopkale  de  la  morale  :  & 
c'eft  un  grand  bonheur  pour  la  fociété  ;  car  fi 
l'homme  pouvoit  fe  rendre  heureux  lui-même , 
il  s'inquiéteroit  fort  peu  du  bonheur  des  autres  t 
il  eft  fait  pour  Taftion ,  &  non  pour  la  con- 
templation» 

Nos  anciens  ,  en  s'abordant ,  en  fe  quittant , 
en  entrant  dans  les  maifons  ,  en  partant  pour 
des  voyages  y  fe  fouhaitoient  la  paix.  Ces  fortes 
d'ufages ,  qui  fe  trouvent  établis  plus  ou  moins 
chez  tous  les  hommes ,  font  des  reftes  de  ce 
fond  de  bienveillance  mutuelle  que  la  nature 
leur  avoit  infpirée ,  c'eft  l'origine  de  toutes  les 
civilités  humaines  ;  &  à  les  prendre  de  ce  côté- 
là  y  ce  font  des  devoirs  dont  nous  ne  fommes 
pas  difpenfés  à  l'égard  de  nos  ennemis  mêmes. 
Si  nous  fommes  obligés  de  leur  faire  da  bien  , 
quand  nous  nous  trouvons  dans  Toccafion  ;  nous 
devons  du  moins  ,  &  à  plus  forte  raiCon ,  leur 
çn  fouhaiter.  Rien  ne  nous  eft  indiffèrent  dans 
nos  femblables  :  leur  fanté ,  leur  repos  ,  leurs 
biens  y  leurs  enfans,  leurs  maifons ,  leur  boa- 
heur  dans  la  vie  future  ;  tout  nous  regarde  ^ 


Sa<iiss:b  Hum  AIME,  Ctf.  VL    32^ 

tout  nous  intéreffe ,  fi  nous  n'avons  renoncé  à 
rhumaniçé;  &  dans  Timpuiflance  de  leur  pro- 
curer des  ïVantages  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous ,  nous  les  leur  fouhaitons.  De -là  font  venus 
les  bons  jours ,  les  bonsfoirSy  les  adieux  ;  les 
foins  de  s'informer  réciproquement  comme  on 
fç  porte  ,  &  les  réponfes  officieufes  qui  fe  font 
à  cts  demandes  :  le  cœur  n'a  fouvent  pas  la 
moindre  part  à  toutes  ces  façons  de  parler ,  Se 
c'eft  un  défordre. 

Ce  ne  font  donc  pas  les  difcours  qu'il  faut 
réformer,  ce  font  les  fentimens  :  on  auroit honte 
de  manquer  à  ces  politeflfes  extérieures  :  mais 
cette  honte  même  doit  faire  reflbuvenir  qu'il  eft 
bien  plus  honteux  de  manquer  aux  affeâions 
qu'elles  expriment.  Plus  on  eft  efclave  de  la 
loi  qu'on  fe  fait  de  ces  démonftrations  d'amitié  , 
plus  on  doit  fe  reprocher  TindifTérence  fecrette 
qui  les  dément.  Il  faudroit  donc  les  rappeller 
à  leur  fource ,  ne  s'acquitter  jamais  de  cqs  de- 
voirs qui  font  prefque.  réduits  à  de  pures  bien- 
féances ,  fans  fonger  qu'ils  ont  été  diûés  par  le 
cœur  :  la  charité  croîtroit  en  s'exerçant  ainfi 
tous  les  jours  :  on  reprepdroit  pour  tous  les 
hommes  cette  affeâion  fincère  qu'Us  fe  doi- 
vent; on  n^auroitplus  d'ennemis;  on  ne  haï- 
roit  perfonne;  il  y  auroit  même  un  autre  avan* 
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tage  dans  ces  fouhaics  réciproques  ;  ils  nOQt 
rappelleroient  i^indigence  &  la  fragilité  qui  nous 
eft  fi  naturelle  ,  les  dangers  qui  tious  mena- 
cent fans  cefle ,  &  le  befoin  que  nous  avons 
d'une  continuelle  proteâion  du  Seigneur^^  car 
c'en  précifément  là  ce  que  fignifie  cette  expre& 
£on  fi  familière  adieu  ;  c'efl-à-dire  »  je  vous  re- 
commande à  Dieu  y  vous  qui  pouvez  périr  a 
tous  momens  ^  fans  que  je  fois  à  portée  de  vous 
lecourir.  \ 

S'attacher  de  bons  domestiques. 

La  mode  d'aujourd'hui  à  leur  égard  ,  n'eft 
pas  trop  propre  à  les  tenir  dans  la  modeflie  & 
Ja  fuborditiation  convenable  à  leur  état.  Tout 
contribue  à  les  gâter  dans  1^  maifons  opulen- 
tes. En  efiet ,  on  aiine  les  valets  ,  on  les  vêtit, 
tm  les  couche  comme  des  maîtres  ;  on  leur  de- 
mande à  boire  dans  le  ftyle  des  placèts  d^autre- 
fois  ,  &  on  fe  pique  de  les  charger  de  profits» 
Les  teftamens  enchériflent  les  uns  fur  les  autres 
en  legs  domeftiques  ,  fans  diftinftian  d'âge  , 
d'ancienneté  de  fervices  ,  &c.  &  fi-tôt' qu'un 
valet  a  eu  le  bonheur  d'enterrer  deux  maîtres , 
ia  formne  eft  faite.  On  diroit  que  la  fuperiU* 
tfçn  de  nos  pères  pour  les  fondations  n'a  fait 
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^ue  changer  d'objet,  &  ce  nouvel  abus,  égale* 
mène  à  charge  aux  héritiers,  eil  plus  affligeant 
encore. 

On  vous  y  prend,  dira-t-on,  à  parler  con-» 
tre  les  pauvres.  Non ,  je  fçais  tout  ce  qu'on  dolc 
de  foins  pour  adoucir  le  fort  des  domeftiques  , 
&  engager  leur  fidélité;  mais  le  déplacement 
ne  fait  Je  bonheur  de  perfonne.  L'aifance  & 
la  douceur  de  la  vie  domeftique  ,  comparée  à 
la  vie  dure  &  nécefliteufe  de  leurs  parens  de  la 
campagne,  doivent  être  une  compenfation  de 
l'engagement  de  leur  liberté  ;  mais  prodiguer  à 
votre  cocher,  qui ,  les  bras  croifés  ,  ordonne  te 
premier  panfement  de  fes  chevaux  ;  prodiguer 
à  fa  femme  qui  fert  de  femme  de  chambre ,  le 
double  du  traitentient ,  &  toute  forte  d'aifances 
que  faifoient  vos  pères  à  leurs  propres  coufins 
&  coufines;  leur  aflurer  des  penfions  ,  quelque* 
fois  même  en  les  prenant,  &  les  gratifier  à  la 
mort ,  comme  vous  feriez  des  domeftiques  qui 
auroient  fidèlement  fervi  pendant  quarante  ans; 
c'eft  un  abus  qui  déplace  un  ordre  de  genr 
voués  à  Pobéiflance  &  à  l'exaâitude ,  &  qui 
ofTenfe  un  millier  de  miférables  liés  à  nos  de- 
voirs, mais  inconnus  à  notre  vanité. 

Uamour  n'eft  pas  un  fentiment  qui  puille 
4dçn\c^ttrer  oifif  ;  oa  n'abandonne  point  au  be^ 
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foin  ceux  qui  ont  été  attachés  à  notre  fervice  ^ 
&  c'eft  vouloir  fe  faire  iilufion  que  de  le  pen- 
fer.  Mais  Thomme  ne  fe  plaît  que  trop  à  fe 
tromper  fur  les  devoirs  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  fes  cupidités  fecrettes.  On  prend  pour  des 
mouvemens  d'une  charité  fincère,  certains  at- 
tendriffemens  d'une  compadion  purement  natu- 
relle. A  la  vûé  d'un  malheureux  ^  les  fens  font 
émus ,  toute  l'humanité  fe  réveille,  on  le  plaint, 
on  leconfolequ^quefoisy  on  croit  liiême  qu'on 
voudroit  en  venir  jufqu'à  le  fecourir  ;  mais 
mille  raifonsfont  imaginer  de  Timpuiflanceà 
te  faire,  ou  peut-être  on  en  fent  trop  foible. 
ment  l'obligation,  pour  la  croire  indifpenfable. 
On  a  les  fecours  entre  les  mains ,  mais  le 
cœur  ne  dit  mot ,  &  fe  trouve  fort  content  de 
lui-même  de  n'être  pas  tout-à-faic  infenltble. 
On  fe  dit  donc  qu'on  aime  les  pauvres ,  on 
ôfe  même  s'en  fkire  honneur  devant  les  hom- 
mes ;  &  qu'eft-ce  que  cet  amour  ?  Dieu  ne 
nous  a  commandé  de  nous  aimer  les  uns  les 
autres  ,  que  parce  qu'il  a  vouhi  que  nous  nous 
fervions  dans  nos  befoins  réciproques.  Si  nous 
ne  fentions  rien  pour  le  prochain,  nous  ne  pen- 
ferions  point  à  le  confoler  dans  fon  affliâion, 
ou  à  le  foulager  dans  fa  mifère  ;  mais  ce  ne 
font  pas  des  fentimens  ou  de-fimples-  parolet 
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jquî  le  foulagent*;  nous  ne  nous  laiflbns  pas 
mourir  nous-mêmes  faute    d'alimens  ,  quand 
nous  en  avons  ^  nous  n'avons  que  trop  de  foin 
de  notre  chafr,  &  nous  ne  nous  contentons  pas 
de  nous  plaindre,  quand  nous  fouffrons  ;  ce  font 
des  fervices  &  des  reflfources  réelles  qu'il  faut^ 
&  elles  manquent  rarement  quand  la  charité 
ne  manque  pas.  Mais  ne  donner  que  des  fou- 
haies  &  de^difcours  quand  on  a  de  quoi  don- 
ner des^  fecours  eiTentiels  y  c'eft  n'aimer  qu'en 
imagination.    Aufli  pour  la  plupart ,  toute  la 
Keligion  fe  réduit  de  même  quelquefois  à  de 
pures  idéeç  ;  on  en  approuve  les  maximes  ,  on 
en  goûte  la  vérité ,  le  coeur  n'eft  point  rébelle  , 
maisîl  eft  lâche  &  parefleux ;  on  eft  plein  de 
bonnes  penfées  ,  &  vuides  de  bonnes  œuvres  ; 
on  eil  )ufte  dans  la  fpéculation  ,  mais  injufle 
dans  la  pratique. 

N'eft-ce  pas  là  le  caraâèré  de  bien  des  gens 
fur  l'article  de  Tamour  véritable  du  prochain? 
£t  qu'en tend-t-on  dire  tous  les  jours  aces  demi- 
Chrétiens,  qui,  à  l'on^bre  de  certaines  prati^ 
ques ,  fe  donnent  à  eux-mêmes  tant  de  confiait 
ce  fur  le  falutf  A  ces  cœurs  qu'on  pourroic 
appeller  dévotement  infenfibles  &  indifférens, 
qui  fe  repofent  tranquillement  fur  des  befoins 
iléjà  prévenus ,  ou.  abondamment  remplis  pour 
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eux  ;  fans  s'occuper  réellement  de  ceux  def 
autres  :  quel  eft  cependaiit  leur  langage  ordi« 
naire  ?  On  eft  honnête  homme  i  femme  ran- 
gée y  dit  on  ;  on  fe  pique  ,  grâce  à  Dieu ,  de 
la  probité  la  plus  éxaâe ,  6c  loin  de  faire  du 
mal  à^  autrui ,  on  fe  fent  un  cœur  incapable  d'en 
fouhaiter  ;  content  de  fon  patrimoine  &  des 
fruits  de  fon  induftrie ,  on  n'envie  point  le  bien . 
des  autres  ^  &  on  ne  fçauroit  poêler  des  yeux 
de  convoitife  fur  un  héritage  étranger  ;  ama« 
teur.de.  la  paix,  né  avec  de^ bonnes  inclina- 
tions ,  on  eft  doux,  complaifant,  affable,  ac- 
cueillant tant  que  vous  voudrez ,  prêt  à  faire 
honnêteté  à  tout  le  monde ,  à  l'étranger  com- 
me au  domeftique ,  &  au  concitoyen.  Voilà 
donc,  leur  diroit-bn  volontiers  à  des  gens  de 
ce  caraâère ,  qui  font  pourtant  le  plus  grand 
nombre,  voilà  ce  que  vous  êtes  devant  les 
hommes;  le  monde  peut  bien  vous  reconnoître 
à  de  fi  beaux  traits  ,  &  vous  applaudir  même  pu- 
bliquenieiu  ;  mais  votre  religion  s'en  contente*» 
t-elle  &  vous  regarde-t-elle  comme  Chrétiens 
dans  fes  plus  inviolable  maximes  ?  Vous  ferez 
fans  doute  bien  reçus  à  produire  au  tribunal  de 
JéfuS'Chrifiy  les  prétendues  qualités  d'une  per- 
fonne  douce ,  droite ,  paifible  |  affable,  8t  hon- 
nête félonie  monde  ?  Vous  étiez  tout  cela  voa$ 
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dira-t-on ,  mais  tout  cela  écoit  en  vous  fatiii 
charité ,  &  vous  n'avez  rien  fait  de  folide  poutf 
vos  frères ,  ni  félon  l'efprit ,  ni  félon  l'étendu^ 
de  la  loi.  Vous  avez  montré  de  beaux  dehors^ 
mais  le  fêntiment  d'une  cupidité  intérieure , 
vous  a  fans  cefle  propofé  de  faufles  néceflitésy 
pour  vous  faire  manquer  à  des  néceflités  vé^ 
ritables  ,  qui  demandoient  vos  foins  &  vot 
fecours;  vous  paroifliez  ne  haïr  perfonne  ^maîs 
au  fond  vous  n'aimiez  que  vous-même:  &voi 
mainsy  comme  vos  yeux,  le  plus  fouvetit  étoieM 
fermés  fur  les  différens  befoins  des  autres.  Ecou^ 
tez  l'Apôtre  encore  une  fois  :  ce  ne  font  ni  des 
paroles  ,  ni  de  belles  apparences  ;  ce  font  de* 
Oeuvres  qu'on  vous  demande;  parce  que  lacha-^ 
rite  ne  fe  renferme  point  en  elle-même ,  com- 
me certaines  autres  vertus  ;  parce  qu'elle  cefle- 
roit  d'être,  en  ceflant  d'agir;  &  que  de  toui 
les  moyens  de  la  rendre  utile ,  elle  ne  refufc 
que  celui  dont  elle  manque  abfolument. 

Ne  semer   aucun  rapport.\ 

V 1 1^  Ceft  un  vilain  caraftère  que  celui  de 
rapporteur,  &  un  métier  bien  odieux  que 
celui  de  trafiquer  des  paroles  d'autrui-  Le  vràî 
devoir  d'un  honnête  homme ,  eft  de  prendre  le 
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parti  de  fon  ami  abfenc  ,  &  de  le  foutenir  ; 
au  lieu  que  le  rapporteur  veut  fe  diftinguer  en 
amitié ,  par  un  rapport  qui  met  fouvent  foa 
;tini  dans  l'embarras. 

Ileft  mal-aifé  d'expliquer  en  peu  de  paroles 
*  la  multitude  des  maux ,  &  des  péchés  qui  pro- 
cèdent de  la  langue.  C'eft  une  fentence  pronon- 
cée par  TEfprit  faint,  que  les  longs  difcours  ne 
font  point  exempts  de  péché.  L'habitude  de 
parler  beaucoup  efl  une  fource  de  vices,  un 
figne  d'ig^norance  &  de  folie ,  &  Textinâion 
de  la  ferveur  de  la  charité.  La  plus  grande  par- 
tie des  difcours  ne  nailTent  que  de  Torgueil  ; 
car  on  ne  parle  que  pour  inilruire  les  autres^ 
&  pour  paroître  fçavant  &  habile.  Chacun  fe 
perfuadanc  fçavoir  beaucoup  de  chofes ,  les  dé- 
bite volontiers  à  delTein  d'acquérir  de  la  répu- 
tation. 

L'habitude  de  trop  parler  infede  l'âme  & 
TafToiblit  de  la  même  forte  qu'un  air  corrompu 
infèâe  le  corps,  &  l'incommode.  Ç'eft  de-là 
que  procède  le  dérèglement  des  mœuïs ,  les 
querelles ,  les  médifances  ,  tes  menfonges  ,  les 
difputes,  les  bouffonneries,  &  toutes  fortes  d'au- 
tres péchés.  ,C'eft  en  vain  que  celui  qui  ne  peut 
mettre  un  frein  à  fa  bouche  ,  travaille  pour 
acquérir  le  don  de  la  prière ,  &  la  paix  de  l'ef- 

prit. 


prit.  Ceft  en  vain  que  celui  qui  reprend  les 
défauts  des  autres ,  s'efforce  de  fe  corriger  des 
liens  propres. 

Plufieurs  tombent  aifément  dans  ce  piège  de 
blâmer  les  vices  des  autres^  &<iefe  flatter  eux- 
mêianes  d'abaiffer  les  autres  &  de  s'élever* 
Il  y  en  a  fort  peu  qui  renoncent  à  ce  péché  , 
&  qui  fe  rendant  irrépréhenfibles  ,  (oient  fort 
éloignés  de  reprendre  les  autres.  Les  hommes 
ont  une  fi  grands  démangeaifon  de  commet- 
tre ce  péché  y  qu'après  avoir  évité  tous  les  au- 
tres y  ils  y  tombent  comme  dans  le  dernier  iilèt 
du  démon. 

Un  grand  homme  m*a  appris  ,  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  de  grand  parleur  qui  eue  perfévéré 
dans  réxercice  des  bonnes  œuvres.  Ceft  donc 
un  grand  bien  que  le  filence^  par  le  moyen  du* 
quel  y  nous  éloignant  de  la  converfation  des 
liommes  ,  nous  apprenons  à  nous  entretenir 
avec  Dieu  :  car  c'eft  envain  que  la  langue  fe 
tait  y  fi  Tefprit  ne  parle.  Le  filence  fanâifie  les 
calomnies  y  les  perfécutions^  les  douleurs  ScUt 
aiRiâions  que  nous  fouffrons.  Celui  qui  endure 
tous  ces  mauX'là  fans  fe  plaindre  ^  facrifié  à 
Dieu  fon  corps ,  fon  âme  ,  fa  réputation^  fes 
f icheffes  ^  &  tous  fes  biens.  Il  imite  auffi  Jefus^ 
Chrijfp  qui  fe  tût  comme  une  brebis  devant 
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celui  qui  la  tond  ,  &  qui  n'ouvrit  point  lahou-^ 
che.  Enfin  il  efl  exempt  de  trouble  ,  &  pollede 
fon  âme  dans  une  parfaite  tranquillité.  J'avoue 
que  Pon  eft  quelquefois  obligé  de  fe  défendre  ; 
mais  en  fe  défendant,  il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  point  pafler  les  bornes  de  la  modeflie  & 
de  l'humilité  chrétienne.  Â  peine  fetrouvera-t- 
il  une  occadon  où  l'on  foit  obligé  de  défen* 
dre  fa  réputation ,  fi  ce  n'eft  que  l'on  ait  une 
charge  que  l'on  ne  pourroit  plus  exercer  fi  Ton 
étoit  décrié ,  ou  que  le  crime  dont  on  eft  char- 
gé retombe  fur  d'autres  dont  on  eft  obligé  de 
conferver  l'honneur ,  ou  que  Ton  foie  interrogé 
parim  fupérieur  auquel  on  doit  dire  la  vérité» 
En  toute  autre  reiKX>ntre  il  vaut  mieux  impo- 
fer  filenceà  la  langue,  &  à  l'efprit  ;  car  le  fi- 
lence  de  la  langue  ne  ferviroit  de  rien ,  fi  les 
paffions  exeitoient  du  bruit  dans  l'âme.  Je  me 
Juh.tdf  dit  le  Prophète, yVyZ^/^  devenu  muèt^ 
Je  ji'M^pai  même  voulu  dire  de  bonnes  chofesm 
Si.t'eft'une'fi  excellente  vertu  de  garder  le  fi- 
leOce  ,  qu'il  faut  quelquefois  s'abftenir  des 
xomUeyrs  difcours  ;  avec  combien  plus  de  foia 
fé  feuc-il  abftenir  de  ceux  qui  font  ou  inutiles  ^ 
ou.  i^uifibles  f  C'eft  une  grande  fagellè  que  de 
fç^voir  fe  taire ,  ^  il  eft  plus  mal<-aifé  de  fe 
(aire  ^.  que  d«  ^\9U, 
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Corriger  son  opiniâtreté*  ^ 

VIIL  Là  politcffe  (ie  refprit ,  l'ignorance 
écla  prcfomption,  fontVopinidtreté-yip^ce  que 
les  opiniâtres  ne  veulent  croire  que  ce  qu'ils 
conçoivent ,  &  qu'ils  ne  conçoivent  que  fort 
peu  de  chôfe. 

Les  efprits  capables  d^envifageir  plufieurs 
chofes  à  la  fois ,  font  raifonnables  ;  ceux  qui 
n'en  voient  qu'une  font  encétés  Se  opiniâtres  p 
quoiqu'ils  fe  croient  (ferme  &  cottftaiis. 

U opiniâtreté  eft  une  qualité  de  bétes ,  de 
femmes,  dô  fbts  &  d'énfaris  :  fçavoir  moUic 
&  fe  prêter  en  certâ.ines  oc^cafions,  eft  une 
marque  de  prudence*  L^âbile  pilote  baiffe  fes 
Voiles  quand  le. vent  fouffle  avec  beaucoup  dô 
véhémence,  au  lieu  que  le- fou  via -pleines 
Voiles  à  fa  ruine.  L'ignorance  &  Vopinidtreté 
fe  tiennent  par  la  maJn ,  Se  lé  fot  'Ctôit  toujouf s 
qu'il  y  va  de  fon  honneur- à  fouténfr  fa  faufle 
opinion ,  &  il  aime  mieux  quelquefois  perdre 
l'amitié  de  gens  dont  il  a  befoin ,  que  de  dé- 
mordre de  fon  fentiment. 

Être  sincère  et  fidelë. 

IX.  La  fincirité  eft  Taveu  de  nos  fentimena 
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&  de  nos  penfées  :  elle  efl  oppofée  à  la  faur* 
feté ,  qui  efl  un  déguifement  de  ces  mêmes 
ientimens  &  de  ces  mêmes  penfées. 

La  fidélité  efl  la  confiante  obfervatîon  des 
devoirs  que  nous  nous  fommes  impofés  par 
nos  engagemens  ,  foit  par  ferment,  par  écrit, 
verbalement  ou  tacitement.  Tout  engagement 
fuppofe  une  obligation  réciproque;  car  on  ne 
s'engage  point  fans  trouver  aucun  avantage  dans 
fon  engagement  :  ainfi ,  lorfque  nous  manquons 
à  la  condition  expreflfe' ou  tacite^  nous  remet- 
tons la  foi  qu'on  nous  a  promife. 

Que  ceux  qui  fe  plaignent  de  rinfidélité  des 
autres ,  s'examinent  bien  avant  ;  ils  reconnoi- 
tront  fouvent  qu'ils  ont  manqué  de  fidélité.  Que 
les  hommes  font  fouvent  injufles  dans  le  ju* 
gement.  qu.'ils  ponent  fur  la  vertu  des  fem- 
mes !  S'ils  vouloient  remonter  aux  caufes, 
ils  trouveroient  que  c'efl  prefque  toujours  la 

I  faute  des  maris  ,  fi  elles  donnent  dans  le  tra- 

j  vers, 

j  La  iBdélité  en  amour,  die  M.  de  Margency^ 

n>fl  pas  la  confiance  ;  mais  c'efl  une  vertu  plus 
délicate,  plus  fcrupuleufe  &  plus  rare.  Je  dis 
que  c'efl  une  vertu  plus  rare  :  en  eflfet,  on  voit 
beaucoup  d'amans  conflans  ,    on  trouve  pea 

I  d'amans  fidèles;  c'efl  qu'en  général  les  hom- 
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snes  fonc  plus  aifémenc  féduits^  qu'ils  ne  fonc 
véricablement  touchés. 

^  Lê^  fidélité  efl;  donc  cette  attention  conti- 
nuelle ^  par  laquelle  Tamant  y  occupé  des  fer- 
mens  quM  a  faits,  eft  engagé  fans  celfe  à  ne 
jamais  devenir  parjure.  C'eft  par  elle  que,  tou- 
Joursç  tendre,  toujours  vrais ,  toujours  le  même, 
iln'éxifte,  ne  penfe  &  ne  fent  que  pour  l'ob- 
jet aimé ,  il  ne  trouve  que  lui  d'aimable.  Lifans 
dans  les  yeux  adorés  &  fon  amour  &  fon  de« 
voir ,  il  fçait  que  ,  pour  prouver  la  vérité  de 
l'un  ,  il  ce  doit  s'écarter  jamais  des  règles  que 
lui  prefcrit  l'autre. 

Que  de  chofes  charmantes  pour  ran;ianc  qui 
cft  fidèle!  qu'il  trouve  de  bonheur  à  l'être.  Se 
dé  plaifir  à  penfer  qu'il  le  fera  toujours  !  Les 
plus  grands  facrifices  font  pour  lui  les  plus  chèrs 
fa  déiicateflè  voudroit  qu'iijs  fuflent  plus  pré* 
cieux  encore.  C'eft  la  belle  Thétis  qui  défiroîc 
que  Jupiter,  foupirant  pour  elle,,  eut  encore  plus 
de  grandeur,  pour  le  facrifier  à  Pelée  avec  plu$ 
de  plaifir. 

La  fidiliti  cft  la  preuve  d'un  fentJment  trèse 
-vrai ,  Se  Peflfet  d'une  probité  bien  grande. 

Il  ne  faut  qu'aimer  d'un  amour  fincère,  pouc 
goûter  la  douceur  qu.'on  fent  à  demeurer  fidèje^ 
f  ^£ter  (011$  les  ioftans  de  i^  vie  près  de  l'objèp 
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qui  en  fait  le  charme  ;  employer  tous  Ces.  jours 
à  faire  l'agrément  5ç.  le^plaifir  des  fiens,  no 
fonger  qu'à  lui  plaire ,  &  penfer  qu'en  ne  cef* 
fant  point  de  l'aimer  ,  on  lui  plaira  toujours  : 
voila  les  idées  délicieufes.  du  véritable ^niant, 
&  fa  firuatîon  enchantée  de  l'amant  fidèle. 

Je  dis  encore  que  \2l  fidélité  appartient  aune 
âme  honnête  ;  en  effet  ,  examinons  ce  qu'en 
amour  les  femmes  font  pour  nous  ,  &  nous 
verrons  pâtrlà  ce  quérious  devons  faire  t)our 
elles.  * 

Ce  qui  eft  préjugé  dans  Tordre  naturel  y  de- 
vient loi  dans  l'ordre  civil.  L'honneur ,  la  té- 
putation  ôç  la  gloire ,  pures  chimères  poîir  la 
femme  de  la  nature;  font ,  pour  là  femmje  qui 
vît  en  fdcîété ,  dans  ror4re  le  plus  nécelTaire 
de  fes  devoirs,  Inftruite  dès  l'enfance  de  ce  que 
prefcrivent  ces  derniers ,  &  de  ce  qui  les  al- 
tère; quels  efforts  né  doit-elle  pas  faire,  quand 
elle  veut  >  manquer  ?  Que  l'on  ifegardé  la  force 
de  fes  chaînes  ,  &  l'on  jugera  de  celle  qu'il 
fau^  pour  les  brifer.  Voilà  pourtant  ttfut  ce  qu'il 
en  coûte  à  la  femme  qui  devient  fenfible , 
pour  l'avouer  ;  «ajoutez  à  cet  étjit  forcé  tés  ch-àin- 
tes  de  la  foibleffe  naturelle,  &  lés  combats 
de  la  fierté  mourante.  Quelle  reconiioiffance  ne 
^eyons-npus  donc  pas  atoir  pour  de  fi  grands 
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lacrifices  f  Ce  n'eft  qu'en  aimant  bien,  comme 
en  aini^t  toujours ,  que  nous  pouvons  les  mé* 
riter  ;.c'e{t  en  portant  ld.fidéliié  pfqu'au  fcru- 
pule  ;  en  penfant  enfin  que  les  chofes  agréa-> 
blés  y  même  les  plus  légères ,  que  l'on  dit  à 
Tobjèt  qui  n'eft  pas  l'objet  aimé,  foîit autant 
de  larcins  que  l'on  fait  à  la  véritable  amitié. 
»  On  voit  affez  par-là  qu'il  n'y  a  ^uère -que 
]^amour  vertueux   qui  putfle  donner  l'àmôiit 

fidèle.  / 

Is^fidïlUiy  dit  M.  le  Chevalier  de  Jâucoùrt, 
eft  la*  iburce  de  prefque  tout  comrtiérce  entre 
les  êtres  raifonnables  :  c'efl  un  nœud'facré^ 
qui  fait  l'unique  btèn  delà  confîahèé  dans  la 
fociété  de  particulier  a  particulier  ;  ctfriiès  Pînt 
tant  qu'on  auroit  pôfé  pour  maximé^otfpeùt 
manquer  à  la  fidiliti'Çavis  quelque  pfeféxte'^ue 
ce  foit,  pâ,r  exemple  pour  un  gfâAd'îtîèétêt,  il 
|ï*«ft  'pas  poflîbie  de-  fe^  fier  à  un  autre',  lorfque 
<fet  autre  pourra  trouver  un  gratid 'avantage  a, 
vialef  la  foi  qu'il  a  dtjnnee.  Mais  ;^  (î  cetcb  foi 
^  inviolable  dans  les  particuliers  ^  elle  l'eft 
eiKore  pkis  pour  4es  Souverains  j|  foitVii-à-vis 
les  uns  des  autres  ,  foit  vis  à  vis  de  leurs  fu- 
j'èts.  'Quand  même  elle  ferait  baâAfe  du  reft* 
tdatxionde,  difoit  Tinfortuné  ROi 'Jean ,  elle 

Yiv 
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devroic  toujours  demeurer   inébranlable  dani 
la  bouche  des  Princes. 

Méprisbr.  ][.£s  louanges» 

X.  laà  louange  eft  le  difcourç,  l'écrit  ou  Tac* 
don ,  par  lefquels  on  relève .  le  mérite  d'une 
aâion,  d'un  ouvrage^  d'une  qualité ,  d'un  hom- 
me ,  ou  d'un  être  quelcpxique.  Tous  le^  hom- 
mes ^défirent  la  louange ,  où  parce  qu'ils  ont 
des  •douœs  fur  leur  propre'  mérite  ,  &  qu'elle 
les  raflure  contre  le  fencime;nt  de  leur  foiblefle; 
ou  parce  qu'elle  contribue  à  leur  donner  promp- 
tement  le  plus  grand  avantage  de  la  fociété  , 
c'efl-à-dire  ,  Teftime  public. 

Le«.  hommes  qui  louent  le  mieux ,  xhaisqui 
louent  rarement,  font  ceux  que  le  l^eau,  l'a- 
gréable ^  l'honnête  frappent  par-tout  où  ils  les 
rencontrent.  Le  vil  intérêt ,  la  plate  vanité, 
pour  obtenir  des  grâces ,  prodiguent  la  louange; 
&  l'envie  la  refiife..  L'honnête  homme  relève 
dans  les  autres  ce  qu'il  y  a  de  bien ,  ne  l'éi^a* 
gère  pas,  &  fe  tait  fur  les  défauts  ou  fur  les 
fautes.       • 

La  louange  eft  fouvent  une  vanité  dégaifi^e. 
On  ne  loi^e^une  perfomie.fur  fqn  mérite ,  qi^e 


pour  faire  pénfer  qu^on  en  a  ;  &  on  mêle  à 
îbn  éloge  des  reftrîâions  &  des  diilinftions 
qui  font  toujours  avantageufes  à  cetiii  qui  les 
fait.  Il  elt  bien  rare  que  les  hommes  louent 
ies  perfonnes  qui  leur  font  fupérieurs  en  talens* 
Je  dis  plus  :  la  gloire  &  la  louange  n'appar* 
tient  qu'à  Dieu  ;  l'homme  de  fan  fond  n'eft  que 
mifère  &  que  néant  :  fes  penfées.  ne  font  quç 
malice  I,  fes  déflrs  que  dérèglemienty  fes  voyes 
q[u'iniquité  ,  .fa  force  que  préfomption, 
,  Pe  quoi  pourroit-il  fe  glorifier?  Seroit-ca 
de  fa  naiflance  ?  Plus  elle  eft  ancienne^  plus 
elle  le  rapproche  du  limon  d'où  il  eil  forti» 
«Seroit-ce  de.fes^cofiàQiflranceSyde  fes  lumières? 
jGe  n'eft  qu'un  amas  de  préjugés  &  d'erreurs 
|>lu$  capables  de  le  confondre  que.de  l'élever^ 
Seroit^ce  de  la  grandeur ,  des  dignités ,  de 
l'opulence?  Ce  ne  font  que  de  faux  biens  qui 
ne  lui  appartiennent  point ,  qui  fe  brifent  fout 
fes. mains.  Seroic-ce  enfin  de  fés  vertus?  Leur 
faufleté  n'efl  que  trop  connue. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  l'homme,  fout 
.quelque  rapport  qu'on  le  confidère ,  n'eft  qu'an 
jètre  niiférable ,  &  plus  digne  de. çompa^ffioa 
que  d'éloge. 

Cependant  au  travers  des  ba(&fies  qui  l'hu* 
#niliem|  éclatent  des  traits  de  grandeur  qui 
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le  relèvent;  unefprlt  qui  peut  s'élever  îufqu*! 
Dieu^  un  cœur  capable  de  l'aimer^  des  dé- 
firs  qui  ne  peuvent  être  remplis  que  par  la 
pofleflion  du  fouverain  bien  ,  du  goût .  &  de  la 
vénération  pour  la  vertu.  Ces  nobles  carac- 
tères ne  méritent-ils  point  notre  eftime  ?  &  les 
louer  ^  qu'eft-ce  autre  chofe  qite  louer  dans  la 
créature  les  dons  du  Créateur? 

Ce  point  de  vue  feroit  à  la  vérité  une  jufte 
apologie  des  louanges ,  fi  notre  corruption  n'en 
l^endoit  Tufage  dangereux  :  car  où  trouver  des 
Sommes  qui  ayent  aflez  dé  religion  &'de  mo- 
deftie ,  pour  renvoyer  à  Dieu  Thonneur  de  leurs 
mérites  applaudis?  Qu'il  eft  naturel  au  contraire 
de  ^oublier  dans  ces  momens  de  fédufkion, 
&  de  rapporter  tout  à  fa  propre  excellence  ! 
I^'il  eft  aifé  de  s'abandonner  au  plaifir  flatteur 
^ue  les  âpplaudiflfemens  produifent ,  &  de  (e 
îéferver  quelque  grain  de  cet  encens  qui  eft 
dû  tout  entier  à  TAuteur  de  tout  bien } 

Si  donc  notre  amour-propre  fe  fait  un  poî*- 
Ton  dés  louàngeis  même- les  plus  juftes  &  les 
^his  mefurées  ^  que  n'avons-nous  pas  à  crain- 
dre de  ces  éloges  impofteurs\  où  par  defauf* 
fes  idées  de  venu,  on  juftifie  les  paifions,^  on 
]efficenfe  le  vice  ?  - 

*    Ces  idées.fauflès  viennent  de  ce-  cgié  nous 
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fiiivons  dans  nos  jiigemens  la  pente  8c  rinclî* 
nation  de  notre  cœur  ;  nous  nous  aucorifons 
étifbite  du  fencînient  des  autres ,  des  ufages  & 
Hés  maximes  du  monde;  on  fe.perruade  ai- 
fémenty  que  ce  qui  eft  l'objet  de  Teftimé  pu- 
blique mérite  la  nôtre  ;  mais  loirfquè  cette  ef- 
time  flatte  nos  penchans ,  on  s'y  livre  fans  ré- 
ferve  ^  alnfi  fe  -forme  cette  chaîne  d'illufions 
qui  nous  féduifent* 

Quelle  eft,  par  exemple,  la  valeut  que  le 
monde  eftîme  ?  Eft-ce  un  effort  héroïque  de 
coûMLge  conduit  par  la  prudence ,  réglé  par  la 
)uftice ,  ou  bien  une  padîon  funefte  au  repos 
des  peuples,  qui  ne  refpire'qùe  le  fang  &  le 
icarnage  ,  qui  ne  fe  (îgnale  que  par  les  horreurs 
de  la  guerre,  par  les  ômbrafemens  des  Villes^ 
les  ravages  des  Provinces ,  la  défolation  des 
Royaumes  ? 

Confultez  les  fkftes  du  genre  humain  ,  vous 
n'y  verrez  quie  des  peuples  gémiflans  fous  le 
fer  :  d^Smpitoyables  vainqueurs,  des  Rois  dé« 
ttcikés ,  des  Nations  détruites  ,  l'Univers  en 
proie  à  d'injuftes  conquérans ,  la  cruautée  ,  la* 
^fidie  ennoblies ' par  leuris  excès,  lés  couron- 
toés^,  le  prix  dis  meurtres  &  des  parricides  ; 
Une- Ville  obfcure  parvenue   à  l'Empire   da 
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monde  par  fes  injuflices ,  &  triomphante  d^ 
fuccès  de  fes  crimes. 

Telle  eft  ^  infenfés  que  nous  fommes^  la 
valeur  qui  enlève  notre  eilinie  ;  telles  font  p^eJC^ 
que  toutes  les  vertus  à  qui  nous  prodiguons 
notre,  adniiration. 

Ê  T  Jl    B  ,    Œ  C   O   N   O    M   £•     . 

,  XL  Celui  qui  ne  voudra  pas  voir  diminuer 
fes  biens  ^  doit  fe  faire  ufte  loi  de  ne  d^penr 
fer  que  la  moitié  de  fon  revenu  ,  &,  mettre 
l'autre  à  part  :  celui  qui  veut  augmenter  foa 
bien  ne  doit.dépenfer  que  le  tiers/,  il  faut  quo 
celui  qui  dépenfe  beaucoup  fyr^un  anicle,  foie 
fort  œconome  fur  un  autie.  •  .     . 

:  Quand  un  homme  n'a  pas  de, grands  bitn$^ 
il  peut  être  chiche  fans  mériter  d'çtre  blâméw 
Etre  ion  œconome  a:  t'outpUfs  p&flle  pour  une 
marque  de  prudence  ;  &  celui  q.ui  a  le  bon- 
}]eur  d'avoir  cette  qualité-,  nb  fçauroit  fe>  pa& 
fer  d'être .  efi , quelque  maaière  chiche  ,  iâns 
quoi  adieu  Vœconomie.       .,.    . 

Il  eft  vrai  que  le  nom  de.  chiche  peut.êcrf 
pris  en  mauvaife  part ,  ôc  q«e;  celui  de  boâ 
ménager  n'eft  nullement  odirax  ;  mjuif  d!ii]|^ 
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filtre  côté ,  fî  Vœconomie  eft  une  vertu ,  il  faut 
convenir  qu'il  n'y  en  a  point  qui  approche 
plus  près  de  Tavarice. 

Les  enfans  qui  paroiflent  de  bonne  heure 
aconomeSf  deviennent  avares  avec  le  tems.  Au 
xefte ,  Vœconomie  eft  ordinairement  réfervée 
pour  râgc ,  &  ne  Te  trouve  guère  que  chez  les 
gens  qui  font  fur  le  retour  &  chez  les  femmes. 

La  bonne  aconomie  eft  le  milieu  entre  la 
prodigalité  &  Tavarice  ;  elle  doit  s'y  tenir  fî 
ferme ,  qu'elle  ne  pancheni  d'un  côté  ni  d'autre. 
•  Comme  les  (Economes  n'aiment  point  à  don- 
ner, parce  qu'ils  craignent  de  dépenfer ,  ils  font 
en  général  moins  fociables  &  moins  aimables 
que  le  refte  des  hommes. 

Dieu  fe  fuiHfant  à  lui-même  par  la  nature 
de  fon  être  infini,  &  fécond  au  dehors  par 
toutes  les  créatures  dont  il  eft  VAuteur  &  le 
Confervateur ,  le  titre  de  riche  ne  convient 
proprement  qu'à  lui  feul.  Pour  nous ,  fortis 
tous  également  du  néant,  nous  fommes  tous 
pauvres  &  dans  une  indigence  univerfelle: 
nous  n'avons  rien  apporté  dans  le  monde,  tout 
nous  y  eft  donné  par  emprunt,  &  ce  que  nous 
y  poffédons ,  c'eft  de  Dieu  qu'il  nous  vient* 
Kiche  de  fon  propre  fond,  il  eft  la  fourcede 
$o\x$  les  autres  biens  ;  Ôc  cjuoi^u'il  les  ait  aban« 
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donnés  aux  ufages  de  l'homme  ,  il  a  toujours 
fur  eux  un  domaine  inaliénable  &  un  droit  irn^ 
prefcriptible* 

On  en  convient  àfléz  dans  la  ipécuiation  ^ 
&  on  foufcrît  fans  peine  a  cette  vérité  fondée 
fur  les  loix  éternelles  ;   mais  fe   le  rappelle- 
t-on  fouvent  ?  en  a-t^on   le   fentiment  bien 
gravé  dans  le  coeur?  &  ceux  qui,  à  la  fàveut 
d'un  peu  plus  de  biens,  de  diftinâions  &  de 
talens,    femblent  vouloir  fe   donner  à  eux- 
mêmes  une  efpèce  d'être   particulier  &  dif- 
férent des  autres  ;  ceux  à  qui  le  terme  de  moi  ^ 
eft  devenu  en  tout  iî  familier ,  &  que  l*on  en- 
tend répéter  avec  tant  de  complaifance  :  mes 
biens ,  mes  terres  ,  mes  revenus  ,  ne  paroiffent- 
ils  pas  oublier  qu'ils  étoient  fortis  nuds  du  fein 
de  leur  mère ,  &  qu'ils  rentreront  nuds  dani 
le  fein  de  la  terre  ?  Leur  langage  reffemble  à- 
peu-près  à  celui  de  leurs  domeftiques ,  qui  di- 
fent  tous  les  jours,  félon  leurs  divers  emplois  : 
mon  linge,  mes  meubles ,  mes  chambres.  Leurs 
maîtres  les  en  croyent-ils  pour  cela  proprié- 
taires ,  &  avec  un  droit  bien  réel  d'en  ufer  à 
leur  fantaifie;  &  s'ils  fouffrent,  fans  fe  mo- 
quer, leur    façon  de'  parler,  fouffriroient-ils 
qu'ils  agiflent  en  conféquence  en  difpofantde 
leurs  biens  ?  Que  dit  ici  l'orgueil  humain  ? 
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ou  plutôt  9  que  dit  la  raifon  ii  elle  efl  encore 
droite  &  faine  ?  Confultons4à  d'abord  toute 
feule,  &  fl  on  ne  nous  oblige  pas  à  réformée 
notre  langage ,  hélas  !  réformons  au  moins  nos 
fentimens,  &  ne  foyons  pas  fi  faciles  à  nous 
méconnoître.  Remontons  fouvent  à  notre  ori* 
gine  commune ,  &  au  moment  qui  nous  vio 
naître ,  &  nous  corrigerons  bientôt  nos  idées. 
Béformons  fur-tout  Tufage  des  chofes  que  no^s 
avons  reçues  ,  telles  qu'elles  foient ,  en  nou$ 
fouvenant  qu'à  quelque  titre  que  nous  les  poC^ 
fedions  ^  ce  font  les  biens  de  Dieu,  &  qu'ij( 
efl  feul  le  Maître  Souverain  dont  nous  ne 
fommes  que  les  économes  \  c'efl  la  vérité  fou^ 
damentale ,  fur  quoi  doit  porter  toute  nptx^. 
conduite. 

Or,  quel  efl  le  devq^  d'un  ctconome  ?  Tou^ 
le  monde  efl  en  état  de  répondre  avec  con- 
noiflance ,  que  c'eft  de  ne  difpofer  des  biens 
de  foa  maître  que  par  fon  ordre  &  félon  fes 
intentions;  de  n'en  faire  aucun  ufage  que  cie 
maître  ne  puiflfe  approuver,  &  dont  il  ne  foie 
prêt  à  lui  rendre  raifon.  S'il  les  néglige ,  s'A 
les  diflipe  de  quelque  nature  qu'ils  fojlent  ^ 
s'il  en  ufe  au  gré  de  fes  prop;*es  caprices  ,  oq 
pour  fes  intérêts  particuliers  ,  voilà  l'injuilice^ 
voilà  l'inûdélicé.  Les  hoinmes  ne  fçaveat  ^a» 
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les pardonner;  ils  ne  veulent  être  nî  dérobéÎ5 
ni  trompés  par  ceux  qui  gouvernent  leurs  biens: 
ils  donnent  tout  par  compte  à  ceijx  qui  le^ 
fervent ,  &  les  rendent  garans  de  ce  qui  fe 
perd.  Comment  peuvent*ils  penfer  que  Dieu , 
dont  ils  tiennent  tous  leurs  biens,  foit  moins 
Jaloux  de  fes  droits  qu'eux-mêmes  qui  n'en  ont 
qu'autant  qu'il  le  veut ,  félon  leurs  befoins  ?  & 
comment  s'aveuglent-ils  fur  le  compte  rigou- 
reux qu'il  leur  fera  rendre  des  ufages  ou  des 
abus  qu'ils  en  auront  fait  ?  Commençons  donc 
chacun  en  particulier,  puifque  chacun  a  reçu 
quelque  chofe  ,  commençons  par  nous  rendr» . 
ce  compte  à  nous-mêmes  fur  les  mémoires 
de  notre  confcience. 

Éviter  l'attachiement  prohiba 
d^un  ftxc  pour  Vautre. 

X I L  L'amour  défordonné  de  l'homme  pour 
la' femme,  ou  de  la  femme  pour  l'homme, 
eft  un  excès  aufTi  injufte  en  lui-même  ,  que 
funefle  dans  fes  fuites.  Un  cœur  paflionné  ie 
Tepofe ,  du  moins  pour  un  tems ,  dans  l'objet 
de  fes  défirs  ,  comme  dans  fa  fin  dernière , 
fait  fon  Dieu  de  la  créature  ,  attaque  ouver- 
tement la  Divinité ,  femble  lui  contefter  la 

grandeur 
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gtandeuf  &  l'infinité  de  Tes  perfedions ,  fe  fouf* 
trait  autant  qu'il  eft  en  luiàfon  fôuv^rain  do*- 
fliainô ,  voudroit  lui  enlever  tous  Ces  droits , 
lui  refiife  fes  hommages.  Quelle  Injuftice! 
quelle  fureur!  outre  que  pour  arriver  k  k$ 
fins  ^  aveuglé  par  fa  paffion  /  il  donne  le  plus 
fouvent  dans  les  plus  grands  crimes ,  &  ne  con- 
noîc  rien  de  facré.  Mais  quand  il  feroit  ait 
comble  de  fes  vœux  par  des  ittoyert^  permii 
&  honnêtes  y  le  dégoût  fuit  prefque  toujours 
2a  poffeffion  ;  &  ryvrefle  de  fes  plaifirs  paflfé^ 
n*aura  rien  été ,  comparée  à  la  vivacité  de  fpa 
repentir  aâueL 

Si  vous  fuppôfez  au  contraire ,  tin  cc^t  cond 
tant  &  fâtisfait  de  Tobjêt  poffédé ,  cet  objet 
peut  lui  être  enlevé  à  tout  moment  par  mille 
accidens  imprévus ,  ou  par  une  .mort  inopinée  : 
de-là  naiflent  des  Craintes  &  des  perplexités 
continuelles  ;  &  dans  un  cas  de  privation ,  le 
défefpoir  eft  fans  bornes  comme  rattachement 
a  été  fans  mefure.  Hé  !  quels  châtimens  alors 
ne  doit-on  pas  attendre  d'un  Dieu  jafoux  de 
fa  gloire ,  lorfque  le  jour  d#  fes  vengeances  fera 
venuf  Pour  obvier  ôu  remédier  à  cet  amoutf 
défordonné,  il  ne  faut  que  réfléchir  ic  fuir* 
La  réflexion  tirera  le  rideau  de  l'appjtrence^ 
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derrière  lequel  la  réalité  des  chofes  fe  dérobd 
à  la  vue  du  vulgaire. 

Nous  n'eftimeroBS  pluis  tien  que  félon  fit 
jufte  valeur.  Notre  âme  ne  fera  plus  collée  à  la 
terre  ;  elle  prendra  fon  eilbrt  vers  le  ciel  ;  nous 
rentrerons  dans  l'ordre,  nous  n'aimerons  rien  ici 
que  par  rapport  à  Dieu,  &  nous  jouiibns  moins 
des  créatures  ^  que  nous  ne  nous  en  fervironi 
pour  nous  élever  jufqu'au  Créateur. .  • 

Mais  ces  créatures    font  pour  moi   autant 
d'enchanterefles  ;  le  pouvoir  de  leurs  charmes 
me  fafcine  les  yeux ,  oITufque  les  facultés  de 
mon  âme,  &  ne  me  laiflfe  ni  la  force,  ni  le 
loifir  de  réfléchir!  •*  Eh  bien!  fayet  ces  Sy- 
rènes  dangéreufes.    Ceft  dans  la  fuite  feulé 
que  vous  trouverez  la  viâoirè  ,  Se  votre  falut. 
Cet  article   ne  regarde  que  très-peu  d'épou*  , 
Se  s'il  y  en  a  qur  s'ainient  d'un  amoiir  excef- 
iif,  je  ne  leur  confeille  point  de  fè  quitter  ; 
mais  de  penfer  fouvent  qu'ils  fe  quitteront  bien* 
tôt ,  que  Dieu  efl  la  fourceintariflable  dësper- 
ifeâions  dont  ils  font  mutuellement  énchan* 
tés ,  &  qu'à,)U  mort  ils  paieront  fous  l'empire 
éternel  de  fon  amour  ou  de  fa  haîne ,  de  fes 
vengeances  ou  de  fes  miféricordes. 

Le  coût  des  chofes  de  la. chair  ^  eft  use 
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Véritable  mort  ;  ce  goût  eft  abfolument  ennemi 
4e  Dieu  ;  ceux  qui  vivent  félon  la  chair ,  ne 
peuvent  lui  plaire  ;  ceux  qui  vivent  félon  la 
chair^  mourront.  Ce  font4à  des  exprefHons  fy- 
aonymesy  qui  dans  le  fens  fimple  que  tout  le 
inonde  eqitend,  feréduifentà  fignifier  rinjuf- 
tice  des  paffionsy  quoiqu'elles  foiènt,  &  Ta- 
mour  déréglé  des  créatures  ;  c'eft  l^idée  fur 
laquelle  il  faut  ici  fixer  fou  efprit ,  pour  ne  pas 
làifler  échapper  la  penfée  de  l'Apôue  Saint 

Le  gour  de  la  chair ,  ou  Tamour  des  créa-*» 
tnres  y  n'eft  point  fournis  à  la  loi  der.iDieu  , 
ajoute-t.il  ;  &  il  ne  peut  même  arriver  qu'il  y 
fojtt  jamais  fpumis.  RaifonJnons  à  notre  manière 
tant  qu'il  nous  plaka,  il  faut  en  revrair  à  ce 
grand  ppncipe  :  Dièufeul  efl  l'objet  de  toutes 
nps  afleâipns  ;  nous  ne>devons  rien  aiinerhors 
4e  lui  que  dans  fon  ordre,  &  félon -K  mefurê 
de  l'amour  qu'il  hous  prefcrit  ;  parce  que  tout  ' 
doit  revenir  à  lui ,  &.  fe  retrouver  en  lui  fans 
partage.  C'eft  un  amour  auffi  réglé  qui  fait  la 
vie  de  l'âme ,  &  elle  meivt  réellement  aux 
yeux  de  la  Foi.,  dès  qu^elle  eft  dominée  pat 
un  autre  amour  :  Dieu  veut  qu'elle  arrive -à  la 
§0' pour  laquelle  il  Ta^aeée,  ou  qu'elle  y  xey 
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tourne  inceffamment  fi  elle  s'en  eft  détournée  ; 
&  cette  fin  même  eft  fon  bien  &  fa  félicité, 
elle  ne  fçautoit  lés  trouver  dans  ce  qui  fait  la 
vie  de  la  chair  &  des  fens  ;  parce  qu'elle  ne  fut 
Jamais  faite,  pour  une  telle  vie  :  &  quand  elle 
met  f^  joie  .  dans  fes.  différentes  impreflions  ; 
quand  elle  ne  les  reçoit  pas  feulement  par  né* 
ceffué  y  mais  qu'elle  les  recherche  pour  le  piai- 
fir  qu'elle  y  trouve,  qu'elle  les  aime,  qu'elle 
s'y  plaît,  &' qu'elle  en  fait:fon  bonheur;  c'eft 
alors  fon  injuftice ,  fon  aviliiTement ,  fon  dé«« 
fordre^  c'eil  fa  maladie  &  fa  mort. 
^  Le  inrancb  n'entend  pas  ce  langage^  il  a 
de  toutes  autres  idées;  &  fi  vous  lui  dites  :  ne 
fuivez  point  les  inclinations  de  la  nature ,  ae 
confenitez^  point  à  fes  mauvais  défirs,  refufea- 
▼ous  abfolument  les  plaifirs  illégitimes ,  privez* 
voi^s  iméme.  de  ceux  qui  paroiflènt  les  plas 
permis ,  dès  '  qu'ils  ne  font  pas  néceflaires  , 
parce  que  la  feulé  néceilité  les  rend  permis  ; 
iaites^-vous  une  loi  de  ne  rien  défirer ,  de  oe 
lien  vouloir,  que  ce  que  Dieu  veut  ;  dans  les 
Dfages  comimuns ,  ne  yous  accordez  rien  qai 
foit  contre  l'ordre,  rien  qui  (brte  des  bornés 
dt  la  tempérance  &  de  la  :modération  :  ce 
j|!eÂ  p«$Jà  vivre  I  vous  .répondra  le  saç^d^^ 
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fc^'eft  mourir  tous  les  jours  par  portions  &  i 
petit  feu  ;  mais  vivez  félon  fer  maximes,  con- 
fultez  en  tout  votre  goût,  livrez- vous  dans 
Toccafion  aux  confeils  de  Tamour-propre  &  de 
la  fenfualité  ;  Saint-Paul  à  fon  tour  vous  ré- 
pondra :  que  ce  n*eft  pas-là  vivre  ,  que  Vous 
vous,  donnez  la  mort  ^  &  qu'il  n'y  a  point  de 
milieu;' il  vous  dira  que  les  délices  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  purs ,  &  qui  par-là  même 
font  les  plus  recherchés  ,  que  ces  différentes 
voluptés  qu'un  goût  de  chair  fait  prendre  ^ 
font  autant  de  poifons  qui  tuent  l'âme. 

C'eft  fe  tromper  que  d'en  juger  par  leurs 
douceurs  fenfibles  :  il  y  a  eu  de  tout  temps  des 
poifons  agréables  ,  mais  qui  n'en  font  pas 
moins  poifons  ;  &  il  en  faut  croire  l'Apôtre, 
qui  nous  avertit  que  ceux-ci  font  mortels ,  ou 
renoncer  à  la  foi.  N'en  croit-on  pas  tous  les 
jours  à  la  raifou  &  à  l'expérience  quand  il  s'a- 
git du  corps?  C'eil  haïr  fa  vie,  dit- on  ^  que 
de  préférer  fes  goûts  à  fa  fanté  :  tout  le  monde 
convient  fans  peine  de  cette  maxime  ;  &  quel- 
ques délicats  que  foient  les  alimens  ,  les  fages 
ne  s'en  permettent  point ,  lorfqu'ils  font  af- 
fûrés  qu'ils  leur  nuifent.  Il  n'efl  donc  pas  per- 
mis de   vivre  de   U  vie  des  fens  :  c'eft  U 


graqde  maladie  de  l'âme  c^ui  I9  fait  iofalU^ 
blement  mourir.  Il  ne  faut  doi^c  pas  fuivre 
le  régime  de  la  chair  :  ces  goûts  déplaifent  à 
Dieu  y  c'eil  être  dans  la  more.  Encore  une 
fois,  il  n'y  a  point  de  milieu» 

Fin  de  ta  Sageffè  Humaine,  tf  de  lai.  Partk; 
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//  ny  a  point  de  véritable  Sageilè  fans  la  Reli". 
gion^  parce  que  la  Sagefle  vient  de  Dieu* 

Vj  o  m  m  e  l*Orgueîl  humain  n'a  rien  connu  de 
plus  flatteur  que .  le  nom  de  Sage ,  il  a  toujours 
abufé  de  ce  nom  glorieux.  Tous  les  fiècles  ont 
vîi  des  téméraires  qui  ont  ofé  fe  l'arroger.  Ils 
ignoroient  ^  ces  hommes  préfomptueux  j  qu'il 
fuffit  de  fe  croire  Sage  pour  ne  l*être  point  ;  &: 
que  la  Sagejfe  n'eft  véritable  >  qu'autant  qu'elle 
fe  cache  aux  yeux  de  ceux  qui  la  pofTédent. 

Chaque  feâe  de  Philofophes  s'eft  pourtant 
glorifiée  de  la  pofl'éder ,  l'a  regardée  comme  foa 
partage ,  a  déploré  l'égarement  de  ceux  qui  s'é*- 
carcoient  de  fes  fentimens  y  tandis  que  ceux-ci 
enivrés  du  même  Orgueil  ^  &  féduits  par  des 
erreurs  différentes ,  payqient  d'un  mépri«  régi^ 
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proque  le  méprb  de  Içi^rs  Adverfaires ,  fc  s*en 
dédommageoienc  en  fe  regardant  a  leur  tour 
comme  les  feuls  poflefleurs  de  la  Sagejps ,  donc 
ils  les  croyoient  dépourvus. 

C'eft  ainfi  qu'ils  oppofoienc  erreurs  à  erreurs  » 
préjugés  à  préjugés  ,  égaremens  à  égaremens  ; 
c'eft  ainfi  que  toute  leur  Sageffe  fe  bornoit  à  fe 
convaincre  réciproquement  d'aveuglement  &  de 
préfomptionjc'ell:  ainfi  que  ces  prétendus  Sages 
ne  difFéioient  entr'eux  que  par  le  genre  de  folie , 
d'autant  plus  dangereufement  malades ,  que  leur 
xnaladie  refiembloit  à  la  fanté ,  &  qu'ils  ne  pou* 
voient  en  guérir  fans  la  connoître. 

Tel  étoit  rhonin)e  dans  l'état  de  corruption , 
où  il  s'étoit  précipité.  Incapable  par  lui-même 
ide  recouvrer  fa  première  Sageffe  ,  dont  il  lui 
i:eftQit  encore  une  idée  confufe  ,  il  fe  forma  un 
phantôme  auquel  il  en  donna  le  nom«  Une  chi- 
mère le  confola  de  la  perte  d'un  bien  réel. 

Son  aveuglement  auroit  duré  autant  que  le 
monde  >  fi  r£ternel  n'eut  daigné  lui  dcifiUer  les 
yeux  ,  &  lui  apprendre  que  la  vraie  Sageffe  vient 
de  lui ,  &  que  tout  ce  qui  pan  d'un  autre  prin- 
cipe ,  n'eft  qu'erreur  &  illufion. 

A  cette  vive  lumière  les  nuages  s'cvanoui' 
rent ,  les  ténèbres  fe  difiipèrenr ,  le  menfonge 
iit  place  à  la  vérité  »  le  phancgme  difparUt  »  Thom- 
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me  éclairé  connut  la  vraie  Sagcjfc ,  &  fon  ori- 
gine :  heureux  fi  du  fond  de  fes  padions  il  nç 
$'élevoit  pas  chaque  jour  de  nouveaux  nuages  j 
qui  lui  dérobant  le  flambeau  falutaire  qui  éclaire  » 
le  replongent  dans  fes  premières  erreurs. 

Qu  il  ceffe  pourtant  de  s*aveugler  lui-même; 
'  qu'il  connoilTe  la  vanité  de  tout  ce  qui  vient  dç 
lui  i  qu'il  apprenne  ,  que  la  Sagcffe  eft  une  va- 
peur de  la  vertu  de  Dieu  ^  ic  une  émanation  de 
fa  lumière ,  Ôc  que  la  Religion  eft  le  feul  canal 
par  lequel  il  communique  aux  hommes  cette 
divine  vapeur  ,  &  cette  célefte  émanation. 

Etre  fage  >  c'eft  connoître  la  fcience  de  la 
Tertu;  c'eft  avoir  l'efprit  éclairé  ,  fc  le  cœup 
réglé.  La  Sagcjfc  peut  feule  éclairer  véritable- 
ment notre  efprit  ^  par  les  lumières  qu'elle  nous 
communique  \  elle  peut  feule  régler  véritable.- 
ment  notre  cœur  ,  par  les  motifs  qu'elle  nous 
propofe. 

Ce  n'étoit  qu'en  confervant  l'innocence  ^e 
ion.  origine  ,  que  l'Homme  pouvoir  conferver 
les  lumières  qu'il  avoir  reçues  avec  l'être.  Son 
efprit  étoit  fait  pour  connoître  la  vérité  \  elle  fe 
Jivroit ,  pour  ainfî  4^re  ,  ï  fes  premiers  regards  ; 
mais  cette  heureufe  connoiilàncd  y  qui  n'étoit 
pas  le  fruit  d'une  étude  laborieufe ,  dépendoic 
de  fy  foumiiSion  si  la  loi  du  Créateur  ^  â  peint 
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l'eut-il  violée ,  que  laveuglement  fut  le  premief 
châtiment  de  fa  révolte. 

Dès-lors  il  fut  environné  de  ténétres ,  Tilla- 
fion  s*enipara  de  fon  efprit,  toutes  fes  idées  fe 
confondirent ,  un  voile  épais  lui  déroba  la  vé- 
rité ;  &  s'il  lui  Tefta  encore  quelque  foible  lueur  , 
elle  fembla  ne  lui  avoir  été  laiflee  ,  que  pour  loi 
faire  appercevoir  toute  la  profondeur  de  l'abîme 
où  il  s'étoit  précipité. 

Mais  fon  aveuglement  n'eft  pas  le  plus  grand 
de  tous  fes  maux  y  la  préfomption  qui  le  lui  fait 
méconnoître ,  met  le  comble  à  fa  misère.  Au 
fein  même  des  ténèbres ,  il  ofe  fe  croire  éclairé  ; 
cette  étincelle  d'un  feu  prefque  éteint  qui  lui 
refte  ,  l'enorgueillit  d'autant  plus  ,  qu'il  ne  crorc 
ne  la  devoir  qu'à  lui-mèmie ,  &  qu'il  là  regarde 
comme  fon  ouvrage  \  il  fait  gloire  de  m  éprifer 
toute  autre  clarté. 

Sage  à  fes  propres  yeux ,  il  croit  fe  fuffire 
à  lui-même  ;  il  méconnoît  l'unique  fource  »  où 
il  pourroit  recouvrer  les  lumières  qu'il  a  per- 
dues :  il  fe  flatte  de  connoître  la  vérité  fans  le 
fecours  de  l'Eternel  j  &  l'Eternel,  par  un  châti- 
ment auffi  équitable  que  terrible ,  l'abandonne 
à  la  vanité  de  fes  penfées ,  le  livre  à  l'illufion 
qui  lui  eft  chère  y  le  laiffe  en  proie  au  menfonge 
qu'il  aime.  Âinfi  s'accompliifent  les  divins  ora^ 
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t!es  qai  nous  aflurenc  qu'il  confondu  la  Sageiïàr 
des  Sages ,  qu'il  réprouvera  la  prudence  des  pru- 
dens  y  qu'il  les  livrera  à  refpric  de  vertige  ,  & 
qu'il  perinectra  que  leurs  vaines  fubtilicés  devien- 
nent des  pièges  où  ils  feront  enveloppés. 

Ne  fur-il  pas  manifefté  dans  tous  les  tems  » 
ce  jufte  châtiment  du  Très- Haut?  Quelles  ont 
été  les  lumières  de  ces  honunes  enflés  d*6rgueil , 
que  l'antiquité  aveugle  a  honorés  du  nom  de 
Sages  ;  &c  pour  qui  elle  a  fait  paroître  une  véné^ 
ration  qui  approchoit  de  l'idolâtrie. 

Quelles  font  les  idées  qu'ils  ont  eues  de  la 
Divinité  ,  de  la  nature  de  l'homme  ,    de  fon  ' 
fouverain  bien ,  de  la  règle  de  fes  devoirs ,  de  - 
la  vertu  ? 

Les  uns  ont  méconnu  la  Divinité ,  malgré 
le  témoignage  confiant  qu'elle  fe  rend  a  elle- 
même  dans  tous  les  cœurs  ;  malgré  la  voix  des 
Cieux ,  malgré  les  cris.de  la  Nature ,  qui  annon-* 
cent  fa  gloire  :  tes  autres,  l'ont  multipliée ,  Se 
Font  crue  matérielle  :.  ceux-ci  l'ont  regardée  com- 
me un  être  toujours  oiiif  >  qui  jugeoit  l'homme 
indigne  de  fes  foins  ,  comme  un  être  auffi  inc^if- 
férent  pour  la  Vertu  que  pour  le  Vice  :  auffi 
peu  attentif  à  récompenfer  Tune  qu'à  punir  l'au- 
tre i  ceux-là  adoptant  toutes  les  impiétés  du  yul* 
gairç  2  Qut  cru  s'agrandir,  en  dégradant  le  Trèsr 
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Haut  jufqu  à  leur  baflelTe  j  ils  lui  ont  prêté  lemt 
paffions  ,  leucs  vues, leurs  miéères,  leurs  crimes; 
d'autres  enfin  ne  fe  font  forme  de  cet  être  fuprô- 
me  une  idée  moins  imparfaite  ,  quoique  mêlée 
de  mille  erreurs  ;  que  pour  s'élever  au  même 
rang  que  lui ,  par  le  plus  impie  de  tous  les  pa- 
rallèles. 

Us  n  ont  été  ,  ni  moins  aveugles ,  ni  moins 
oppofés  entr'cux  dans  leurs  idées ,  fur  la  nature 
de  l'homme.  Les  uns  l'ont  fair  tout  grand ,  mal- 
gré le  fentiment  de  fes  foibleffès  i  les  autres 
Tont  fait  tout  méprifable ,  malgré  le  caractère  de 
grandeur  &  de  noblefle  qu'il  a  reçu  du  Créateur; 
ceux-ci  ont  cru  fon  ame  mortelle ,  malgré  Tinf- 
tind  de  l'amour-propre  intéreflTé  à  l'éternifec. 
Ceuz-U  ont  cru  qu'elle  paflbit  dans  le  corps  des 
animaux.  Homme  lâche  &  aveugle  !  il  te  reftoit 
encore  à  faire  i  ton  ame  la  nouvelle  injure ,  de 
la  confondre  avec  celle  de  ces  êtres  qui  te  paroif- 
fent  Cl  méprifables! 

Cette  divecfité  de  fehtimens  fur  la  nature  de 
Thomme»  a  produit  la  diverfîté  de  leurs  idées» 
fur  ce  qui  peut  faite  fon  bonheur.  Ceux  qui 
n'ont  vu  en  lui  que  bafleflè ,  ont  cru  qu'il  ne 
fçauroit  être  heureux  ,  qu  en  partageant  l'humi- 
liante félicité  dont  les  animaux  jouiflent  »  A: 
qu'en  fe  mettant  pour  ainfî  dire  à  kut  niveaiik 
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Ceux  qtii  ont  exagéré  fa  grandeur,  ont  mis  fon 
fouverain  bien  dans  des  avantages  qu'il  fe  flatte 
envain  de  polTéder  ,  &  auxquels  il  ne  fçauroic 
atteindre  de  lui  même. 

Mais  connoiflènt-ils  mieux  les  devoifs  de 
THommé  &  la  Vertu  ?  Quelle  étoit^  félon  eux, 
la  règle  de  ces  devoirs  &  de  cette  Vertu  ,  fi  ce 
n'efl;  la  Raifon  ?  Et  que  pouvoit-on  attendre 
d*une  règle  fi  fu jette  à  Terreur j  d*une  règle, 
qui ,  après  la  corruption  de  l'homme  j  a  befoin 
d'être  redrefTée  elle-même  par  une  autre  règle? 
Chacun  étoit  donc  l'arbitre  de  fes  devoirs ,  8c 
les  mefuroit  aufll  bien  que  la  Vertu,  fiir  les  règletf 
que  lui  en  prefcrivoit  fa  raifon  j  ou  plutôt  fe^ 
préjugés  ôc  fes  paffions  mêmes  qu'il  prenoit  pour 
elle  ?  Et  quels  étoient  ces  devoirs?  quelle  étoit 
cette  Vertu ,  finon  un  dérèglement  d'autant  plui 
dangereux  ,  qu'il  étoit, plus  déguifé  }' 

Âuffi  â  combien  de  Vices  n'ont*ils  pas  donné 
le  nom  de  Vertus  ?  Combien  de  crimes  n'ont- 
ils  pas  mis  au  rang  des  aâions  les  plus  héroïques  ? 
Plonger  une  main  parricide  dans  le  fang  de  feS 
enfans  ,  Se  les  punie  du  crime  d'autrui  dont  iU 
ne  font  point  complices.  Confetvet  les  apparen** 
ces  de  fon  honneur  aux  dépetts  de  fon  inne« 
cence  j  &  fe  punir  enfuite  de  ce  crime  par  un 
iiouteau.  S'arracher  la  vie  ,  od  pour  éviter  1* 

Âaiv 
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honce  de  la  deroic  à  fon  ennemi,  ou  pour  ùdrté 
dans  le  tombeaa  ceux  qu'on  aimoit ,  ou  pour 
échapper  i  des  maux  qu'on  n'avoic  pas  la  force 
de  foufFrir  ;  c'écoienc  des  aârions  qui  immortali- 
fdient ,  de  l'aveu  même  des  Philofophes  :  c'é- 
coienc des  exemples  qu'ils  propofoienc  à  l'admi* 
ration  8c  i  rimitacion  publique  }  c'écoient  des 
titres  d'apothéofe. 

Peuc-on  dire  qu'ils  ont  connu  la  véritable 
Vertu  ;  étoit-ce  la*  connoître  ,  que  de  prodiguer 
ce  nom  aux  effets  du  plus  vicieux  de  tous  les 
principes  ?  On  voyoit  en  eux  ,  il  eft  vrai  ,  du 
zèle  pour  la  juftice ,  du  mépris  pour  les  richefiès 
&  pour  les  plaiHrs ,  de  la  modération  dans  les 
fuccès  j  de  la  patience  dans  les  malheurs  ,  de  la 
générofité ,  du  courage  ,  du  défintéreilèment  ; 
mais  quelles  étoient  ces  Vertus  ,  fi  ce  n'eft  des 
Vertus  d'appareil ,  des  phantômes  de  Vertu  qui 
éblouilTent  les  yeux  du  vulgaire  ?  Quel  étoit  le 
principe  de  ces  Vertus  ,  fi  ce  n'eft  l'Orgueil  ; 
Vertus  fuperbes  ,  Verras  intéreSees ,  Vertus  qui 
ne  pouvoient  qu  être  infedées  du  venin  de  leur 
fnnefte  origine  i  de  même  que  des  eaux  qui  par- 
tiroienc  d'une  fource  empoifonnée,  n'en  confer* 
veroient  pas  moins  tout  le  venin  y  quoiqu'elles 
euÇTent  reçu  de  l'arc  mille  formes  différentes  »  qui 
offriroienc  aux  yeux  le  fpedacle  le  plus  charmant. 


/- 
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'  Telles  écoienc  les  illafîons  des  ptécétidus  Sages 
des  fiècles  pafles;  &  celles  font  celles  des  pré- 
tendus  Sages  de  notre  Cède.  Que  dis-je  !  ces 
derniers'  n*ajoucent-ils  pas  chaque  jour  de  nou- 
velles erreurs  aux  anciennes  qu'ils  adoptent? 
Qui  pourroit  exprimer  tous  les  genres  d'égare- 
ment ,  dont  ils  fe  font  des  principes  monftrueux  ? 

E&'  il  d'opinion  a(Ièz  bizarre  &  affez  infenfée , 
qui  ne  trouve  aujourd'hui  des  défenfeurs  ?  Que 
d'erreurs  !  que  d'illufions  !  quelles  ténèbres/ 
quelle  nuit  !  Grand  Dieu  ;  il  n'appartient  qu'à 
vous  de  la  difEper  cette  nuit  profonde  !  com- 
mandez que  la  lumière  fe  faffe ,  &  les  ténèbres 
s'évanouiront.  Il  n'appartient  qu'à  la  lumière  du 
inonde  ,  d'éclairer  véritablement  l'efprit  de 
l'homme.  V^e  Religion  feule  peut  lui  appren^ 
dre  ce  que  vous  êtes ,  ce  qu'il  e/t,  en  quoi  conr 
iifte  fa*  félicité.  Se  quelle  eft  la  voie  qui  peut 
l'y  conduire. 

Elle  feule  lui  apprend  que  vous  êtes  un  Efpric 
immenfe  8c  éternel;  que  Je  ciel  &  la  terre 
foAt  votre  ouvrage  que  tous  les  biens  dérivenc 
de  vous  comme  de  leur  fource  i  que  rien  ne 
réûfte  à  votre  puiflance  y  que  tous  les  êtres  font 
devant  vous  comme  s'ils  n'étoient  point  j  que. 
vous  aimez  fouverainement  la  juftice  »  Se  quo 
vous  haïïlèz  infiniment  l'iniquité  y  Se  &  toute 


grande  qtt*eft  cette  idée ,  elle  eft  encore  àa^ 
dedbus  de  vous  ,  elle  fuffit  pour  pbrter  rhomme 
i  fe  confondre  devant  l'abîme  de  votre  immen* 
fité  ,  &  à  vous  rendre  les  juftes.  homitiages  qail 
vous  doit. 

Elle  montre  à  l'homitie  cette  Religion ,  quelle 
eft  ia  nature  ^  elle  lui  apt)rend  qu'il  eR  un  me* 
lange  d'efprit  &  de  terre  »  un  compofé  d'une 
ame  immortelle  y  Se  d'un  corps  mortel  ;  elle  lui 
découvre  fa  grandeur  fans  Tenorgueillir  ,  fa  baC> 
felTe  fans  le  décourager  ;  il  cefle  d'être  i  fes 
propres  yeui  une  énigme  impénétrable  ;  il  con- 
lioît  la  caufe  de  cette  opposition  fatale  de  loi* 
même  à  lui  même  ;  de  cette  conttadiâion  déplo- 
rable entre  ks  defirs  &  fes  defîrs  >  de  cette  guerre 
inreftine  entre  fa  raifon  &  fes  pijfidns ,  qu'il  ne 
teffe  de  fentir  qu'en  celfant  de  vivre;  il  connoit 
que  tout  le  bien  qui  eft  en  lui  vient  du  Très- 
Haut  y  8c  que  tout  le  mal  qui  eft  mêlé  avec  ce 
bien ,  eft  une  fuite  fatale  de  fa  corruption  ;  il 
connoit  fa  foiblefTe  &  les  moyens  de  la  réparer; 
il  fait  que  s'il  ne  peut  rien  par  lui-même  »  il 
peut  tout  avec  le  fecours  de  celui  qui  le  forti- 
fie ;  &  fi  la  vue  de  fes  misères  l'humilie  ,  la  vue 
des  miféricordes  du  Tout-Puiffànt  le  remplit  de 
la  plus  vive  confiance. 

Mais  ma%ré  le  poids  funefte  qui  l'eatraxn< 
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vers  là  terre  ^  il  fenc  que  tout  ce  qui  éft  créé } 
iie  fçaaroic  remplir  le  voide  de  foa  cœur»  &lè 
laifTe  en  proie  à  une  faim  toujours  renaiflànte.  La 
Religion  lui  découvre  la  fourcç  des  dégoûts  qui 
-  fuivent  la  poflèffion  des  objets  qu'il  a  fouhaités 
le  plus  ardemment.  Elle  lui  fait  connoître  que 
fon  cœur  eft  fait  pour  Dieu;  que  Dieu  feul  peut 
faire  fa  félicité  ;  que  tout  ce  qui  eft  moins  que 
Dieu ,  eft  indigne  de  l'occuper  ;  que  tout  ce  qui 
Ji'eft  pas  Dieu ,  peut  bien  exciter  fes  defirs ,  mais 
ne  fçaiiroit  les  fatisfaire. 

A  ces  connoiltances  falutaires  ,  la  Religion 
joint  celle  des  devoirs  de  l'homme  ,  ôc  la  véri- 
table Vertu  ;  elle  lui  apprend  ^ e  qu'il  doit  i 
Dieu  j  ce  qu'il  dpit  à  fes  femblables  ;  ce  qu'il  fe 
doit  à  lui-même  \  elle  lui  apprend  que  la  Vertu 
cift  une  parfaite  foumiffion  aux  lois  du  Créa- 
teur ,  &  une  réfolution  conftahte  de  les  obfer^ 
ver  inviolablement;  que  la  irègle  de  ces  dévoila 
èc  de  cette  Vertu  n'eft  point  la  taifon  humal^ 
tie  y  toujours  fujette  à  riUufion  ;  mais  la  Raifon 
éternelle  »  qui  ne  fçauroît  fe  tirdmper  :  que  c'eft 
i  cette  règle  sûre,  que  les  Vertus  doivent  sV 
jouter  pour  être  véritables  ;  qUe  fans  cette  heu- 
reufe  conformité  tout  eft  imperfeâion ,  tout  eft 
vanité  »  tout  eft  dérèglement  ;  que  la  Vertu,  pour 
«lérittt  ce  nom  $  doit  venir  de  Dieu  ^  &  fe  rap-. 
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porter  à  Dieu  fans  retour  fur  l'homme  ;  qu'elle 
ik  doit  connoitre  l'orgueil  »  que  pour  en  triom- 
pher; que  les  prétendues  Vertus  qui  partent  de 
ce  principe  vicieux ,  ne  fervent  qu*i  rendre  THom- 
me  plus  vain ,  fans  le  rendre  plus  parfait  »  qu  i 
lui  cachet  3  qu'il  manque  de  véritables  Vertus  ; 
qu'à  l'empêcher  de  s'enrichir  des  vrais  biens ,  par 
la  fauflè  idée  qu'elle  lui  donne  de  fa  cicheflè 
imaginaire.  ; 

Telles  font  les  lumières  ;  telles  font  les  faines 
idées  que  la  Religion  communique  i  fes  feâa- 
teurs,  &  qu'on  cherche  envain  chez  les  Philo- 
fophes. 

ParoiiTez  maintenant ,  faux  Sages  du  fiècle  ; 
paToiflfez  Philofophe^  préfomptueux  ,  qui  vous 
flattez  de  pofféder  la  Sagejffe  ,  &  qui  dans  les 
faillies  de  votre  orgueil  dites  comme  l'Ange 
rébelle  :  je  ferai  femblable  au  Très- Haut.  Com«- 
parez  ,  fi  vous  l'ofez ,  les  idées  que  vous  avez 
de  Dieu  »  de  vous-même ,  de  vos  devoirs  »  de 
la  Vertu,  avec  les  idées  qu'en  ont.  les  feâateurs 
de  la  Religion  :  comparez  les  motifs  qui  vous 
animent  à  la  pratique  des  règles  de  Morale  que 
vous  vous  faires  :  comparez  les  fecours  que  vous 
recevez  de  votre  prétendue  Sagcffc \  avec  les 
motifs  par  lefquels  la  Religion  anime  (es  enfans 
i  k  pratique  de  fes  maximes  >  avec  les  fecoucs 
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'qu'ils  puifent  dans  fon  fein  ;  ott  plutôt  confon- 
dez-vous ,  &  forcés  par  l'évidence  de  la  vérité, 
rendez  enfin  gloire  â  Dieu ,  en  recohnoiflànc 
vos  erreurs  Se  vos  dérèglemens  :  avouez  que  c'eft 
envain  que  vous  avez  tout  tenté  pour  devenir 
Sages  9  &  que  plus  vous  vous  êtes  flattés  de  trou- 
ver la  Sageffeen  vous-même  ,  plus  elle  s'eft  éloi- 
gnée de  vous  :  avouez  que  vos  Lumières  ne  font 
que  ténèbres  &  qu'illu/ions  ,  vos  maximes  Se 
votre  conduite  qu'égarement  &  que  défordre  : 
avouez  enfin  qu*il  n'appartient  qu'à  la  Religion 
d'éclairer  l'efprit  de  l'homme  &  de  régler  fon 
icœur ,  &  que  ce  n'eft  que  dans  fou  fein ,  qu'on 
trouve  la  véritable  Sagejfc* 


AUTEURS  SUR  LA  SAGESSE. 

Œuvres  Morales  ,  &  mêlées  de  Phitarque, 
traduites  par  Amyot.  Paris  j  Fafcofan  ,  1571, 
in^Folio. 

De  la  Sagesse  ,  par  Pierre  Charron.  Paris  , 
Douceur  ^  160 jj  2.  voL  i/2-8^. 

Le  plus  excellent  &  divin  confeil ,  le  meilleur  & 
plus  utile  avertifTement  de  tous  y  mais  le  plus  mal  pra- 
tiqué ,  eft  de  s'étudier  &  apprendre  à  fe  connoltre  : 
cXt  le  fondement  de  la  Sagefle,  &  la  voie  pour  par- 
venir au  bim  :  &  c'eft  ï)ure  folie  ,  que  d'être  attentif 
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&  dilîgetit  %  co(iao|tre  toxitw  les  autres  chofes  plut&t 
que  foi-mên)e  !  La  vraie  fcience  &  la  vraie  étude  de 
rhomme ,  c'eft  lijlfiomme. 

Dieu,  Nature,  les  Sages  Se  tout  le  mopdei  prêche 
{'Homme  ;  &  l'exhorte  de  fait  &  de  parole,  à  s'irudier 
&  comioitre.  Dieu  ëternellement  '&  Tans  cefTe  Te  regar- 
dé ,  fe  confidère  8c  fe  connolt.  Le  Monde  a  toutes  Tes 
vues  renfermées  au*dedans  y  &  fes  yeux  ouverts  pour 
fe  voir  &  regarder.  L'Homme  eft  autant  obligé  de  s'é- 
tudier fc  çQnnoitre  ,  comme  il  lui  eft  naturel  de  penfer , 
^  il  eft  proche  à  foi-m(me.  La  Nature  nous  oblige 
pus  à  ce  travail.  Méditer  &  entretenir  Tes  penfées  eft 
une  chofç  tort  facile-,  ordinaire  8c  naturelle  ;  la  nour- 
riture ,  l'entretien ,  &  la  vie  de  1  efprit ,  i:ujus  vivere  efi 
vogétare  :  or ,  par  oà  commencera ,  8c  puis  continuera- 
t-il  à  méditer,  à  s'entretenir  plus  juftement  dcnatu* 
rellement  que  par  foi-même  ?  Y  a-t-il  chofe  qui  lui 
touche  de  plus  près^?  Certes  aller  ailleurs  &  s'oublier, 
eft  chofc  dénaturée  &  très-injufte.  C'eft  à  chacun  fa 
▼raie  &  principale  vocation ,  que  de  penfer  ï  foi.  Auffi 
voyqnç-|iou8  que  chaque  chofe  penfe  à  foi,  s'étudie 
la  preipière ,  a  fes  limites ,  fes  occupations  &  fes  defirs. 
Et  toi.  Homme,. qui  veut  embrafler  l'Univers,  tout 
connpitre  ,  controUer  8c  juger  ,  tu  ne  te  connois  pas 
toi-même:  te  ainfi  en  voulant  hire  l'habile,  tu  de- 
meure le  feul  Sot  au  monde.  Tu  es  la  plus  vuide  k 
nécefllteqfe  4es  Créatures,  la  plus  vaine  8c  iniférable 
de  toutes,  &  néanmoins  la  plus  fière  8c  orgueiUeufe. 
C'eft  pourquoi   regarde   dedans  toi,  reconnois-toi, 
tiens-toi  à  toi  ?  Ton  efprit  8c  ta  volonté ,  qui  fe  con- 
fpmme  ^il9\^ ,  ramene-U  ï  foi-j^éme.  Tu  t'oublies . 


striL  tA  Sa<ib$s2;  573 

tu  te  répands  &  te  perds  au  dehors  ;  tu  te  dérobes  à 
toi-même,  tu  regardes  toujours  devant  toi  :  ramafljï- 
toi ,  &  t'enferme  dedans  toi  :  examine- toi,  &  ne  penfe 
1  autre  chofe  qu'à  te  connoître  bien. 

Nofce  u-ipfutttj  nec  te  quœfiris  extra  ^ 
Refpice  quod  non  es  ,  ttcum  habita,  Sr  , 
Noris  quant  fit  tibicuriafuppellex. 

Tu  te  confidc. 
Te-ipfum  concute  ,  numquid  vittorum. 
Infeverit  oîim  natura,  oui  edam  eonfuetudo  mahu 

Les  Conseils  p'Ariste  à  Célimene.  Paris , 
Nicolas  Pepinguè\  1666.' 

Ce  Livr^  a  cel^  de  iingulier  ,  que  fans  perdre  le 
tems  \  traiter  les  Maximes  qui  font  de  la  connoiflânce 
de  tout  le  monde ,  &  qui  fe  trouvent  tant  de  fois 
rebattues  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Morale  , 
il  s'attache  aux  particularités  qui  concernent  la  conduite 
d'une  jeun^  Dame  y  &  règle  fes  confeils  fur  toutes 
les  circonftances  de  la  vie  commune ,  6c  fur  les  aâions 
ordinaires  du  beau  Monde.  Les  règles  en  font  fondées 
fur  l'Honnêteté,  &  font  écrites  d'un  ftyle  agréable. 
Si  les  efprits  libres  fe  plaignent  qu'elles  ne  tendent 
qu'à  ruiner  la  galanterie ,  les  Sages  reconnoîtront  qu'elles 
-  retranchent  feulement  de  la  Société  les  chofes  que  la 
modeftic  n'y  peut  fpuffrir.  On  ne  fçait .  gas  le  nom  de 
l'Auteur  :  mais  U  eft  facile  de  juger  que  cet  Ouvrage 
fort  de  la  main  d'un  homm^  qui  s'eft  acquis  l'ini^lligencp 
des  bons  livres  ^  &  qui  çqnnoit  p^faisemeot  la  vie  de 
la  Cour« 
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La  MoRAïc  DE  LA  Natt7re.  Pot  M.  Vignier; 
Paris  j  de  Scrcy^  1676  j  in-ii. 

Ce  font  des  fendmens  fort  chrétiens ,  que  cet  Au-» 
tetir  a  exprimés  en  vers  ;  &  qu'il  a  tirés  à  la  vue  des 
çhofes  naturelles  qui  tombent  tous  les  jours  fous  nos 
yeux. 

La  Morale  d^Epicuke  ,  avec  des  reflexions 
par  Defcoutures.  Paris  j  Guîllain^  1^85 ,  iis-ii. 

Escalier  des  Sage;,  oa  la  Philofophie  des 
Anciens.  Groningue ,  Piemant^  i  éi6 ,  in^FoL  Fig, 

La  Morale  de  Tacite  ,  I  •  EiTai  de  la  Flat- 
terie ,  par  le  S^  Amelot  de  la  Houflaye.  Paris ^ 
Veuve  Martin  ,  Baudot  9  i6i6  ^in^i  2. 

Quelque  mépris  qu'Alciat,  Emile,  Ferret  ,& quel- 
ques autres  aient  fait  de  la  latinité  &  du  ftyle  de  Ta« 
cite;  ileft  certain,  fejon  plufieurs Ecrivains iUiiflres, 
qu'il  n'eft  guères  d*Auteurs  qui  l'emportent  au-deflt» 
de  lui ,  ni  qui  lui  foient  même  comparables ,  tapt  pour 
la  fubtilité  &  pour  la  déticatefle  de  fes  exprefllons,  que 
pour  rétendue  de  la  Prudence  &  de  la  Politique  dont 
fes  Ouvrages  font  alTûfonnés. 
C'eft  entr'autres ,  le  jugement  qu'en  ont  poné  Jean 
I  Bodin ,  Jufte-Lipfe ,  PofTevin ,  Mariana ,  Famien  Strada , 

I  Balthazar  Gr  cian  ,  Gabriel  Naudé ,  &  M.  la  Motte 

Levayer.  Le&uns  difent  que  fa  didion  tiBt  élégante , 
pure  &  limée  :  les  autres ,  qu^elle  eft  nerveufe  & 
pleine  de  fens  :  ceux-là,  que  chaque  page,  chaque 
ligne  contient  des  confeils ,  des  préceptes  &  des  dog- 
mes;  ceux-ci ,  qu'il  ne  s'attache  pas  tant  à  faire  des 

conjeâures 
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ico&jeâures'fur  le  pafR ,  qu'à  donner  des  avertiflêmens 
pour  Payenir  ;  &  tous  concluent  de-Ià ,  qull  n*eft  |.oînt 
^'Hiftorien  dont  la  leâure  foit  plus  utile  que  celle  d» 
ies  ouvrages. 

Il  eft  vrai ,  comme  le  remarque  Lîpfe  ,  que  tous 
n^attrapent  pas  le  fens  myftérieux  de  cet  Auteur;  qu'il 
faut  pour  cela  des  hommes  faits ,  &  avec  une  cert^ne 
Xubtilité  d'efprit ,  un  jugement  qui  aille  droit  4iu  but  5 
&  pour  le  dire  en  un  mot ,  une  naiiTance  heureufe  Ac 
une  bonté  de  naturel  particulière. 

On  peut  ajouter  avec  Curciana ,  qu'il  faut  de  pltw 
avoir  de  l'expérience  &  de  la  pratique  dans  les  afFaii«8 
d'Etat  ;  car  comme  la  leâure  de  Tacite  ne  conviens 
particulièrement  qu'à  ceux  qui  font  deftinés  au  ma^ 
niement  de  ces  fortes  d'affaires ,  la  Cour ,  les  Ambaf-* 
fades  8c  le  commerce  des  Grands  font  aufll  proprement 
Ibs  feulas  écoles  oh  l'on  apprend  Pufage  de  fa  morale^ 
&  les  fçurces  où  Pon  puife  l'intelligence  de  fes.écrits. 

L'on  peut  avoir  déjà  conçu  ,3  par  les  Ouvrage^.*  que 
M.  Amelot  de  la  HouiTaye  a  donnés  au  Public  fur  cet 
Hiftorlen ,  ou  illuftrés  par  ces  belles  maximes ,  le  talent 
qu'il  a  pour  le  deflèin  qu'il  fe  propofe  de  recueillir 
en  <&vers  Trmés  toute  la  Dodrine,  Morale  &  Politi* 
que  que  fesXEuvres  renferment. 

Essais  nouveaux  de  Morale ,  de  l'Ame  de 
VHomoie.  Paris ,  Boudot ,  1 6 8^  ,  i/z- 1  z. 

Qw  ce  foit  un  Difciplé  du  P.  Mallebranche ,  ou  un 
fimpk  Cartéfien ,  à  qui  nous  devions  cet  Ouvrage ,  U 
eft  certain  qu'il  nous  donné  dans  ret  Effai  de  grandes 
ouvertures  métaphyfiques  pour  la  Morale ,  au  Heu  que 
les  autres  Traités  ordinaires  fuppofent  fans  les  pxouYff 
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des  principes  de  la  ReUgÎQo ,  &  les  devoirs  tout  écsf^ 
blis  ^  dans  celui-ci ,  on  cherche  le  fondement  de  toute 
la  conviâion  de  la  Religion  &  de  la  Morale ,  &  PAu- 
teur  croit  l'avoir  trouvée  dans  la  connoiilknce  de  notre 
ame  y  il  tâche  donc  d^  donner  une  idée  la  plus  dif- 
tinâe  qu'il  lui  eft  poflible  ;  il  en  explique  8ç  il  en  établie 
la  fpiritualité ,  rimmortaUté ,  la  manière  dont  elle  eft  unie 
à  notre  corps ,  &c.;  &  de-U  ,  il  montre  quels  font  nos 
jieyfin  de  morale  &  de  religion ,  &  quel  eft  Tordre 
de  ces  devoirs  par  rapport  à  nos  âmes  &  à  nos  corps. 
M*  B;  dit  que  quoique  l'Auteur  ne  fo  donne  pas  toute 
b  p«fie  que  demande  la  netteté  de  l'élocution,  il  eft 
néanmoins  éloquent ,  &  il  s'exprime  en  certains  endroits 
4'une  manière  très-vive  &  très-heureùfe. 

Les  EgareMens  des  Passions  &  les  Cha- 
grins qui  les  fuiyenc ,  fiepréfentés  par  plufieuis 
Aventures  du  temps.  Paris  ^  Guignard,  i^jyj 

Un  des  nieilleurs  remèdes  contre  le  dérèglement  des 
pallions ,  c'eft  de  connoitre  leurs  mauvais  effets  &  d'y 
faire  une  fréquente  &  férieufe  attention.  Les  récits 
qui  les  rendent  fenfiHes  par  lie  d/tail  des  circonftances, 
contribuent  plus  avantageufement  à  l'accompliflèment 
de  ce  deffein  que  les  raifonnemens  ni  les  préceptes^, 
&  font  des  impreflions  plus  profondes  &  plus  durables: 
c'eft  auffi  la  voie  qui  a  été  choîfie  par  l'Auteur,  qui, 
danç  le>  hiftoires  de'  ce  volume ,  peint  comme  dans 
autant  de  tableaux ,  les  chagrins ,  les  déplaifirs  &  les 
difgraces  de  ceux  qui  fuivefit  fans  réfiftance  le  pcn^ 
ichant  de  knr  Aaturel, 


"  Sagesse'  du  I>oâ:éur  Angélique  Saint  Thomas 
4*Aquin ,  far  les  Vertus  ^  les  Vices  ,  explique^ 
yzt  dem^46S  ^  P^'^  répo^fe^  «  par  un  Doâeuc 
en  Théologie  ^  de  l'Ordre  des  Frèces  Prêcheurs, 

Système  de  Morale  ,  par  Pîefcre  Silvaîn 
Reçis.  Paris ^  Thierry  ^  i6po,  }  vol.  i/2-4^  , 

M»  &egi(  prétj^d  qi^'il  y  a  peu  de  gens  qui  dipt^ 
çukiyé  I9  Morale  coi^e  il  fyut  ;  il  dit  que  la  plupaqc 
^e»  PhilAf^pIves  Payjeps  a'oi>t  confidér^  dans  cett^ 
fçi^ce  3  que  cp  qui  ceg^r4e  la  vie  civile }  ^  que  prejT^ 
qiie  tou^  les  Chrétiens  o*onp  examiné  que  ce  qui  cpnt- 
ç^Dp  le  Quriftianifme  :  ce  qui  a  faic^que  ^ni  les  uns  ni  1^ 
autres  n*ont  p(^  fc>rœer  qu'une  idée  imps^'faitq  de  la 
Mprale  ;  pa^ce  que.  la  Mora^  chrétienne  fuppofe  U 
Morale  qvjilp ,  dont  t?  plupart  des  Phibrophes  Çl^ré^ 
tiens  n*onr  pas  coanii  le^  obligations  ;  ^  la  Mqralf 
«Kile  fupppfe  1*  Morale  i^nnrellç ,  dont;-  pr/eftiue  to»^ 
{es  Payons  ont  ignpré  ^  ^^voirs. 

Pour  remédier  à  c^  incQnyât>îens  autf^t  qiu'il  Ta  pft  ^ 
il  a  îaînt  la  Morale  natur^He  à  la  Morale  civile ,  ^  ta 
Morale  naturelle  ij^  âvile  à  la  Morale  chrétienne  ;  il  a 
ikhé  de  Éiire  de  ces  troi»  parties  \m  feul  fyftên^e  ^ 
qu'il  croit  être  fondé  fur.  des  principes  incontefiable§. 
-  Ce  fyftôme  eft  qoropriç„ctens  trois  livres  5  dan?  le  pre- 
J9ier ,  il  examine  tpu?  les  devoirs  de  Pl^ompie  confir 
dléré  dans  l'état  de  la.  lUtpr^  s  c'eft-^à^-^ire  y  dans  réu|C 
f}h  Phommie  fe  trouve ,  lorsqu'il  nç  (Foqiiolt  d'ai^p-iap 
Joix.  que  fa  propre  raifcm  naturelle.  Le;  fécond  livre 
n&tknt  sous  les  #Knirs.  dfi  llvuniDe  con&dér^  danf 
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rétat  de  h  Société  civile  ^^  o&  il  eft  obligé  de  recon^ 
noitre  les  loix  de  Tes  fupérieurs  3  &  le  troifième  em«> 
brafTe  tous  les  devoirs  de  l'hotnine  confidéré  dans  Tétac 
du  Chriftianifme ,  oh  il  fait  prbfeffion  d*obéir  aux  loix 
de  Jefus-Chrift. 

Suivant  cette  divifion ,  il  fait  voir  en  premier  lîeii 
que  l'homme ,  dans  Tétat  de  la  nature  ,  eft  obligé  dtai^ 
mer  fa  confervation  ^  &  de  Taimer  d'un  amour  non« 
feulethent  apparent ,  mais  ti'an  àmotu:  véritable ,  donc 
il  définit  la  nature  &  les-prôpriétés  ;  &  parce  que  la  con- 
Teryation  de  chaque  homme  en  particulier  eft  telle- 
ment liée  avec  celle  des- autres -hommes,  qu'il  n*arrive 
jamais  que  par  accident  qu'on  puifTe  travailler  à  fa  con- 
fervation propre  fans  travailler  à  celle  des  autres  ,  ni  tra- 
vailler à  celle  des  autres  fans  procurer  la  fienne  i  il  enfei- 
gne  en  fécond  lieu  que  l'homme  pour  s'aimer  d'un  amour 
véritable ,  doit  aimer  fon  prochain  comme  foi-méme. 

Et  d'autant  que  l'homme  ne  peut  s'aimer  foi-^méme 
ni  aimer  fon  prochain  fans  aimer  de  véritables  biens, 
ni  aimer  de  véritables  biens^,  fans  aimer  Dieu  qui  les 
a  produits  &  qui  les  conferve  s  il  fait  voir  en  troifième 
lieu  que  l'homme  ne  peut  s'aimer  foi-même ,  ni  aimer 
fon  prochain  d*un  amour  véritable  fans  avoir  de  l'a* 
moiir  pour  Dieu  ;  d'oi^  îl  conclut  que  Pamour  de  Dieu 
•eft  une  partie  eflentielle  du  devoir  de  f  homme  confi- 
déré dans  l'état  de  la  nature. 

De  plus  /parce  que  les  hommes  font  tellement  cor« 
rompus  depuis  le  péché  d'Adam ,  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas  de  fe  querella*  fur  l'ufage  des  chofes  que 
la  nature  leur  a  données  en  commun  ;  il  £ûc  voir  que 
pour  établir  la  paix  qui  règne  maintenant  parmi  eux , 
jk  ont  été  obligea  de  céder  les'^ls  aux  autres  uni 
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)  partie  in  droit  qu'ils  ayoient  fur  toutes  chofes  :  ce 

I  qu'ils  n'ont  pu  faire ,  que  par  des  paâes  &  par  des  con- 

i  veotions  dont  il  explique  la  nature  &  les  propriétés» 

Les  Leçons  de  la  Sagesse,  fur  rengagement 
j  au  Service  de  Dieu  y  par  le  P«  Dom  François 

Lamy  ,  Bénédi£kin  de  la  Congrégation  de  Saine 
I  Maur.  Paris  ^  Mariette j  1703  ^  i/z-iZg 

Les  hommes  fe  forment  de  très-différentes  idées  de 
tétat  d'une  pecfonne  qui  quitte  le  monde ,  pour  s'enga« 
ger  au  fervice  de  Dieu.  Les  uns  ne  regardent  cet  enga- 
gement y  que  comme  un  état  de  duretés  &  de  rigueurs  ^ 
de  tortures  &  de  fouffrances;  les  autres  ne  s'y  figurent 
que  des  lumières ,  des  douceurs ,  des  goûts  &  des  con- 
folations  fenfibles.  ]Les  premiers  ne  regardent  que  ta 
croix ,  &  n'en  découvrent  pas  l'onûion  ;  les  féconds 
n'en  jugent  au  contraire  que  fur  la  foi  de  quelques  fen- 
timens  paffagers  de  dévotion ,  ou  fur  les  portraits  flat- 
tés &  trompeurs  qu'on  leur  en  a  faits  :  la  vérité  tient 
le  milieu  entre  ces  deux  extrémités.  Jéfus-Chrift  ne 
promet  que  des  croix  en  cette  vie  à  ceux  qui  le  fuivent. 
Mais  il  les  y  foutient  d'ordinaire,  par  une  force  invin- 
cible ;  quelquefois  même  par  xùie  onâion  fenfible ,  & 
toujours  par  l'efpérance  du  bonheur  éternel.  Ainfi  le 
parti  le  plus  sûr  pour  ceux  qui  s'engagent  au  fervice 
de  Dieu ,  efl  de  ne  s'attendre  qu'aux  croix  &  aux  tra- 
vaux ;  &  de  fe  remettre  à  la  divine  Providence  des 
adouciflemens  qu'elle  jugera  convenables  à  cet  état.  Le 
P.  Lamy  prouve  cette  maxime  dans  le  difcours  géné- 
ral,'&  fait  envifager  en  particulier  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  les  voies  pénibles  par  lefquelles  Dieu  conduit 
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ceux  qui  s'engagent  I  fon  fervîce.  En  fiafant  dfes  tUl^ 
Xions  fur  le  fécond  chapitre  de  ITEcdéfiaftiqne  ,  i!  dît  ? 
»  Qn'on  ne  doit  jpoint  s'attendre  1  tfonter  dans  cet 
»  Ouvrage  da  merveilleux  ,  du  brillant  ou  de^empha- 
r>  tique  ;  qu'on  ne  doit  point  craindre  d'y  trouver  du 
»  myftérieux ,  de  PoBfcur  &  de  l'énigmatique  5  que 
»  tout  y  èft  fimple  &  naturel ,  uni  te  plein  de  çiêtê  , 
»  intdligible  &  à  k  portée  de  tout  te  ntonde  ce.  Il  eft 
cependant  écrit  d'un  tour  fin ,  dans  des  termef  très-pro- 
pres ;  les  exprefHons  en  font  vives,  les  penfées  juftes^ 
&  les  fentimens  religieux. 

Morale  divifée  en  deux  Livres  ^  dont  \t  pre« 
mier  contient  une  explication  des  principes  »  des 
devoirs  &  des  Moyens  d'acquérir  la  Vertu  ;  & 
le  fécond ,  les  récompenfes  qui  7  font  attachées. 
Troifième  édition.  AmJlcrdam^Danicl  Tfchiffcty^ 
1708  j  i/2-8. 

Après  les  Prolégomènes  qui  h)uleht  \  Tordinaire  far 
!a  définition ,  l'objet ,  la  fin  &  le  fujet  de  la  tnorale  ^ 
l'Auteur  divife  fon  ouvrage  en  deux  livres  $  dont  le 
premier  eft  fous-divifé  en  deux  parties. 

L'Auteur  traite  d'abord  des  Principes  des  aSioni 
morales.  Ces  Principes  font  dé  deux  fortes  ,  félon  lui  ; 
les  uns  font  intérieurs  &  les  autres  extérieurs. 

Les  intérieurs  font  l'entendement  &  la  volonté , 
qu'il  explique  en  Cartéfien  ;  c'eft-à-dîre ,  qu'il  feit  con- 
Cfter  l'eflence  de  l'ame  dahs  la  penfée  aâuelle ,  &  foû 
union  avec  le  corps ,  dans  la  correflxîndance  mutuelle 
de  fes  penfées  avec  les  mouvemens  du  corps  ,  &  des 
jnouvethens  du  corps  avec  les  penf^  de  Pime.  0 
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nt  âonse  à  rencendement  que  le  pouvoir  (Tapperce- 
voir  y  &  à  la  volonté  que  cehi  de  juger  -,  &  lorfque 
Tame  agit  fuivant  les  lumières  derentendement  y  il  pré- 
tend qu'elle  agit  librement  5  il  n'admet  point  d'indif- 
férence ,  &  il  croit  que  la  liberté  ne  confifteque  dans, 
l'exemption  de  contrainte. 

Les  principes  extérieurs  des  aâions  morales,  font 
partagés  en  deux  clafTes  ;  ou  ils  nous  difpofent  à  faire 
le  bien ,  comme  la  grâce  &  l'éducation ,  félon  TAuteur  ; 
ou  ils  nous' y  excitent,  comme  les  exhorutions^  tes 
menace  ,  les  promeflès  &  la  fin» 

L'Auteur  paflb  enfuite  aux  aâions  morales  eh  p^-^ 
ticulier  -,  il  les  diftingii*e  par  rapport  à  leurs  principes 
&  par  rapport  à  la  règle  à  laquelle  elles  doivent  être 
conformes  :  par  rapport  à  leurs  principes,  l'Auteur  en 
trouve  de  trois  fortes  $  les  uns  font  libres  ,  les  autres 
forcés,  &  les  autres  mixtes.  Les  aâions  libres. font 
celles  qui  font  faites  avec  connoiâànce  $  ainfi  les  aâions 
qui  fe  font  par  le  mouvement  de  la  grâce  efficace  ^ 
font  libres ,  félon  lui ,  parce  que  cette  grâce  n'empê- 
che pas  l'ame  d'agir  volontairement  ;  il  appelle  aâions 
forcées  celles  qui  fe  font  par  violence  ou  par  igno-» 
rance  ;  &  aâions  mixtes ,  celles  qui  font  en  partie  for- 
cées ,  &  en  partie  volontaires  :  telle  eft  i'aâion  d'un 
Marchand  à  qui  la  crainte  du  naufrage  fait  jetterfes 
marchandifes  dans  la  mer.  Toutes  le^  aâions  font  bon- 
nes ou  maiivaifes  ^  félon  l'Auteur ,  il  n'en  reçoit  pas 
d^indifféremes ,  non  pas  même  d'omifllon. 

L'Auteur  reconnoît  deux  fortes  de  paflîons  :  des 
paffions  primitives  &  des  paflîons  qu'il  appelle  déri- 
vées ,  parce  qu'elles  font  produites  par  les  autres  ;  par 
âceniple^  il  hlèt  l'admiraàon  (ians  la  première  claite  ^ 
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&  il  en  fait  dcfcendre  Teftime  &le  mépris,  ta  v^n^-' 

ration  &  le  dédab ,  qu'il  place  dans  la  féconde  clafle* 

La  féconde  partie  du  premier  livre  regarde  les  prin- 
icîpes ,  les  propri^t^s ,  les  devoirs  &  les  moyens  d'ac- 
quérir la  Vertu.  La  principale  caufe  de  la  Vertu ,  félon 
TAutcur ,  c'eft  Dieu.  Notre  Philofophe  en  recoânolt 
bien  d'autres  caufes ,  comme  le  bon  exemple ,  les  inf- 
truâions  ^  &c.  ;  mais  ce  ne  font ,  dit-il ,  que  des  cau- 
fes externes  j  Dieu  feul ,  dit^I ,  en  eft  la  véritable 
caufe  ^  il  eft  Auteur  de  tout  bien ,  &  il  opère  en  nous 
le  vouloir  &  le  faire. 

Il  fait  confifler  toutes  les  vertus  dans  un  amour  de 
la  vérité  ;  il  appelle  cet  amour  piété  &  religion  lorf- 
qu'il  a  Dieu  pour  objet  ;  il  l'appelle  tempérance, lorf' 
que  cet  amour  fe  termine  à  nous-mêmes;  juftice  & 
équité,  lorfqu'il  regarde  le  prochain  :  comme  il  trouve 
la  douceur  ,  la  chafteté  y  la  modeftie  dans  ta  tempéran- 
ce ;  il  prétend  que  la  libéralité  y  la  magnificence ,  la 
véracité)  la  difcrétion,  la  fidélité,  la  pudeur,  lliunia- 
nité,  font  des  efpèces  de  la  jtiftice. 

Le  Souverain  bien  étant  la  princ^)ale  récompenfe 
de  la  vertu ,  l'Auteur  rapporte  ici'  les  difFérens  fcnti- 
tnens  des  Philofophes  fur  ce  fujet  ;  il  en  fait  voir  le 
faux  y  Se  il  fait  confifter  le  fouverain  bonheur  dans  la 
connoiflance ,  dans  Tamour  du  Créateur  &  dans  la  joie 
de  le  pofTéder  ;  il  reconnoit  deux  fones  de  récom- 
penfes  de  la  vertu  ;  des  récompenfes  eflentielles ,  com- 
me la  tranquillité  &  la  liberté  de  refprit  ;  des  récom- 
penfes accidentelles  ,  telles  font  les  honneurs  &  les 
louanges  des  hommesé 

CoMMEKTAïKE  LITTERAL  fuc  Us  Proverbes 
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^  là  Sageflè  de  Salomon;  par  le  P.  Âaguftin 
Calmer,  Religieux  Bénédidin  de  la  Congréga* 
tion  de  Saint  Vatiile  ôt  dé  Saitic  Hydulphe. 
Paris  >  Emery  ,  1 7 1  j  ,•  i/2-4. 

Le  Livre  de3  Proverbes  (Contient  des  fentences  ^  des» 
maximes  ,  des  leçons  courtes  &  inftfuâives ,  écrites 
4'un  ftyle  concis  &  fententieux.  Salomon  avoit  com* 
fù(é  trois  mille  Proverbes;  &  le  Père  Calmet  ne  doute 
pas  que ,  ce  qui  eft  compris  dans  le  livre  des  Prover- 
bes ne  foit  une  partie  de  ce  grand  Ouvrage  :  on  y 
remarque  des  interruptions  qui  femblent  prouver ,  que 
ç'eft  un  ailèmblage  de  fragmens.  Depuis  le  commen-^ 
cernent  jufqu'au  chapitre  dixième ,  la  matière  eft  allez 
fuivie  ;  c'eft  une  exhortation  à  l'étude  de  la  Sageffh. 
Au.  chapitre  dixième  le  ftyle  change ,  &  on  y  voit  un 
nouveau  titre ,  ou  plutôt  une  répétition  du  premier  : 
Paraboles  de  Salomon.  Ce  font  des.fentence?  afTez  peu 
liées  les  unes  avec  les  autres ,  qui  contiennent  pour 
l'ordinaire  des  anti-thèfes  ou  des  allufions ,  ou  même 
des  fimilitudes  :  chaque  fentence  fait  un  fens  figuré  & 
fini  ;  cela  continue  depuis  le  commencement  du  cha- 
pitre dix  jufqu'au  verfet  dix-fept  du  chapitre  vingt- 
deux  :  en  cet  endroit  fe  préfente  un  nouveau  difcours 
&  un  nouveau  ftyle  plus  femblable  à  celui  des  neuf 
premiers  chapitres  ;  le  ftyle  fe  foutient  jyfqu'au  verfet 
33  du  chap.  04,  où  il  y  a  un  nouveau  titre  en  ces  termes  ' 
Hac  quoque  Sapicnùbus  ;  ceci  eft  adrejfé  aux  Sages  y  ou 
plutôt  :  voici  encore  d^autres  maximes  des  Sages.  Le 
Style  en  eft  court  &  fententieux ,  comme  celui  du  cha- 
pitre dix  &  des  fuivans.  Au  chapitre  vingt-cinq,  on  lit 
ces  mots  :  Voici  les  paroles  qui  furent  fecueiyies  &  com^ 


pUées  par  les  gens  tPEiéchiaSy  Rai  de  Juia.  Ce  reCneil 
va  jufqu'au  chapitre  trente-un ,  o&  Ton  tronve  ces  pa^ 
rôles  :  Difcours  J^Agur  fils  de  Jaké.  Enfin  le  chapitre 
un  8c  dernier  a  po^  titre  :  Difcours  du  Roi  SamueL 

Le  Père  Calmet  condut  de  tout  cela  ,  que  lés  Prb-' 
rerbes  tek  que  nous  les  avons ,  font  une  compilatioii 
des  fentences  de  Salomon  faite  en  divers  temps  &r 
par  différentes  perfonnes  ,  taflêttiblës  en  un  corps  par 
jBfdras  ;  ou  par  ceux  qui  revirent  les  livres  facrés  apris 
la  captivité  de  Babylone,  &  qui  les  mirent  eh  Vém 
où  nous  les  voyons, 

La  Fr^ce  fur  le  livre  des  l^roverbes  eft  accoiiipa« 
gnéé  d'une  difTertation  dans  laquelle  l'Auteur  examine^ 
fi  les  anciens  Légiflateurs  &  les  Pkilojbphes  ont  puifi 
dans  récriture  leurs  loix  &  leur  morale*  Il  remarque 
d'abord  qu'on  a  cru  pendant  un  temps  que  les  anciens 
Philofophes  avoient  pris  dans  les  livres  facrés  des  Ju^ 
ce  qu'il  y  avoir  de  plus  jufte  dans  leurs  loix  &  de  plus 
judicieux  dans  leurs  opinions  $  que  dans  d^autres  cir«> 
confiances  ,  on  a  prouvé  qulls  n'avoient  eu  aucune 
connoiflàncede  nos  écritures,  &  qu'enfin  dans  le  der« 
Hier  fiède  on  a  vu  des  Ecrivains  qui  ont  fouteou  que 
Moyfe  lui-même  avoit  puifé  fes^  loix  8c  fes  cérémo* 
liies  parmi  les  Egyptiens.  Comme  le  Père  Calmet  a 
réfuté  ce  troifième  fentiment  dans  fa  Préface  de  l'Exode  , 
il  s'attache  uniquement  ici  à  balancer  les  preuves  desi 
deux  autres. 

Ces  preuves  font  des  témoignages  &  des  autorités 
foutenues  de  raifons.  Les  autorités  par  elles-mêmes 
lai  paroiffent  allez  égales  ^  mais  il  trouve  les  raifons  de 
ceux  y  qui  affurent  que  les  Philofophes  n'ont'pas  copié 
les  faiats  Livres  ^  plus  Iblides  que  les  raifons  de  ceux* 
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^  afSirent  le  Concraire.  Ce  que  difent  les  Pères  y  qui 
mitent  de  plagiaires  les  anciens  Philofdphes  fe  réduit 
à  deux  points  :  i^.  les  Philofophes  dnt  connu  plnfieur» 
vérités  qui  fe  trtmvent  dans  les  Livres  ùtcrés  :  a^.  ils 
ont  pour  la  plupart  voyage  dans  l'Egypte  ,  où  il  y 
atoit  beaucoup  d»  Juifis.  Mais  on  peut  r^xmdre  trois 
ehofed  à  ces  raifons,  dit  l'Auteur;  la  première,  que 
ni  ces  Philofophes  y  ni  aucuns  Auteurs  contemporains  ^ 
n'ont  dit  qu'ils  aient  été'  inftruits  de  vive  voix  par  les 
jMih  y  ni  qu'ils  aient  fû  leur^  livres.  La  féconde ,  que 
la  conformité ,  Iqiii  eft  le  principal  argument  fur  lequel 
on  fé  fonde  y  ou  n^eft  pas  auflTi  grande  qu'on  le  prétend^ 
6u  qu'elle  peut  venir  de  quelque  autre  caufe.  La  troi* 
fième  enfin  y  que  les  Philofophes  dont  il  eft  qûeftion 
ayant  vécu  avant  que  la  traduffion  des  Livres  facrés 
des  Juifs  eftt  été  faite ,  ils  n'ont  pu  profiter  par  leur 
kâure  de$  lumières  qui  font  répandues  dans  ces  divins 
écrits. 

Le  Père  Calmet  mmtre  enfuite  que  Pbilon ,  Ariftée  ^ 
Ariitobule ,  Jofeph  y  Origène ,  Tertulién  ,  S.  Angnftin  , 
favorifent  évidemment  l'opinion  y  qui  nie  que  les  anciens 
Payens  aient  copié  récriture  ;  &  il  termine  ces  témbi-* 
gnages  par  celui  de  Laâance ,  qui  dit  nettement  oue 
les  Philofophes  n'avoient  pas  lût  les  Livres  ftcrés  y  & 
que  ceux  d'entr'eux  qui  avoient  été  à  portée  de  les 
lire  en  avoient  été  détournés  par  la  Providence  de 
Dieu ,  qui  avoit  réfolu  de  ne  manifefter  la  véritable 
Religion  aux  étrangers  que  dans  un  certain  temps  : 
Naihu  Uturas  veritads  MtigerwUi  •  •  «  dverfis  eft  àrbi-- 
tto  dMna  Providenda ,  ne  fcire  poffent  vtnuaém ,  quia 
hénémfi  fas  erat  aUenigenii  kùfnimlm  Ee&giôntm  Dei 
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Quoique  Pon  connoifTe  aflez  la  méthode  que  {vit 
PAuteur  dans  fon  commentaire ,  nous  ne  laiflèrons  pas. 
de  mettre  ici  quelques-unes  de  fes  remarques.  Cha^ 
pitre  pcxxi.  f.  6.  Dauficeram  metrenàbus  ,  &c.  a  Don-' 
7i  ne[  à  ceux  qui  font  mffligés  une  liqueur  capable  de 
»  les  enivrer  ,&  du  vin  à  ceux  qui  font  dans  Vamertume^ 
»  Voilà  ceux  à  qui  il  eft  permis  d'ufer  du  vin  &  àem 
V  liqueurs  fortes  &  capables  de  faire  impreflion  fur 
x>  le  cerveau  •  • .  •  Les  Rabbins  enfeignent  que  l'oa 
7»  faifoit  boire  du  vin  &  des  liqueurs  fortes  à  ceuic 
»  qui  étoient  condamnés  au  dernier  fupplice,  pour 
n  leur  ôter  une  partie  de  la  frayetu'  &  du  fentimenc 
»  des  peines  :  on  leur  ofFroit  cette  boifTon  dans  le  tems 
»  qu'on  les  menoit  au  lieu  du  fupplice ,  &  il  y  avoic 
»  à  Jérufalem  des  honnêtes  femmes  qui  fe  mtloient 
»  de  faire  la  mixtion  de  certaines  poudres  avec  cette 
)9  liqueur ,  afin  qu'elle  fût  plus  forte ,  &  qu'elle  leur 
»  aflbuplt  les  fens.  On  prétend  que  le  vin  de  myrrhe 
1^  qui  fut  donné  à  notre  Sauveur  avant!  qu'il  fût  attaché 
:»  à  la  croix  ,  étoit  celui  qu'on  avoît  accoutumé   de 

b  préfenter  aux  criminels  avant  leur    fupplice 

»  ^,  13,  Quafivit  lanam ,  &c.  La  femme  forte  a  cher^ 
»  chi  la  laine  &  le  lin  ,  &  elle  a  travaillé  avec  des  mains 
s>  fages  &  ingénieufes.  Elle  n'a  point  acheté  les  toiles 
»  &  les  étoffes  toutes  faites  ;  elle  les  a  travaillées  elle* 
9»  même. . . .  Autrefois  chez  les  Grecs, les  Romains  , 
»  les  Hébreux ,  &  prefque  tous  les  autres  Peuples  y  il 
s>  n'y  avoit  que  les  Femmes  qui  fifTent  la  toile  &  les 
3»  étoffes.  Les  Reines  &  les  Princefles  elles  *  mêmes 
I»  n'avoient  pas  de  honte  de  ces  occupations  y  que  l'oa 
>  a  abandonnées  aujourd'hui  aux  plus  vils  artifan».  Nous 
»  voyof»  ici  Bethfabée,  époufe  du  Roi  David  ^  91! 


STTR  X  A   SagI  SS2.  587 

I  %  «''occupe  fort  férieufement  à  tout  le  détail  de  fon 

I  p  dotneftique  ;  qui  i^t  ou  fait  faire  fous  fes  yeux  la 

»  toile  &  TétofFe  pour  les  habits  de  fa  famille.  La 
j»  Reine  Pénélope  ,  époufe  d'Ulyfie,  ourdiflbit  elle-^ 
»  même  une  toile  très-fine  ;  la  DéeSé  Calif^o  nous 
»  e&  décrite  dans  la  même  occupation.  Alexandre  l6 
»  Grand  parlant  à  la  mère  de  Darius ,  &  lui  montrant 
»  fon  habit 9  lui  dit  :  ma  mère,  vous  voyez  un  habit 
j»  qui  a  été  fait  par  les  maihs  de  mes  fœurs  ;  c'eil  non« 
p  feulement  un  préfent  Je  leur  part,  c'eft  leur  Ou- 
JD  vrage»  Augufte  ne  fe  fervoit  ordinairement  dans  fon 
»  domeftique  d'autres  habits^  que  de  ceux  quiavoient 
jo  ^té  faits  par  l'Impératrice  fon  époufe,  par  fa  fœuri 
»  par  fes  filles  &  fes  petites-filles.  Bginhart  raconte 
k  peu-près  la  même  chofe  de  Charlemagne. 

Les  Leçons  be  la  Sagesse  fur  les  défauts  de* 
hommes  ^  première  Partie ,  dans  laquelle  on  traite 
des  Préfugés  qui  font  foufFrir  pour  des  offeafes 
imaginaires ,  &  des  raifons  de  fupporter  même 
les  »offenfes  qu'on  fuppofe  d'elles.  Seconde  Par^ 
titfj  qui  traite  des  faulTes  reflfburces  de  Timpa- 
tîence  ^  &  des  vrais  moyen^de  prévenir  les  pei- 
nes, ou  de  les  rendre  plus  fupporpables,  Troijième, 
Partie ,  qui  traite  des  divetfes  utilités  que  nous 
pouvons  retirer  des  défauts  des  autres  pour  notre 
propre  pecfeâion.  Paris ^  Briajfon^  174J,  j 
roi.  in- 11. 

n  La  Nature  avoit  pii)B  foin  d'unir  les  hommes  par 
.#  4e^.  tieos  fi  doux  &  fi  fçru,  i^'on  np  peut  trog 
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9  déplocer  k  fujet  de  dàvifion  que  leur  d^pravadott 
»  met  entf'eux.  Dieu  y  qui  les  ddUnott  à  la  Soci^t^  ^ 
»  la  leur  rendit  sécefTaire  par  mtiie  be&ins  récîpro^ 
>»  ques  ;  il  leur  imprima  toutes  le$  afièâionB  qui.pou« 

3»  voient  ta  leur  rendre  chère U  les  fit  nattre  tous 

t  du  même  pke ,  8ç  voulut  que  le  fouvenir  de  cette 
»  origine  commune  leur  infpirât  toutes  les  tendrefles 
»  que  la  prQximtté  du  fang  donne  y  8c  tous  les  égards 
9  qu'on  a  pour  ce  qu'on  aime.  Avec  ces  diljpofitions 
»  ils  eufleiit  vécu  dans  une  parfaite  intelligence  a« 
Mais  Pamour-*prdpre  a  fait  naître  une  fiH^e  de  paflioos 
&  de  préjugés  ,  qui  changent  en  amertumes  toutes 
fes  douceurs  de  la  Société  ;  ce  font  ces  ennemis  que 
l'Auteur  attaque  en  détail  :  puiiIè^-41  les  vùncre  pour 
la  tranquilfité  de  tous  les  hommes  !  Void  le  plan  qu^ 
a  cri;  devoir  fwiyre  :  pouj  ne  f^ifonç  prj^fque  -que 
copier.    . 

»  Tout  led^ordre  ne  vient  que  du  faux  jugement 
h  que  nous  portons  des  autres  &  de  nous-mtmes. 
»  Nous  ne  cçi^fidérons  les  injures  que  du  cô^  des 
»  per&tm^  qulies  font  ou  qui  les  xeçoi vent:  ^iScnanF 
s>  nous  tromp^^is  dans  l'idée  que  x^ous  nou^  formons 

2>  des  uns  &  des  autres Je  commence  le  Traité 

»  de  la  fcience  de  foflfïrir  pçir  difjîper  les  pr^ugés..... 
»  &  je  fais  voir  de  combien  de  maux  on  peut  fe  guérir, 
»  fans  autre  remède,  que  le  foin  d^apprendue  à  ne  plus 
s>  les  iBgarjder  comme  des  maux. 
.  n  Jfi  dpnpe  enfuîte  \  cfia^  dçm  on  auroit  «odque 
»  ralTon  de  fe  plaindre ,  toute  la  réalité  qu'il$.geuv^^ 
2>  avoir  $  &  je  propofe  les  motifs  qu'on  a  de  lesfup* 
»  porter.  (  Ces  motifis  font  la  foiUeflè  de  la  nature  , 
fi»  la  pitié ^  réqtâté,  U  rècennoiAnce ^  l'intérêt^  te 
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Il  ^réro^ahces ,  les  liaifons  du  fang ,  la  néceffité  dé  vivre 
«  ayec,<tes  caraâères  de  toute  efpèce ,  &  fouvent  mal 
■9  tffivtis). 

Cette  première  partie  eft  terminée  par  les  devoirs 
refpeâîfB  de  »  ceux  qui  commandent  Sç  de  ceux  qui 
»  doivent  obéir  y  de  ceux  qui  fe  font  fervir  &  de  ceux 
31  qui  fervent ,  des  grands  &  des  petits  ^  des  riches  8c  . 
j>  des  pauvres ,  des  maîtres  &  des  difciples  ,  des  paf- 
-  3»  teurs  &  des  peuples  ^  des  fupérieurs  &  des  infé* 
»  rieurs  a. 

.    Dans  la  féconde  partie  ^  cUJI  toujours  P Auteur  qui 
fûiie  :  »  J'entre  avec  les  impatiens  dans  Péxamen  des 
j»  partis  que  la  réfolution  de  ne  rien  fouf&ir  pourroit 
9  leur  infpirer  ,  Se  fe  découvre  que  toutes  leurs  re& 
D  fources  font  déraifonnables  ,  extrêmes  ,  inutiles  , 
n  dangereufes  ,  funeftes  ,  criminelles  a.  L'Auteur  j 
combat  l'inconftance,  le  goftt  plaintif ,  l'efprit  cha-* 
grin ,  la  vengeance  ouverte ,  oh  la  matière  du  duel  eft 
traitée  fort  au  long  &  d'une  manière  intérefTante  3  aux-« 
quels  l'Auteur  oppofe  l'amour  de  la  paix ,  l'obligation 
fcndée  fur  les  btx  de  la  Société  de  fe  vouloir  &  de 
£e  âtre  réciproquement  du  bien ,  la  néccflité  de  donner 
auK  hûnmie^  des  marques  de  déférence  &  d*eftime , 
les  règles  qu'on  doit  obferver  dans  fes  difcours,  celles 
iqu'il  faut  fuivre  dans  fes  jugemens ,  la  néceffité  de 
xonfulter  &  la  manière  de  donner  des  confeils ,  Pim- 
IMiidenoe  qu'il  y  a  i  fe  mêler  des  affaires  d'autrui ,  les 
ioix  auxquelles  doivent  fe  foumettre  ceux  qui  font 
^chargés  de  rétbrimr  les  autres  ,  la  manière  d'écoutef 
les  correâions ,  les  égards  indifpenfables  dans  la  So- 
ciété ;  enfin  l'avantage  de  fe  comporter  de  manière  à 
n'avoir  rien  à  fe  reprocher ,  fecrec  le  plus  grand  de  ceiuc 
^'on  peut  employer  pour  rendre  fa  vie  tranquille^ 
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Jufqu^à  préfent  y  l'Auteur  n'a  puifif  que  dans  lés  loif 
de  )a  raifon ,  les  principes  &  les  conféquences  qui  con« 
duifenc  au  bonheur  de  cette  vie.  C'eft  un  ménagemenr 
qu'il  a  eu  fans  doute  pour  ceux  que  le  nom  même 
de  Religion  épouvante.  Mais  »  ceux  que  les  penfées 
»  du  falut  rendent  encore  plus  feniibles  à  leur  perfec- 
»  von  qu'à  leur  repos  ,  trouveront  les  inftruôions  de 
D  la  troifijème  partie  beaucoup  plus  intéreflàntes  pour 
»  eux ,  que  celles  des  deux  premières  ;  ils  y  verront 
»  avec  reconnoifTance ,  qu'il  n'eft  aucun  des  maux  dont 
»  la  nature  impatiente  murmure ,  que  la  piété  ne  puiHê 
»  faire  fervir  à  fes  ufages  ;  ils  juftifieront  la  ùg^ffe  de 
jo  la  Providence ,  qui  leur  pr^are  des  fecours  utiles  ou 
ji>  néceffaires  en  quelque  forte  dans  toutes  les  imper^ 
s>  feâions  des  hommes  ;  il  les  reprend  les  unes  après 
^  les  autres ,  pour  les  leur   offrir  fous  ces  nouvelles 
j>  vues  ;  c'eft  comme  unà féconde  école  où  il  lesintro- 

»  duit Enfin ,  il  termine  fon  Ouvrage  par  les 

j>  maximes  abrégées  qu'on  peut  recueillir  de  ces  dif« 
»  fére/.tes  parties. 

.  Tel  eft  le  plan  de  l'Auteur  ,  qui  a  partagé  chaque 
•partie  en  trente  articles  intitulés  Levons  s  dont  le  fujet 
eft  annoncé  par  un  fommaire.  Afin  de  mettre  le  Lec- 
teur en  état  de  juger  de  l'exécution  du  plan,  no» 
allons  lut  donner  l'extrait  de  quelques-unes  de  cet 
.leçons  û  intéreflàiltes, 

L'Auteur  fait  voir  dans  1$,  troifième  de  la  première 
partie  ,  que  V amour-propre  /éfakUc  comme  le  untre  à» 
monde  i  il  veut  que  tout  le  contente ,  &  foit  content  de  lui  ; 
.V excès  de  fon  inju/kce  fait  celui  de  fes  tourmens. 

»  D'où  vient  qu'on  aime  fi  peu  fes  autres ,  ouqu'oo 
A  les  hait  gatuitement?  C'eft  qu'il  eft  plus  qu'ordinaiie 

....       4» 
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b  de  fe  trop  aimer  foi-même  u.  Il  n'y  a  rien  dé  plus 
iiaturel ,  que  l'amour  de  nous-mêmes  ;  il  eft  utile  ^ 
il  eft  néceffaire  ;  >>  mais  ce  penchant  a  fa  raefure  & 
»  fes  règles,  &  quand  cui  n'eft  point  attentif  à  s'y  ren- 
x>  fermer  ^  il  devient  injufte  en  mille  manières  j  &ne 
2>  peut  manquer  d'être  fouvent  la  viâime  de  (c&  injuf-» 
j>  ticesi  .  I .  i  car  il  nuit,  à  d'autres  ^  &  leur  caufe  des 
9  d^fagrémens,  dont  le  contre-coup  .«-etombe  infailli-- 
»  biement  fur  nous^mé^n\ee» ....  Des  blsfoins  mutuels 
j»  forcent  les  hommes  à  s'unir,  &  cette  ui)ion  les  en- 
3»  gage  à  des  devoirs  réciproques  ;  ; .  «  tftais  çn  s'aime 
»  fans  réflexion  • .  • .  &  on  continue  de  s'aimer  à  Ta- 
à>  veugle ,  &  fans  égards  aux  engc^etnen^s  qui  obligent 
»  de  partager  cet  amour.  Ce  qui  devroit  donc  être  le 
»  premier  effet  du  penchant ,  eft  communément  le  der-r 
»  nier  effort  de  la  Vertu. ....  Nous  nous  établiffons 
s»  comme  le  centre  de  tout  ce  qui  nous  environne... u 
»  &  nous  nous  bornons  à  .notre  utilité  particulière  a* 
Ce  fyftême  mal  imaginé  eft  le  fondement  de  nos  joies  ^ 
de  nos  déplaifîrs^  de  nos  craintes,  de  nos  efpérances^ 
de  toutes  nos  fenfibilitjs;  Nous  fommes  mécontens 
des  autres  ,  parce  que  nous  ne  trouvons  pas  qu'ils 
aient  jamais  fait  pour  nous  autant  qu'ils  le  devroient  s 
ils  ont  toujours  mai^qiié  à  quelqu'une  des  attentions 
qu'exige  notre  délicatei&i 

Mais  cet  homme  fi  pointilleux ,  quels  égards  a-t-il 
pour  les  autres  ?  Il  s'arroge  dans  la  Société ,  tout  ce 
auquel  les  autres  ont  un  droit  égal.  Son  état  roblige-t-i( 
à  fe  rendre  utile  ?  Il  ne  le  fait  qu'avec  nonchalance  & 
dégoût.  Les  hommes  ne  valent  pas  les  peines  qu'il 
fandroit  fe  donner  pour  les  fervir  ;  il  veut  que  l'on  lui 
fçache  gré  de  tout  ce  qu'il  fait  ^  même  à  contre-tems  j 

Ce 
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que  foh  ^oût  faiTe  une  loi  ;  il  trouve  les  autres  intup^ 
portables ,  parce  qu'il  fuppofe  que  le  vice  qui  le  domine 
eft  le  motif  des  démarches  ^  des  difcours ,  des  aâîons 
qui  lui  dt'plaifent.  Toute  fa  Condefcendance  fe  borne 
à  des  mâiagemens  pour  ceux  dont  U  peut  tirer  parti; 
&  voilà  ce  qui  produit  de  mauvais  citoyens ,  des  pères 
dénaturés,  des  enfans  ingrats.  Retranchons  ce  que  Ta- 
mour-propre  a  de  trop  ambitieux ,  nous  retrancherons 
prefque  tous  les  défagrëmens  de  la  vie. 

•La  VII'.  leçon  de  la  même  partie ,  a  pour  objet  les 
préjugés  de  Fiiucation  ;  &  voici  la  doârine  de  T Auteuf 
fur  cefujeté 

»  Les  préjugés  de  la  jeuneiTe  font ,  de  tous  les  pré^ 
»  jugés,  les  plus  forts,  &  ceux  dont  on  fent  moins 
»  la  néceflité  de  fe  défaire:  on  les  a  pris  dans  un  âge 
»  oi^  tout  fe  fait  par  impreflion  dans  notre  ame  :  oa 
»  ne  les  foupçonne  point  d'être  faux  :  on  les  fuit  avec 
»  la  même  aiTurance  ,que  s'il  n'étoit  pas  polEble  Sl^ 
x>  maginer  &  d'agir  autrement.  On  fefait  aux  manières 
»  de  penfer  de  fes  parens  &  de  fes  maîtres  :  on  prend 
»  leurs  goûts,  leurs  averfîons,  leur  prévention  pour 
2>  eux-mêmes ,  leurs  défi^ts ,  leurs  travers,  leurs  fin- 
ï>  gularités  bizarres  a.  Cependant  ces  préjugés  devien- 
nent la  pièce  de  comparaifon  de  tout  ce  qui  frappe 
les  yeux  par  fa  nouveauté.  Veut-on  vivre  heureux  ? 
Il  faut  fçavoir  vivre  avec  toutes  fortes  de  perfonnes» 
&  dans  toutes  fortes  de  lieux  &  de  circonfhnces.  Il 
n'y  a  dans  le  monde  que  diverfités  de  mœurs  &  d'u- 
fages  ;  cependant  on  n'efl  pas  toujours  renfermé  dans 
fes  foyers  :  or ,  on  ne  peut  en  fortir  fans  efluyer  des 
défagrémens  ,  lorfqu'on  en  fort  avec  des   préjugés. 
A-t-on  droit  d'efpérer  des  étrangers  les  careilès  aux* 
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truelles  oh  ^  été  accdutunlé  «bez  foi  ?  Cette  fitle  ido-- 
Utrée  par  jfa  hière  trouvert-t**elle  tout  le  mpnde  l'en-^ 
tenfoir  à  la  main  fur  fon  paflage  7  Tous  les.  h^nimetf 
fe  fereot-ils  une  loi  de  refpeâer  le%  premières  ixhpfefi^ 
fions  qu'on  a  donh^ies  aux  jeunes  gens  ^  ou  qu'on  Leur 
a  laiffé  prendre  ? 

Nou%  ne  pouvons  fuivre  TAuteuf  dans  les  judicieux 
fes  réflexions  qu'il  fait  fur  les  défauts  de  Vcducathn  y 
même  des  grands  &  des  riches  ,  à  qui  Ton  a  donni 
des  gouvernantes^  des  précepteurs,  desmaitres,  dés 
gouverneurs.  Quand  on  a  fait  ces  dépefifes ,  peut^n 
encore  énre  expofé  aux  reproctes?  «Ouâ^  fans  doute; 
il  ne  faut  que  lire  pour  s*en  convaincre.  On  n^a  le  plus 
fouvent  fait  pafler  les  enfans  par  tant  de  fni^s  que 
pour  les  rendre  ihoins  fupportables  ;  heureux  fouvent 
slls  euffént  été  élevas  avec  beaucoup  moins  de  foiss«c 
à>  Il  n'y  a  point  d'honlihes  qui  puiflènt  plu$:fô.foop« 
»  çonnef  qu^eux  d^étre  pieift$  à^  ^fauts  les  plus  infor^ 
-s^  ciablës  &  ies  plus  contraires  au  bonheur  de  la  vie  <c« 
Mais  à  quels  déiagrémens  encore  .ptus  grands  n^exppf(^ 
pas  une  vanité  déplacée ,  qui  encîierit  fur  les.  défaut* 
du  caraâère  ^  par  le  ridicule  de  fà  perfonne  i 

il  n'y  a  de  remède  à  cette  fituàtion  f  âcheufe ,  qu'un 
examen  férieux  èc  déântéreffé  des- premières  impref- 
fions  ;  il  en  coûtera  fans  doute  quelques  qualités  ,  que 
nous  regardons  comme  des  perfeâiotis  ;  mais  qu^eft-ce 
quéce  facrifice,  en  comparaifôn  de  la  tranquillité  qui  !• 
fuit! 

L'Auteur  |>arle  dans  la  I^e  leçoff  ée  la  preitiière  pa»^ 
fie  ,  dès  remides  dé  Vimpadenceé 

»  Vimpadence  la  plus  déraifonnable  eft  ÙM  iontM 
u  celle  qui  fe  plaint  ayant  d'être  aflurée  qu'elle  ût  de 
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que  nous  foyops  obliges  d'aimer  tous  les  hommes,! 
plus  forte  raifon  notre  intolérance  fera-t-elïe  déral-. 
fonnable ,  injufte,  indécente ,  odieufe  ^  quand  nos  pa- 
rens  en  font  l'objet  :  raifons  de  tendrefTe ,  de  recon^ 
fioiflançe.,  d'amitié,  tout  nous  condamne.  £t  quelles 
raifons  plus  touchantes  pour  lé  fcntiment ,  plus  indijpen" 

Jahles  pour  le  devoir  ,  rnoins  fufçepùhles  d'exceptions 
four  les  exçufes  ?  Je  feroîs  moin^  piqué ,  dites  vous  ^ 
fi  ce  ft*étoit  pas  mon  propre  fapg  qui  fe  déclare  contre 
moi  ?  Feuilletez  les  Hiftotres ,  vous  ne  ti^ouverez  dans 
les  familles  qu'antipathies^  haines,  jaloufies ,  violen-r 
ces,  inccftes,  meurtres,  révoltes.  Impatience  aveugle î 
vous  voilà  donc  rédtùt  à  chercher  votre  excufi  dans  votre 

"condamnation.  Qi/aurois-je  pu  vous  dire  de  plus  totn 

^  chant  pour  vous  engager  à  iout  Jîipporter  ? 

Tous  les  hommes  doivent  s^imer  ;  mais  cette  ob&« 
gation  eft  d'autant  jplus  rîgoureufe ,  que  leur  proximité 

Te  fera  mieux  fentir,  Qu%ft-ce  que  c'eft  que  la  voix 
du  fang  qui  nous  parle?  Ne  fom-ce  pas  nos  devoirs 
marqués'  par  pos  fentimens  ?  Cette  vérité  eft  tellement 

'  ferifiblè ,  qu'on  fe  rend  éternellement  méprifablequancl 
on  manque  à  ces  devoirs. 

'  ■  Il  eft  vrai  que  les  fujets  de  difcorde  &  à^impatienet 

•  font  mfims  entre  \es  frères  &  les  proches  ; .  mais  il  fàuc 
toujours  moins  confldérer  les  fentimens  quHIs  ont ,  qua 
ceux  qu'on  leur  doit.'  L'indocilité  des  enfws  ne  dif- 
penfe  pas  les  pires  de  travailler  à  leur  correéHon  \  leur» 

'mauvais  déportemens  ne  ie$  empêchent  pasmtmede 
travailler  \  leur  avancement  temporel, 

'  *  Mais  iiné  co'nfiflération  qui  condamne  fans  réplique 
Ximpûtiençe  contre  lés  proches  ,  c'eft  que  nous  ne  foofci 
(ririons  ooim  (ju'oti  le^  ^xùl  comme  nOus  fâibns  dan^ 
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le  £eu  de  nos  mécontentemens ;  d'ailleurs,  fi  quelqu'un 
doit  taire  les  défauts  des  hommes  ,  n'eft-ce  pas  les 
proches  ?  Fai^e  retentir  le  monde  de  fes  difcuffions  , 
fi'eft  autre  chofe  que  de  publier  fa  faute^ 

Voilà  la  méthode  que  TAuteur  â  Tuivie.  Qu'il 
feroit  avantageux  pour  les  hommes  de  fe  connoitre 
aufli  bien  que  l'Auteur  les  connoit ,  &  que  la  lefïur» 
de  fon  livre  eft  très-propre  à  produire  cet  eflbt  1 

Amusemens  w  la  Raison.  Pam^  Durand  ^ 
Pijfot  %  1747  J  i^'iu 

L'Auteur  s'eft  cru  obligé  de  mettre  une  Préface  à 
cet  Ouvrage  ,  moins  pour  en  expliquer  le  deifein ,  ou 
pour  en  faire  fentir  les  avantages  ^  que  pour,  prévenir 
les  objeâions  qvi'op  pourroit  lui  £ûre ,  fur  ce  qu'il  *y 
donne  des  portraits  &  des  çaraâères  qui  femblent  pri« 
d'après  nature^ 

3»  Il  convient  que  la  peinture  des  originaux  tirés  fuc 
»  eux-mêmes  pçut  être  dangereufe ,  mais  il  fait  voir 
i>  en  même-temps  qu'elle  peut  être  utile  a.  Elle  eft 
dangereufe ,  quand  elle  va  jufqu'à  la  fatyre  ;  elle  eft 
utile ,  quand  elle  ne  pafiè  pas  les  bornes  d'une  judicieufe 
critique*. 

»  La  première  renferme ,  dit-il  y  la  critique  det 
A  moeurs  &  Pabu$  du.  droit  qu'un  fage  Gotique  a  toq« 
^  jours  eu  fur  elles....  A  mçfure  qu'elle  fe  r^^nd  fqr 
p  les  ^particuliers  ^  elle  les  flétrit  au  moins  par  le  ridi-« 
jf  cule  ,  fi  elle  ne  les  retranche  pas  entièrement  du, 
^  commerce  par  la  poircQur  ».  Mais  la  feccnde  eft 
bien  différente,  »  La  faine  critique'  des  moeurs  eft  tou- 
;p  jours  accompagnée  de  réferves ,  de  circonfpeâions 
9  ^  d'iodulgçnce  ;  elle,  abandonne  fans  regret  les  fujets 
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»  les  plus  ingénieux  ^  lorfqu'elle  ne  peut  les  embrafl^i 
»  avec  innocence  ;  jaloufe  de  plaire ,  fàtisfaite  d^inf- 1 
y^  truire,  heureufe  lorfqu'elle  corrige  y  elle  fçait  renon-  ' 
»  cer  à  Tattrait  de  ces  avantages,  s*il  faut  bleflèr  pour 
X»  les  açqii^ir  «. 

Tel  cft ,  félon  lui ,  le  genre  de  critique  qui  règne  dans 
Içs  Çaraf^èresdu  çélcbre  Labruyere  ;  il  lui  donne  la 
gloire  d'avoir  confacré  cette  efpèce  de  morale  ,  moins 
çncpre  par  la  réputation  qu'il  y  a  acquife ,  que  par  Tuti- 
lité  que  les  honitnes  en  ont  retiré.  Il  va  même  juf- 
qu'à  dire ,  »  que  les  moeurs  Françoifbs  en  particulier 
»  ont  peutrétre  plus  d'obligation  au  pinceau  de  ce  grand 
»  hommçL ,  qu'au  zèle  des  plus,  fameux  Qrateurs  Chré- 
»  tiens  ce 

La  Comédie  eft  encore ,  ftlon  notre  ingénieux  Au- 
teur,, un  genre  de  critique  ,  dont  le  premier  Riâite     | 
confifte  dans  la  reflemblance  des  copies  avec  les  ori-      i 
ginaux  ;  il  témoigne  que  ce  genre  de  critique  a  tour 
jours  été  en  ufage  chez  les  peuples  qui  ont  cultivé  les 
lettres  avec  le  plus  grand  iuccès  ;  il  donne  à  Molière 
les  juftcs  louanges  que  ce  Pbëte  a  méritées ,  par  Vex^ 
trême  vérité  qui  règne  dans  tou:;  fes  portraits;  &  fou* 
tient  que  notre  fiècle  offrira  à  la  pcftérité  des  imita* 
'teurs  dignes  xle  ce  grand  modèle  de  théâtre  ;  il  en  ap- 
porte pour  preuve  U  Philojbphe  marié  &  U  Préjugea 
•  la  mode ,  deux  Comédies  dont  il  nous  donne  h  fub- 
ftance   en  peu  de  mots  ,  &  qui  ont  été  jouées ,  pour 
emprunter  fes  paroles,  avec  ce  fuccès  rare  fi  familier  i 
l'Auteui;. 

Ainfi ,  .continué-tTil ,  tant  que  Wm  montre  les  dé^ 
fxais  de  la  Société  fous  l'érendart  qui  a  pour  deviie^ 
If  ^it  de  nuire  JUppjimc  ;  l'on  ne  fçauroit  trop  ks 
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fnentrer.  Il  finît  ce  morceau  ,  qui  mérite  bien  d'étrç 
lu  y  en  reconnoifTant  qu'après  avoir  expofé  les  règles 
que  la  juftice  &  la  probité  ont  impofées  à  la  critique  y 
il  paroitroît  fans  doute  inexcufable  s'il  s'en  écartoit.  Il 
pbferve  cependant  très-judicieufement  que  c'eft  moins 
à  Ton  attention  à  fe  conformer  ^  ces  règles ,  que  de 
l'équité  du  Public  qu'il  ;ittend  le  témoignage  qu'il  <;roit 
mériter. 

Il  le  prie  encore  de  ne  point  perdre  de  vue  le  titre 
de  cçt  Ouvrage;  &  avertit  que  les  maximes,  les  reflet 
xions  &  les  caraâères  qu'on  y  trouvera ,  n*ont  fou-^ 
vçnt  aucun  rapport  enfemble  ;  mais  il  a  cni  que  cette 
confiifîon  y  fi  facile  à  éviter ,  feroit  d'autant  plus  agréa- 
ble aux  Leâeurs  y  qu'elle  leur  dorme  le  moyen  de  paiTer 
les  fujets  qui  les  ennuieront^  ou,  comme  il  s'exprime  ^ 
qui  donne  de  ThumeuF. 

D'ailleurs,  ^la  fuite  dans  les  matières  annonce  l'or-* 
s»  dre;  l'ordre  affiijettit,  l'amufement  veut  être  libre; 
»  l'efprit  qui  le  cherche ,  aime  mieux  être  conduit  par 
»  le  capricede 'la  liberté,  que  d'être  contraint; l'on  n'a 
D  pas  deflêin  d'occuper  laraifon,  ce  feroit  la  rebuter; 
»  l'on  ne  fe  propofe  que  de  Pamufer ,  c'eft  la  prendre 
»  par  fon  foible  v.  Elle  $*aime ,  elle  fe  plait  dans 
les  jeux  ,  elle  enchante  lorfqu'elle  parolt  entourée 
de  plaiiirs  :  délailëmens  agréables  qui  lui  font  égale- 
inent  avantageux  Se  néceflàires. 

L'Auteur  n'a  pias  laiflé  de  raflembler  y,  fous  différens 
titres,  les  matières ,  les  réflexions  &  Içs  coraâèices  qui 
forment  le  corps  de  fon  Ouvrage.  Ces  titres  font  lef 
Sciences  ^  Vpjpérancc  «  VlUufion ,  les  Louanges  y  les  Speç^ 
picles ,  Pjimjfidon  ,  Us  Grands ,  P Amours-propre ,  VOrn. 
4c^^y4  flfiifir*  9  divers  Sujets  ^  la  Jeunejfe^ 
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Un  Ouvrage  de  cette  nature  ^  quoique  cTaifleara 
très-digne  du  titre  qu^l  porte ,  n'étant  pas  fufceptible 
d'extraits,  il  pe  nous  rçfte,  pour  en  donner  quelque 
idée  j  quç  d^  rapporter  ici  un  petit  nombre  d'endroits; 
par  lefquels  on  pourra  juger  de  la  façon  de  penièr  Ss 
de  s'exprimer  de  l'Auteur. 

Nous  tirerons  le  premier  de  llarticte  qui  route  fur 
les  fciences  i  c'eft  aiufi  qu'il  parle  de  cette  foule  d» 
brochures  rempKes  de  contes  y  de  chimirfs  ^,  d'extra- 
vagances, écrites  ^  dit-il ,  fans  goût  &  fans  art,  qui, 
à  ta  honte  de  notre  fiècle  ,fefont  fi  fort  multi^ées, 
&  à  qui  la  feule  nouveauté  a  donné  tant  dé  vogue^ 

n  Des  génies  rares  &  heureux  fe  font  fait  une  r^pu« 
9  tatîon  dans  le  genre  frivole.  Sages  jufi]ues  dans  le 
»  fêln  de  la  folie ,  ils  offrent  par-tout  Ihmbn  fingu* 
»  lière  des  grâces ,  même  aveçlabifarrerie  des  idées. 
»  Tout  plak ,  tout  enchante  dans  le  charme  ^irituel 
»  4le  leur  loifir  pareflêux*  Ces  fuccis  font  l'objet  8c 
li  recueil  de  ces  brochures  romanefques,  qui  le  font 
»  fans  ceflè  produites  for  la  fcène  t  Ouvrages  fans  fendb, 
p  uns  nerfs ,  fans  feu  ,  ftériles  jufques  dans  l'irix»- 
»  dance ,  dont  l'oubli  ^  le  fort  le  plus  heureux  «. 

La  réflexion  foivante  trouve  ici  d^autant  mieœc  fà 
place,  qu'elle  eft  très-jufte ,  (te  qu'il  e(k  à  propos  dç 
ravoir  toujours  préfente  en  lifant  cet  Ouvrage.  »  Cler- 
»  gé^robe,  épée»  négociation,  6nance,  commerce, 
»  chacun  de  ces  états  a  fes  princ^>es  particuliers,  qu*il 
a»  a  adoptés.  Ce  qui  pafle  pour  vrai  chez  le  Financier 
:»  fouffre  fouvent  beaucoup  de  diâicuhÀ  chez  le  Mi&i 
n  taire.  If  en  eft  ainfi  parmii  le»  Scavans  ;  ce  qui  plab 
y>  au  PoSte  eft  blâmé  par  l'Hiftorien;  ce  que  THiikfh 
9>  rien  approuve ,  uii  autre  Hiftorien  le  condamne  ^losa 
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p  cependant  marchent  ou  croient  marcher  fous  l'é^ 
p  tendan  du  vrai.  Von  voit  par-là  quç  l'Ouvrage,  qui 
p  traite  des  mœurs  des  différentes  conditions,  entraîna 
i>  néceflàirement  beaqcoiip  dç  coptradiâions  ;  TinconT 
p  vénîeiit  eft  inévitable ,  qui  ne  le  prévoit  pas ,  ignorç 
»  la  naturç  dq  coeur.  Tout  ce  qu)  peut  être  contredit , 
p  Teft  ÇQ  çfFet  ici  bas  ;  &  on  |ie  part  dç  ce  principe ,  on 
^  eft  dans  l'erreur, 

L'Auteur  a  placé  dâi^  ç^  n^me  article  un  aâè^ 
grand  nombre  de  Kéflexions  fur  les  femnies  ;  il  y 
ibutient  qt|e  »  les  hommes  ne  connoiijènt  pas  aflez  le^ 
x>  femmei  pour  les  peindra  ;  qqe  les  feipnies  fe  cod« 
p  noiflênt  trop  poqr  donner  elles-mêmes  leur  tableau, 
p  Qui  le  donnera  donc  à  la  Société  ?  Il  faudroit  em-i 
»  ployer  à  cçt  Ouvrage  la  fnain  déûnt^rçiTée  d'un  être 
Il  impartial  çntre  les  deux  fexes  ;  où  la  rencontrer? 

U  entreprend  néanmoins  d'ébaucher  ce  portrait ,  mai^i 
en  fe  reifouvenant  que  plus  le  fexe'  e^  fenfible ,  plui^ 
il  mérite  d  êtrç  mépagé.  La  crainte  cependant  ie  trop 
attendre  fur  une  matière  dangereufe  ,  dit-il ,  par  f^ 
délicateflë ,  fait  qu'il  airête  fon  pinçeai; ,  &  qu'il  ne 
pouflë  pas  auffi  loin  qu'il  auroit  pu  des  réflexions  fur 
lefquelles  il  foupçonne  qu'il  aqrott  peut-être  mieux  fait 
de  ne  pas  s'engager.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  en  appelle 
9UX  femmes  mêmes ,  &  dans  ces  termes  :  »  Que  le  fexe 
n  life  &:  juge ,  lui  feul  fera  l'objet  d'ua  jugen^ept  quq 
p  lui  feul  eft  en  état  de  porter, 

Dans  Particle  qui  traite  des  Grands ,  on  trouvera  ui^ 

grand  nombre  de  portraits  dont  le  caraâère  offre  beau-t 

^oup  de  variété.  Pour  achever  défaire  en  quelque  forte 

çonnottre  le  talent  de  l'Auteur ,  pour  ce  genre  d'éçrirç  j^ 

•pous  placerons  id  le  portrait  fuiyanu 
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»  Vous  êtes  furpris  de  l'accueil  prévenant  qnc  to««t 
m  le  inonde  fait  à  ce  jeune  Sénateur  ;  le  petit  Duc  lui 
9  ferre  la  main ,  la  jolie  femme  lui  fait  un  fourire  ; 
-»  trois  ou  quatre  fols  l^onoreot  en  palTant  d'un  coup 
»  de  main  fur  T^aule,  Voulez-vous  fçavoir  ce  qne 
i»  penfent  de  lui  toutes  ces  perfonnes  fi  empreflëes  à 
s»  le  carefler  ?  L'on  n'en  compteront  peut-être  pas  &x 
3»  dans  ce  grand  nombre  qui  ne  TétranglaiTent  avec 
B  délices ,  fi  cela  pouvoit  fe  faire  fans  fidte  &  fans 
B  procédures.  Chacun  lui  rend  cependant  la  juftice  qui 
»  tuieft  due.  L'on  convient  unanimement  qu'il  eft  né 
B  avec  un  efprit  fupérieur«  L'ufage  qu'il  en  fait  le  rend 
»  avec  raifon  juAement  déteftable  -,  Tafpic  a  un  venin 
1»  moins  fubtil  &  moins  fatal  que  fa  langue.....  Ce  n'eft 
3>  pas  pour  gagner  fon  amitié ,  qu'on  a  pour  lui  des 
r>  égards;  quel  honnête  homme  pourroit  la  défirer?  C'eft 
»  uniquement  dans  la  crainte  d'en' faire  un  ennemi.  Tout 
»  ces  fantômes  d'amis  qui  l'entourent,  n'attendent  que 
»  i'occafion~de  fe  venger  impunément  des  noirceufs 
n  qu'ils  relTentent  ou  qu'ils  évitent.  Quelle  fe  pré- 
)9  fente ,  la  peae  de  l'homme*  frappé  du  tonnerre  ,  n*eft 
»  pas  plus  certaine  que  la  fienne  a. 

Trois  courtes  réflexions  prifes  au  hazard  parmi  celles 
de  la  mêmeefpèce ,  dont  cet  ouvrage  eft  teippli ,  ter* 
mineront  cet  extnut. 

»  Dieu  même  trouve  des  ingrats ,  les  grands  %*i^ 
»  tonnent  d'en  rercontrer, 

»  Qu'on  examine  k  vérité  de  cette  maxime  avane 
»  que  de  l'attaquer  ;  dans  tout  ce  qui  eft  réellemeiic 
»  paflion ,  l'on  s'éloigne  du  bonheur  à  mefure  quel'oa 
n  s*approche  de  la  fatisfaûion  que  Pon  recherche^ 

l>  Quel  fupplice  d'acheter ,  pou  paa  b  p9U  ^  lA 
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Il  confcience,  mais  fon  étourdifTement  par  la  fuite  Con- 
>>  tinuelle  de  foi-même  !  Que  l'on  mette  fi  l'on  veut 
>>  la  Religion  à  part  »  ou  plutôt ,  quand  même  on  la 
3t>  mettroit  à  part ,  (  c'eft  fans  c^uté  ce  que  TAuteur  a 
»  voulu  dire  »  )  cet  état  efl  le  caraflère  infaillible  des 
70  défordres  &  de  la  corruption  du  cœur  ce. 

Ces  réflexions  &  plufieurs  autres ,  dont  nous  aurions 
fouhaité  pouvoir  orner  cet  extrait ,  montrent  que 
TAuteur  n'a  point  perdu  de  vue  la  maxime  fuivante , 
qui  eft  la  dernière  du  livre. 

»  Tous  les  Ouvrages  que  l'on  donne  au  Public 
I»  n'ont,  dit-^ilj  qu'un  objet;  le  bien  &  l'avantage  de 
»  la  Spciété.  Tout  ce  qui  n'aboutit  pas  à  ce  point 
tt^effentiel ,  n'eft  que  menfongè ,  chimère  &  vanité. 

Du  Joëlle ,  les  goûts  des  hommes  font  trop  difFérens ,  8c 
leurs  jugemens  trop  incertains  pour  que  nous  tirions  ^ 
ainfi  que  s'exprime  l'Auteur ,  l'Horofcope  de  cet  Ou- 
vrage. Nous  rapporterons  celui  qu'il  en  tire  lui-même, 
»  Il  y  auroit  de  la  foibleiTe ,  dit-il ,  à  le  cacher ,  puif- 
»  qu'on  peut  le  dire  fans  orgueil  :  l'amufement  de  la 
»  raifon  eft  plus  utile  qu'agréable»  plus  férieux  que 
»  divertiifant  ;  il  eft  poflible  qu'il  ait  ime  forte  do 
.  39  fuccès ,  mais  cela  eft  incertain  3  s'il  tombe ,  ce  qui 
J9  dépend  du  caraâère  des  Leâeurs ,  fa  chCite  ne  fçau-> 
x>  roit  être  honteufe  ;  il  peut  même  s'en  relever ,  l'a* 
>>  venir  en  décidera  «. 

L'Auteur  a  joint  I  cet  Ouvrage  la  tradudion  d'un 
ancien  écrit  intitulé  ;  du  Loijîr  du  Sage,  Les  Sçavans  le 
donnent  aajovird'hui  communément  à  Séneque,  après' 
le  lui  avoir  long-tems  difputé*  Mais  qu'importe ,  nou^ 
4it'On  ici^  danç  -de»  .Réflexions  préliminaires  fur  ce 
7raité ,  qu'il  fojt  de  ce  fameux  Fhilofophe ,  û  le  fujec 
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to  eft  honnête  ,  utile ,  profond  y  même  pour  le  temps 
oîl  il  a  été  écrit.  Ofons  Teftimèr  par  le  mérite  qui  lui 
eft  propre ,  &  ne  l'eftimer  que  par  ce  feul  mérite  ;  il 
eft  vrai ,  comme  l^Âuteur  ne  manque  pas  de  nous  en 
avertir,  qu'il  paroît  clairement  que  ce  Traité  efldé-^ 
feâueux  &  incomplet  au  tommtocetnent  &  I  la  fini 
»  Matière ,  dit-il ,  fur  laquelle  les  Sçavans  font  briller 
i>  la  beauté  de  leur  génie  dans  eetié  de  leurs  regrets; 
»  mais  il  eft  de  la  fagefTé  de  fe  confoler  de  la  perttf 
D  de  ce  qu'on  regrette  envain  ,  par  la  jouiflànce  de 
»  ce  que  Ton  a  certainement  <n 

Tel  eft ,  d'après  le  Traduâeur  même  y  le  Aijet  de  c^ 
Traité. 

Sénèque  demande  ,  Ci  le  Sage  peut  s'éloigner  des 
affaires ,  pour  fe  livrer  au  loifir  ;  il  fait  voir  que  les 
Chefs  mêmes  des  Stoïciens  ont  été  de  cet  avis  ;  que 
l'honnêteté  a  toujours  approuvé  un  loifir  qui  a  pour 
objet  l'étiide  de  la  Sagéfiè  &  là  contemplation  de  h 
Nature^ 

Après  avoiif  prouvé  que  ce  fentiment  eft  conformé 
ÈQx  principes  des  Stoïciens ,  il  prouve  encore  que  les 
Epicuriens  font  d'accord  avec  eux  fur  ce  point ,  quoi-» 
qu'avec  un  peu  de  difFérence^ 

Il  finit  par  prouver  que  le  Sage ,  dans  le  loifir  même  ^ 
peut  procurer  les  plus  grands  avantages  à  laFépobli* 
que ,  &  propofe  pour  modèle  de  ce  genre  de  vie , 
Zenon  &  Chryfippe,  PhilofoiAies  plus  utiles  à  la  So^ 
ciété  y  dans  le  calme  du  repos ,  que  les  hommes  le« 
plus  livrés  aux  £itigues  &  au  tumulte  du  Gouverne-* 
ment. 

Ce  Traité  mérite  d'être  lu;  on  y  trouve  des  notes 
«urieufes  &  aflèz  étendues  dont  le  but  eft  de  nous  £ûr^ 
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!  êontioicre  les  fentimens ,  le  taraâère  &  les  principa- 
i  les  circonftances  de  la  vie  des  célèbres  Philofo^ea 
dout  il  eft  fjdt  mention.  Ces  notes,  comme  tout  te 
)  relie  de  TOuvrage  ,  annoncent  un  Auteur  qui  penfé 
i  &  qui  réfléchit  profondément  ;  mais  qui  ,  par  cette 
i  ratfon  là  même ,  s'eft  cru  obligé  d'attirer ,  ou  du  moins 
'i  de  délafler  Pattention  du  leâeur  par  des  beautés  de 
>;  détail,  &  par  tous  les  ornemens  dont  le  flyleeft  fuT^ 
(        ceptible. 

Essai  sur  le  Mechanismb*  des  Passions  ^ 
par   M,   Lallemand  ,  Dodeur  -  Régent  de  la 

^  Faculté  de  Médecine  en  TUniverfité  de  Paris, 
Paris  ,  k  Prieur  j  175  i  ,  i/2-1 2* 

s  Analyse    de  la  République  de  Platon  ^ 

il        ou  Dialogue  fur  la  Jufiicc ,  divifc  en  dix  livreSé 

F        Paris  j  ij6i  ,  in-iu 

Bien  des  gens  s'imaginem^  fur  là  fpi  de  ce  titre,  que 
cfeft  un  Traité  de  Politique;  mais  c'eft  proprement  un 
Traité  de  Morale ,  dont  Tunique,  but  eft  de  rechercher 

'  en  quoi  confifte  la  Juftiec;  quels  en  font  les  effets  & 
les  avantages.  Pour  mieux  les  découvrir ,  Platon  corn-» 
pare  l'homme  jufte  avec  une  forme  de  gouvernement 

^        auflî  excellente  dans  fon  genre ,  que  le  gouvernement 

^  intérieur  de  l'homme  jufte  l'eft  dans  le  fien  :  cette 
cpmparaifon  exige  qu'il  trace  le  plan  d'un  gouverne* 
ment  parfait;  mais  cette  partie  du  Dialogue  eft  ,  en 
quelque  forte»  épifodique  s  d'ailleurs  elle  eft  moins 
traitée  félon  Tordre  politique  que  félon  Tordre  moral: 
car  la  Politique  confidcre  les  hotimies  tels  qu'ils  font  i 

^'        la  Morale ,  tels  qu'iU  doivent  étre«  Or  le  plan  de  ^ 
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République  de  Platon  n'eft  point  pour  les  hommes  tels 
qu'ils  font ,  comme  nous  aurons  occalion  de  le  rcsnar- 
quer  dsns  la  fuite* 

Pour  jetter  plus  ie  clarté  <ians  cette  Analyfe ,  nous 
la  diviferons  en  deux  parties  ;  nous  expoferons  d'abord 
ce  qui  concerne  direétement  la  queftion  principale  ^  ce 
que  c'eft  que  la  JuJHce ,  &  en  quoi  elle  eft  préférable 
à  rinjudice ,  écartant  toutes  les  digreffions  qm  pour- 
roient  faire  perdre  de  vue  eet  objet  ;  nous  reviendrons 
enfiûte  à  la  partie  épifodique,  &  nous  tracerons  ,  avec 
quelque  détail ,  le  plan  de  République  imaginée  par 
Platon ,  comme  le  modèle  dé  V Homme  jufié. 

Mais  avant  tout,  qu'il  nous  foit  permis  de  placer  ici 
quelques  réflexions  fur  le  genre  d'écrire  de  Platon  & 
fur  fa  méthode.  Il  ne  faut  point  regarder  la  plupart  des 
Dialogues  de  Platon  comme  de  fimples  Entretiens , 
mais  comme  de  vrais  brames  ^  fufceptibles  même  de 
Taâion  théâtrale,  Plutarque  noù^  aifure  qu'on  les  fai-« 
foit  apprendre  par  tçexxc  aux  enfans,  qui  les  r^itoieac 
pendant  les  feftins,  avec  les  geftes,lestonsde  voix^ 
&  tout  ce  qui  convenoit  pour  imiter  les  principaux 
perfonnages  :  ils  tenoienfi  lieu  des  Comédies  de  Mé--» 
nàndrei 

L'artifice  de  ces  Dialogues  eft  en  effet  prefqu'abfo- 
ttlment  le  même  que  celui  des  Comédies  :  le  lieu  de 
la  fcène  exadement  marqué  ,  les  caraâèresr  des  perfon- 
nages variés  &  foutenuSy  le  ton  de  la  converfatioD 
parfaitement  imité  ,  toutes  les  bienféances  gardées  , 
.  les  fituations  intérefTantes ,  le  fujet  bien  amené ,  bien 
déduit  >  c'eft  une  fcène  vivante  &  animée ,  où  Platon 
peint  non-feulement  les  opinions ,  mais  les  mœurs ,  les 
«u-dâères  des  Sophiftes^des  Politiques,  des  Enfans, 

det 
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des  Domines  faits ,  des  Vieillards ,  des  Femmes  ,  deti 
£fclaves,  des  Perfonnes  de  condition  libre.  Cejiefonc 
pas  feulement  des  trûts  généraux ,  ce  font  des  por«- 
traits  ^  4ue  ceux  de  fon  tems  ne  pouvoient  méconnoî<- 
tre  ;  Platon  eft  dans  fon  genre ,  ce  qu'Ariftophane  eft 
daiis  le  fien. 

Ceft  ce  qui  £iît  que  les  Dialogues  de  Platon ,  trai^  * 
tant  les  fujets  les  plus  férieux ,  fe  font  lire  avec  plus  de 
plaifir ,  que  d'autres  ouvrages  qui  n*ont  pour  but  que 
d'amufer  &  de  plaire,  comme  Ta  remarqué  M»  l'Abbé 
Fraguier  :  mais  pour  fentir  ce  plaifir ,  il  faut  fe  faire 
de  ces  Dialogues  y  l'idée  que  nous  venons  d'en  donner  ^ 
&  non  pas  y  Chercher  la  méthode  feche  d'Ariflote. 

Cette  réflexion  eft  fur-tout  nécefTaire  en  lifant  lé 
premier  Uvre  du  Dialogue  de  la  République  y  qui  fans 
cela  pourroit  fouvent  paroitre  une  difpute  inlipide^ 
puérile  même  y  &  de  pure  chicane.  Sècrate  y  tombât 
un  Sophifte  fur  la  définition  de  Iz  JuJUce  ;  il  femble 
avoir  moins  pour  but  de  découVrir  &  d'établir  la  vé-^ 
rite ,  que  d'humilier  fon  antagonifte  -,  qu'il  conduit 
adroitement  par  divers  circuits  dans  les  pièges  qu'il 
lui  tend.  Pour  appercevoir  toute  fa  fineffe  &  tout  l'a^ 
grément  de  ce  morceau ,  il  faut  Tenvifager  comme  une 
fcène  dans  le  genre  purement  comique  >  rien  alors  ne 
paroitra  plus  plaifant  que  les  efibrts  &  les  conditions 
du  Sophifte  Thrafymaque  pour  s'échapper  de  Socrate 
qui  le  prefle  »  &  les  tours  de  fouplefTe  de  Socrate  pour 
le  fûfir  &  le  terraffer.  Ce  badinage  très-agréable  en 
foi  y  eft  abfolument  dans  le  caraâère  des  interlocuteurs. 
Platon  y  repréfente  au  naturel ,  fous  le  nom  de  Thrih 
fimaque  y  l'arrogance  des  Sophiftes ,  enflés  de  leurs  coa-*, 
Aoiiikoces  I  croyant  tout  fçayw  ^  &  ne  fcachant  rien 

E>4 
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folidement  :  tandis  que  Socrate  fàtfant  profieffion  «R* 
gnorer  tout,  &  de  chercher  à  slnftruire  y  met  à  tout 
inftant  ce  Sophifie  en  contradi£tion  avec  lui-même.  On 
sôme  à  voir  l'orgudl  de  Thrafymaque  confondu  par 
un  homme^  qui,  fous  les  apparences  de  la  fimplicité  , 
cache  un  fonds  de  facile  in|^uîfable.  On  fçait  d'ail- 
leurs que  le  plus  grand  plaifîr  de  Socrate  étoit  d'atta- 
quer de  converfation  les  plus  célèbres  Sopbifles ,  hom- 
mes fuperficieb ,  mais  vûns ,  diferts ,  grands  charla- 
tans ,  qu'il  toumoit  habilement  en  ridicule  ;  &  ce  fiic 
ce  qm  lui  attira  les  ennemis  puiflàns  qui  réufErent 
enfin  à  le  perdre. 

Le  fécond  Livre  ett  d'un  autre  genre.  Le  Sophifie 
humilié  a  été  contraint  dé  £e  taire.  Les  frères  de  Pla- 
ton, Glaucon  &  Adimante ,  reprennent  la  converfation 
avec  politeflè  &  modeflie.  Elle  n'avoit  été  qu'amu- 
fante  par  les  tours  ironiques  &  malins  de  Socrate, 
elle  devient  douce ,  honnête ,  véritablement  infiruâi- 
vc,  &  afTaifonnée  de  tout  ce  que  l'agrément  de  Pef- 
prit  peut  ajouter  à  la  force  du  raifonnement.  L'état  de 
la  quefHon  eft  fixé  avec  la  dernière  précifion.  Il  8*agit 
de  confidérer  la  JuJHce  &  VlnjuJHce  en  elles-mêmes  , 
&  fans  aucun  égard  à  leurs  effets.  On  fuppofe  Thom- 
me  jufté  &  l'homme  injufle,  tous  deux  au  plus  haut 
degré;  le  premier  plein  de  firanchife  &  de  fmiplicité, 
plus  jaloux  d'être  jufte  que  de  le  paroltre  ;  aflez  mal- 
heureux pour  être  regardé  comme  le  plus  fcélérat  des 
hommes,  déshonoré,  puni,  condamné  au  dernier  fup- 
plice  :  rinjufte  aflèz  habile  pour  paroître  jufte  fans 
l'être ,  comblé  d'honneurs  &  de  biens  ;  &  Pon  demande 
laquelle  de  ces  deux  conditions  eft  préférable. 

^our  prouver  que  dans  quelques  circoliftances  que 
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Ce  foit  )  la  condition  du  jufte  eft  préférable  ï  celle  de 
l^injufte  \  Platon  ne  nous  conduit  pas  véritablement  par 
le  chemin  le  plus  court  :  mais  il  nous  mène  par  des 
routes  (î  belles,  qu'on  l'y  fuit  fans  peine  &-  fans  regret, 
C'eft  fon  talent  parti(hilier ,  cjue  de'  fçavoir  mener  à  la 
irecherche  d'une  vérité  sèche  &  abftraite ,  par  des  àé^ 
tours  infiniment  agréables  ;  qui ,  loin  de  fatiguer ,  dé-« 
laflent  &  récréent  i  &  dans  lefqueîs  on  ne  s'égare 
jamais  :  parce  que  le  but  eft  toujours  à  la  pprtée  de  la 
yûë ,  &  que  l'on  fenc  qu'à  chaque  pas ,  on  s'en  rappro-* 
che  infenfiblement. 

Four  parvenir  plu^  aifément  à  connoitre^ce  que  c'eft 
que  la  JuJIice  en  elle-même ,  &  confidérée  dans  le  cœur 
de  Phomme  s  Socrate  propofe  ^'examiner  auparavant 
ce  qu'elle  eft  par  rapport  à  une  Société  entière  :  car  ^ 
dit-il ,  elle  y  fera  en  caraôères  plus  marqués  &  plus 
aifés  à  difcerner.  Comparant  enfuite  le  grand  modelée 
avec  le  petit  ,  on  fe  fervira  du  premier  pour  mieux 
connoitre  le  fécond.  En  effet ,  ce  qui  rend  l'État  jufte  ^ 
doit  aufli  rendre  jufte  le  particulier  :  il  ne  peut  y  avoir 
de  différence  que  du  plus  au  moins.  Faifons  donc  une 
République ,  continue-t*il,  &  voyons  comment  &  par 
oh  ,  la  JuJHce  &  VInjuftice  s'y  introduifent. 

Ici  commence  cet  Epifode  admirable,  qui  a  fait  don* 
ner  le  titre  de  République  au  Dialogue  entier  ,  dont 
il  occupe  une  grande  partie. 

Platon  fous  le  nom  de  Socf ate  remonte  jufqu'à  l'o-* 
rigine  de  la  Société  civile ,  &  jette  les  fondemens  de 
fa  République.  Elle  fe  forme ,  elle  s'aggrandit  ,  taàt 
que  fes  citoyens  font  bornés  au  pur  néceflaire^&con- 
tens  du  genre  de  vie  le  plus  fimple  ;  c'eft  une  Répu- 
blique faine ,  une  Re^publique  parfaite  :  mais  fi  le  fu^erflu 

Ddi;  ' 


c'y  introduit ,  fi  le  luxe ,  fi  les  Ans  inventas  {K>ùr  le 
féal  plaifir ,  y  entrent  avec  tout  l'attirail  qu'ils  traînent 
après  eux  ;  ce  n^eft  plus  qu'une  République  malade  & 
pleine  d'humeurs  qui  en  attaquent  la  conftitution.  La 
première  Société  formée  par  un  petit  nombre  d'habi- 
tans,  devient  un  monde;  le  corps  politique  a  befbin 
d'être  partagé  en  trois  Ordres  :  le  Peuple ,  les  MagiJ^ 
trots  ^  les  Guerriers.  Afin  que  cette  République  foit 
jufte  y  il  faut  que  chacun  de  ces  trois  Ordres  fe  coi>- 
uenne  dans  les  limites  de  fon  devoir  ;  car  rinjuftice 
feroit  la  confufion  &  le  mélange  des  trois  Ordres ,  d'où 
naitroit  la  ruine  de  la  Société.  Or ,  le  devoir  de  ces 
trois  Ordres  eft  que  le  Peuple  &  les  Guerriers  foient 
foumis  aux  Magiftrats^  8c  les  Magifirats  eux-mêmes 
auxLoix« 

Platon  tranfportant  enfuite  au  pedt  modèle ,  ce  qu*il 
a  découvert  «dans  le  grand ,  trouve  dans  l'âme  de  l'Hom* 
tne  trois  Parties  qui  répondent  aux  trdis  Ordres  de  la 
République.  La  BMifon  repréfente  le  Magiftrat  ;  le 
Courage ,  le  Guerrier  ;  les  Paffions ,  le  Peuple  :  &  de-là 
Platon  conclut  que  l'Homme  eft  Jufte  ^  lorfque  le  Cou- 
rage &  les  Paffions  obéiflènt  à  la  Raifon. 

Jufqu'ici  Platon  a  reconnu  en  quoi  confiftoit  la  Jup- 
ùce.  U  s'agit  maintenant  d'éxaminct  comment  elle  e& 
préférable  à  l'injuftice  ;  comment  elle  produit  par  elle- 
même  le  bonheur  ,  foit  que  l'homme  qui  la  pofsède 
foit  reconnu  pour  jufte ,  ou  non  :  pour  cela  Plaroa 
reprend  encore  fa  compara^fon  du  Gourvem?ment  Po«t 
litique ,  avec  le  Gouvemem  nt  btérieur  de  l'Homme, 
a»  Jl  commence  par  diftinguer  cinq  fortes  de  Gouver« 
»  nemens.HLe  Gouvernement  Monarchique ,  ou  Arifto- 
p  ctatique  |  qui  eft  celui  de  fa  République  ,  &  quSI 
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^  fuppofe  être  le  plus  parfait  de  tous  j^  le  Timocradque  ■ 
»  où  régnent  la  brigue  &  l'ambition^Tèl  eft ,  dit«il^ 
»  le  Gouvernement  de  Crète  &  de  Sparte.  VOUgra^ 
B  phiquôy  oh  les  feuls  Riches  ont  part  aux  affaires  ;  1» 
»  Démocrade ,  ou  le  Gouvemèn&ent  Populaire  ;  ento 
]»  la  Tyrannie.  Il  compte  aufll  cinq  efpèces  d'hommes  ^ 
9  qu*il  oppofe  à  ces  efpices  de  Gouvernemensi  l'Hom-» 
»  me  jufte,  l'Homme  ambitieux,  l'Homme  intéreflë,. 
2>  l'Homme  qui  Te  laifTe  aller  à  toutes  fes  pallions  fan» 
9  en  rebuter  aucune  :  enfin ,  l'Homme  tyrannifé  par 
»  une  paflioa  viofente  ,  qui  fe  rend  maltrefTe  de  toute 
1^  fon  âme.  Il  explique  comment  fe  fait  le  paflage  fuc-» 
»  ceflif  d'un  Gouvernement  à  un  autre  Gouvernement 
x>  moins  parfait  ^  &  d'ut!  Homme  à  un  autre  Homme» 
»  Apris  ce  parallèle,  il  décide  la  queftion;  en  difant 
h  que  comme  le  plus  heureux  dé  tous  Tes  Etats,  eft 
i>  celui  quieft  gouverné  par  un  Roi  Phîlofophe  s  c'eft^  * 
»  à-dire ,  Ami  de  Ta  Raifon  &  de  là  Vérité  :  &  le  plufr 
i>  malheureux^  celui  qui  a  pour  Maître  un  Tyran.  De 
9  même ,  h  Condition  h  plus  heureufe  eff  celle  de 
s>  VHomme  ;ujk,  qui  obéit  en  tout  à  la  Raifon;  & fl 
»  plus  malheureufe  ,  celle  du  Méchant  abfolumenc 
»  dominé  par  une  paflion  violente  7>» 

Platon  tente  enfuite  de  foumettre  au  Calcul  les  dé"-^ 
grés  du  malheur  du  Tyran ,  ou  de  VHomme  Injujkr 
relativement  aux  dégrés  Am  bonheur  du  Roi  ou  de* 
VHomme  Jufit  ;  &  il  trouve  que  le  Tyran  efl  719  foit. 
plus  malheureux  que  le  Roi ,  &  cetlii-ci  plus  heureux 
que  l'autre  dans  h  même  proportion  ;  de  forte  que  tt 
nombre  729  exprime  au  jufte  la  différence  de  leur 
condition.  Nous  renvoyons  au  Livre  même,  ceux, 
de  nos  Leâeurs  qui  feront  curieux  de  ce  calcuL  l| 
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n'eft  pas  fort  clair  dans  Platon;  mais  le  TraduAcar^ 
ians  une  Note ,  Ta  développé  de  la  façon  la  plus  appro- 
chante du  texte. 

Pour  mieux  faire  fentir  que  VInjufiice  ne  peut  jamais 
être  avantageufe  à  Thomme ,  &  qu'il  lui  eft  au  con- 
traire toujours  avantageux  d'être  Jujlc  ;  Platon  employé 
une  autre  comparaifon  :  »  repréfentez-vous ,  dit-il,  un 
39  Monftre  à  plufieurs  têtes  ,  donnez-lui  le  pouvoir  de 
p  produire  toutes  ces  têtes ,  &  de  les  changer  à  fon 

D  gré 5  feites  enfuite  l'image  d'un  lion  &  celle  d'un 

i>  homme  ,  chacune  à  part ;  joignez  enfemblc  ces 

D  trois  images ,  de  forte  qu'elles  fe  tiennent  &  ne  fior- 
»  ment  qu'un  tout....,  ;  enfin ,  enveloppez  ce  compofé 
p  de  l'intérieur  d'un  Homme  ,  de  forte  que  celui  qui 
»  ne  pourroit  voir  jufques  dans  l'extérieur ,  le  pren- 
a>  droit  pour  un  Homme ,  à  n'en  juger  que  fur  l'en- 

s>  veloppe  qui  le  couvre difons  à  préfenc  à  celui 

a>  qui  foutient ,  que  la  pratique  de  VInjufiice  eft  avan- 
»  tageufe  à  l'Homme,  &  qu'il  ne  lui  fert  de  riçn  d'être 
s>  Juftc  ;  que  c'eft  comme  s'il  difoit ,  qu'il  lui  eft  avanta- 
»  geux  de  nourrir  avec  foin  ce  Monftre  énorme  &  ce 
»  Lion,  de  les  rendre  forts  &  puifTans,  &  d'affbiblir  l'hom^ 
»  me  ;  de  forte  qu'il  foit  à  la  merci  des  deux  autres, 
n  qui  le  traîneront  de  force  par-tout  oii  ils  voudront  «« 

Suivons  toujours  cette  même  idée  :  »  pour  quelle 
p  raifon ,  (  ajoute^t-îl  )  a-t*on  condamné  de  tout  tems 
n  une  vie  iicentieufe  ;  fi  ce  n'eft ,  parce  que  le  liber- 
«  tinage  lâche  la  bride  à  ce  Monftre  énorme, cruel, 

»  &:  à  plufieurs  têtes ?  Pourquoi  blâme-t-pn  l'In* 

0  folence  Si  la  Fierté;  fmon  parce  que  le  Courage, 
p  qui  tient  de  la  nature  du  Lion  ,  prend  de  trop  gran- 
a  des  forces?  &c«  «  Puis,  abandonnant  TAIlégorie, 
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»  En  quoi  (  ditf-i/  )  feroic-il  avantageux  de  commettre 
»  quélqû^Adion  Injufte ,  contraire  aux  bonnes  mœurs  & 
9»  à  rhonnéteté^  puifqu'en  devenant  plus  riche  &  plus 
x>  puiflànt,  on  deviendra  aulC  plus  méchant.....  7  De 
»  quoi  ferviroit-ilqueri/i/i{^'ce  demeurât  cachée,  im« 
»  punie  ?  L'impunité  ne  rend^-eUe  pas  le  Méchant ,  plus 
»  méchant  encore  ?  Au  lieu  que  le  crime  venant  à  £tre 
»  découvert  &  puni,  la  partie  animale  s'appaife  &  sV 
»  doucit  ;  la  Raifon  rentre  dans  tous  fes  droits ,  PAme 
i>  entière  rendue  à  fon  excellent  naturel,  fe  trouve  dans 
j>  une  meilleure  fituation.....  ;  par  confequent,  tout 
»  homme  fenfé  dirigera  toutes  fes  aâions  vers  ce  but.... 
•  i>  D'abord ,  il  efHmera  par-deilîis  tout ,  &  cultivera 
j>  les  Sciences  propres  à  perfeâionner  fon  ime;  ilmé* 
»  prifera  toutes  celles  qui  ne  produiroient  pas  ce  même 

>j  effet ;  enfuite  il  prendra  un  foin  mod&é  de  fon 

»  corps ,  non  pas  dans  le  deifein  de  lui  procurer  là 
»  jouiffimce  d^s  plaifirs  brutaux  &  dér^onnables ,  ni 
D  de  paflër  fa  vie  dans  l'intempérance;  il  ne  cherchera 
»  pas  même  la  fanté  4u  corps  pour  elle-même  s  il  fé 
»  mettra  peu  en  peine  de  la  Force ,  de  la  Santé, de  la 
»  Beauté, 'fi  tous  ces  avantages  ne  doivent  pas  être 
9f>  fuivis  de  la  Tempérance  ;  en  un  mot  il  n'entretieif- 
»  dra  une  parfaite  harmonie  entre  les  parties  de  fon 
7>  corps,  qu'autant  qu'elle  pomra  fervir  à  maintenir 

19  l'accord  qui  doit  régner  dans  fon  ftme :  il  n'ad-^ 

»  mirera  pas  cette  confpiration,  ce  concert  d'une  mul<* 
j»  titnde  vaine  &  iniènfée ,  à  accumuler  tréfors  fur 
»  tréfors^  il  ne.fe  laiiTera  point  éblouir  par  l'idée  dé 
3>  félicité  qu'elle  y  attache ,  &  n'augmentera  pas  fes 
»  Richeflês  à  l'infini  pour  accroître  fes  maux  dans  la 

9  même  proportion ;  mais  jettant  fans  cefie  les 
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V  yeiix  far  le  Gouvernement  de  ion  Ine  ^  atteniif  1 
»  empêcher  ^  que-  TOpulence  d'une  part ,  de  Pautre 
»  rindigence  n'en  dérangent  les  reflbrtsiil  s'étudierm 
»  à  conferver  toujours  te  même  plan  de  conduite  clans 
»  les  acquifitions  &  les  dépenfes  qu'il  pourra  £nre»...  : 
»  fuivant  toujours  les  mêmes  principes  ;  dans  b  pour* 
»  flûte  des  Honneurs,  il  n'ambitionnera ,  ne  goiktera 
»  même  avec  plaiik  ,  que  ceux  qu'il  croira  pouvoir  le 
»  rendre  meilleur  ;  &  fmra  en  public  /comme  en  par- 
»  ticulier ,  ceux  qiû  pourroient  altérer  l'Ordre  cpû 
s»  règne  dans  fon  âme  a. 

.  Après  avoir  fuffifamment  prouvé  les  Avantages  de 
la  Jufiicôy  fans  aucun  égard  aux  biens  &  aux  maux 
extérieurs ,  attachés  à  la  pratique  de  la  Vertu  &  du 
Vice,  Platon  revient  fur  fes  pas  ;  &  afin  que  la  Vic- 
toire de  la  JuJHcc  foit  entière ,  il  reftituë  à  la  Vertv 
les  honneurs  &  les  récompenfes  qu'elle  a  droit  d^at* 
tendre,  &  qu'elle  reç<Mt  en  efiêt  de  h  part  des  Hoii»« 
mes  8c  des  Dieux  pendant  cette  vie  &  après  la  mort  : 
il  reftituë  de  même  au  Vice,  l'opprobre  &  les  chlti^ 
mens  qu'il  mérite. 

Cela  le  conduit  à  parler  de  l'Immortalité  ;de  Vhm^i 
dont  il  donne  en  paffant  quelques  preuves ,  tirées  de 
ce  qu'elle  ne  porte  en  elle-même  aucun  principe  de 
deftrudion,  &  qu'elle  ne  peut  périr  ni  par  fon  propre 
mal ,  ni  par  celui  d'autrui  j  d'où  il  dédoit  ce  fandemeoc 
de  toute  la  Métempfycofe ,  que  le  même  nombre  d'â- 
mes éxifte  toujours;  car^  dit-Uy  aucune  ne  pârit,  te 
il  ne  peut  s'en  former  de  nouvelles  ;  puifqu'elles  ne 
pourroient  fe  former  que  de  ce  qui ,  auparavant , 
étoit  mortel  :  Raifonnement  faux,  mais  qui  pafibit  pour 
vrai  aux  Payens  y  qui  ignoroient  ce  que  c'était  que  h 
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Créadon  proprement  dite  ;  Scilhut  avouer  »  tveç  le  Traw 
duâeur ,  que  fi  la  Révélation  n'étoit  venue  à  notre 
fecours,  nous  n'aurions  guères  mieux  raifonné  fur  ces 
matières,  que  Fytagore  &  Platon. 

Enfin ,  Platon  termine  fon  Dialogue  par  une  fiâion 
ingéhieufe ,  dans  laquelle  il  étale  les  récompenses  de 
l'Ame  dnJufie  après  la  mort  ;  fe  .d^eloppe  en  même* 
tems  fon  Syftème  fur  la  Tranfmigration  des  âmes.  Û 
fuppofe  quNm  Arménien  nommé  Her ,  tué  dans  und 
bataille  ,  refliifcita  douze  jours  iiprès ,  &  raconta  ce 
qu'il  avoit  vfrdans  l'autre  monde;  »  aufli-t6t,  dit-il, 
3»  que  mon  ime  fut  fortie  de  mon  corps ,  je  m'avaôh 
j»  çai  dans  la  compagnie  de  plufieurs  autres ,  vers  un 
»  lieu  merveilleux  s  où  nous  vîmes  dans  la  terre  deux 
»  ouvertures  voifines  l'une  de  l'autre ,  Se  deux  autres 
x>  au  ciel  qui  répondirent  à  celles-là.  Des  Juges  étoient 
j>  alfis  entre  ces  ouvertures  :  dès  qu'ils  avoient  proncm** 
x>  ce  leur  fentence  y  ils  ordonnoient  aux  Jujies  de  pren« 
»  dre  leur  route  à  droite  par  une  des  Ouvertures  da 
»  Ciel,  après  leur  avoir  attaché  par-devant  un  Ecri-* 
»  teau,  qui  contenoit  le  jugement  rendu  en  leur  fa-« 
»  veur  ;  &  aux  Médians  de  prendre  leur  route  à 
»  gauche,  par  une  des  Ouvertures  de  la  Terre,  por« 
»  tant  derrière  le  dos  un  femblable  Ecriteau ,  où  étoient 
2>  marquées  toutes  leurs  Aâions.  Après  que  je  me  fus 
»  préfenté ,  les  Juges  dirent ,  qu'il  fialloit  que  je  por« 
»  tafle  aux  Hommes  la  nouvelle  de  ce  qui  fe  paiibit 
»  aux  Enfers  $  &  m'ordonnèrent  d'écouter ,  &  de  re- 
»  marquer  en  ce  lieu  toutes  les  chofes  dont  j'aUois 
>  être  témoin. 

»  Je  vis  donc  d'abord  les  Ames  de  ceux  qu'on  avoir 
#  jugés  ;  celles-ci  monter  au  Ciel  ^  celles-là  defçendre 
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i>  fur  Terre  par  les  deux  Ouvertures  qui  fe  r^poo* 
»  doient  s  tandis  que  par  l'autre  Ouverture  de  la  Terre  , 
y>  je  vis  fortir  des  Ames  couvertes  d'ordure  &  de  poiiT- 
»  fière  s  &  en  même^tems ,  que  par  l'autre  Ouverture 
»  du  Ciel  y  defcendoient  d'autres  Ames  pures  &  fans 
»  taches  :  elles  paroiflbient  toutes  venir  d'un  long  voya- 
»  ge ,  &  s'afTeoir  avec  plaifir  dans  la  prairie ,  comme 
2>  dans  un  lieu  d'ailbmblée.  Celles  qui  fe  connoiA>ient , 
»  fe  demandoient  les  unes  aux  autres,  en  s'embraflànt , 
x>  des  nouvelles  de  ce  qui  fe  pafibit  y  foit  au  Cid  ,  foit 
D  fous  la  Terre  ;  les  unes  racontoient  leurs  avantores 
D  avec  des  gémiilemens  &  dés  pleurs ,  que  leur  arra- 
D  choit   le  fouvenir  des  maux  qu'elles  avoient  fbnf- 
s>  ferts ,  ou  vu  fouffirir  aux  autres  pendant  le  tems  de 
»  leur  voyage  fous  Terre ,  dont  la  durée  étoit  de  mille 
»  ans  ;  les  autres ,  qui  revenoient  du  Ciel ,  faifoient 
»  le  récit  des  plaifirs  délicieux  qu'elles  avoient  goft- 
»  tés ,  &  des  chofes  merveilljeufes  qu'elles  avcnent 
»  vues  <r. 

Quoique  ce  récit  foit  dans  la  bouche  de  Socrate ,  il 
contient  la  propre  doârine  de  Platon ,  qui  ne  fe  fiô- 
foit  pas  fcrupule  de  débiter  fes  propres  idées  fous  le 
nom  d*autrui  s  comme  Vont  remarqué  Quintilien  A: 
Athénée.  L'on  fçait  d'ailleurs,  que  Platon  fuivoit&>> 
crate  feulement  pour  la  Morak;  il  fui  voit  Héncfite, 
pour  la  Fkyjîque  ;  Parménide ,  pour  la  Logique  ;  9c 
Pythagore,  pour  la  Métaphyjique.  Il  imitoit  même  ce 
dender  jufques  dans  fa  manière  de  s'expliquer  par 
Znigmes,  par  Figures  &  par  Nombres. 

Il  feroittrop  long^  {conânue-t-il)  de  rapporter  es 
entier  le  Difcours  de  Her.  »  Il  fe  réduifoit  à  cfire  qne 
%  les  Ames  étoient  punies  dix  fins  pour  chacune  dos 
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i>  injufiices  qu^elIes  avoient'commi/esdatislaviej  que 
»  la  durée  de  chaque  punition  étoit  de  cent  ans ,  qm 
•;^V  »  font  à  peu-près  lès  bornes  de  la  vie  humaine,  de 
j>  forte  que  le  châtiment  étoit  toujours  décuple,  pour 
7>  chaque  crime.  Ainfi,  ceux  qui  fe  font  fouillés  de 
j>  plufieurs  meurtnes ,  qui  ont  livré  par  trahifon  des 
7>  Villes  &  des  Armées ,  qui  ont  réduit  leur  Patrie  à 
}>  refclavage  s  ou  qui  fe  font  rentiùs  coupables  de  quel^ 
»  qu'autre  crime  de  cette  nature ,  font  tourmentés  att 
»  décuple  pour  chacun  de  ces  crimes.  Ceux ,  au  con- 
ft  traire ,  qui  ont  rendu  auk  hommes  des  fervices 
»  (îgnalés ,  qui  ont  été  Saints  &  Vertueux ,  reçoivent 
»  dans  la  même  proportion,  la  récompenfe  de  leurs 
»  bonnes  aâions.  A  l'égard  des  eiîfans  morts  pref- 
2>  qu'au(fi-tôt  après  leur  naiflànce ,  ce  qu'il  racontoit 
s>  de  leur  état  dans  Tautre  monde  ,  ne  mérite  pas  d'être 
»  répété,  il  y  avoit  encore,  félon  fon  récit,  desrécom- 
D  penfes  plus  grandes ,  deftinées  à  ceux  qui  avoient 
»  plus  fpécialement  honoré  les  Dieux ,  &  r'efpeâé  leurs 
»  Parens  5  &  des  fupplices  extraordinaires ,  préparés 

»  aux  Impie?  &  aux  Parricides après  que  les  Ames 

y>  eurent  pafTé  fept  jours  dans  cette  prairie  ;  elles  çn 
»  partirent  le  huitième ,  &  fe  rendirent  en  quatre  jours 
»  dé  marche  dans  un  lieu  marqué  ;  d'oà  l'on  voyoit 
D  une  lumière  étendue  fur  tout  le  Ciel  &  fur  toute 
»  la  Terre,  droite  comme  une  coloipne,  aflëz  fem- 
j>  blable  à  l'arc-en-ciel ,  mais  plus  éclatante  &  plus 
»  pure.  Elles  arrivèrent  à  cette  Lumîire ,  après  une 
»  autre  marche  d'un  jour.  Là,  vers  le  milieu  de  cette 
»  Lumière ,  elles  vireùt  fufpendus  au  Ciel  les  bouts 
»  du  lien  qui  le  ferre  «. 
Ici  Platon,  fous  diverfes  ÀUégdries,  trace  leSyftê» 
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tne  général  du  Monde*  II  ne  £iut  pas  y  chercher  fa 
précifion  &  Tézaditude  Aftrononùqae.  Ce  Sont  des 
Images  PoStiques,  qui  ,  par  la  richeflè  du  Tableau 
qu'elles  forment,  &  par  leur  fingularitë^nous  <Mit  para 
mériter  ^l'être  préfentées  aux  Leâeurs.. 

i>  Ce  Lien  {qtd  embraffe  le  Ciel\n^eSt  autre  chofe^ 
j>  dit-il,  que  la  Lumière  dont  j'ai  parle;  elle  em|yraflè 
»  toute  la  circonférence  du  Ciet  à  pea-près  comme 
»  ces  pièces  de  bois ,  qui  ceignent  le  corps  des  galères, 
»  &  qui  en  foutiennent  la  charpente  j  aux  extrânités 
s>  de  ce  Lien ,  eft  fufpendu  le  FuTeau  delà  Néceffité, 
2>  qiû  donne  le  branle  à  toutes  les  révolutions  cétefies. 
9  Ce  corps  de  Fufeau  &  le  Crochet ,  font  de  diamant; 
x>  le  Pefpn  eft  en  partie  de  diamant ,  en  parde  d!kiH 
s>  très  pierres  précieufes, 

»  Ce  Pefon  reflèmbloit,  pour  la  figure ,  aux  Pelons 
»  d'ici  bas }  mais  pour  en  avoir  une  jufte  idée ,  il  faut 
9  fe  repréfenter  un  grand  pefon  creufé  enniedans^ 
s>  dans  lequel  étoit  enchaflé  un  autre  pefon  plus  petit  ^ 
D  comme  des  Boetes  qui  entrent  l'une  dans  l'autre.; 
s>  dans  le  fécond  ,  il  y  en  avoit  un  troifième  ;  dans 
n  celui-ci ,  un  quatrième  ;  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au 
i>? nombre  de  huit ,  difpofés  entr'eux  de  la  même  façon 
»  que  des  cercles  concentriques.  On  voyoit  le  bord 
»  fupérieur  de  chacun  ^  &  ^ous  ne  préfentoient  i  l'ex- 
D  térieur  que  la  furface  continue  d'un  feul  pefon  à 
»  Pentour  du  fufeau,  dont  la  tige  paflbit  par  le  centre 
»  du  huitième.  Et  les  bords  circulaires  du  pefon  ezté- 
j)  rieur  étoient  les  plus  larges  ;  puis  ceux  du  fixième  ^ 
»  du  quatrième ,  du  huitième ,  du  feptième  ^  du  cin* 
i>  quième,  du  troifième  &  du  fécond ,  alloient  en  dimî- 
»  nuant  de  largeur  félon  cet  ordre.  Le  cercle  finie 


>  par  les  bords  du  plus  grand  pefon,  ^tdt  de  différente* 
^  couleurs  ;  celui  du  feptième  étoît  d'une  couleur  très-» 
»  éclatante ,  celui  du  huitième  empruntoit  du  feptième 
:i>  fa  couleur  &  fon  éclat  ;  h  couleur  des  cercles  du 
D  fécond  8c  du  cinquième, ^it  prefque  la  même,& 
a»  tiroit  davantage  far  le  jaune  s  le  troiûème  étoit  d'une 
39  couleur  très-blanche  ;  celle  du  quatrième  étoit  un 
39  peu  rouge.  Enfin ,  celle  du  fécond  furpafibit  en  blan- 
39  cheur  celle  du  fixième;  il  faut  que  le  fîifeau  tout 
7>  entier  faflè  fa  révolution  d'un  mouvement  uniformes 
19  tandis  qu'il  la  fait  ,   les  fept  pefons  intérieurs  fe 
»  meuvent  lentement  dans  une  direâion  contraire.  Le 
D  mouvement  du  huitième  eft  le  plus  rapide ,  ceux 
»  du  feptième  ,  du  fixième    &  du  cinquième  font 
«>  moindres ,  &  à  peu  près  égaux  entr'eux  pour  la  v!« 
39  te({è  ;  le  fécond  paroiflbit  faire  fa  révolution  autour 
39  du  quatrième  ;  k  vlteflè  du  troifième  eft  moindre 
»  que  celle  dès  précédens  ;  &  le  fécond  fe  meut  le 
39  plus  lentement  de  tous.  Le  Fufeau  lui^mtme  tourne 
»  fur  les  genoux  de  la  NéceJpU.  Sur  chacun  de  ces 
99  Cercles  eft  ponéé  une  Syrène  qiû  tourne  avec  lui , 
39  chlintant  de  toute  fa  force  fur  un  ton  ;  de  forte  que 
3»  de  ces  huit  tons  différens^  il  refaite  une  harmonie, 
a»  parfaite  a. 

Cet  Emblème  eft  facile  \  expliquer.  Les  hmt  Pefons 
font  les  huit  Cieux ,  leurs  bords  font  les  orbites  des 
Planètes  ;  la  Syrène  eft  l'Affae  même.  L'Harmonie  des 
'  Corps  céleftes  eft  une  Allégorie  de  Pytagore*  Achevons 
ce  Tableau  fingulier»  » 

3>  A  l'entour  du  Fufeau  &  à  des  diftances  égale»; 
i>  font  aflifes  fur  des  Trônes ,  les  trois  Parques,  filles 
4^  de  h  Méceffité  î  £acft<^i  (^loiim  fc  i^m^M 


a>  de  blanc  ;;  &  ayant  fuc  la  tête  une  couronne  «  lÈlia 
»  mêlent  leurs  voix  à  celles  des  Syrènes  ;  Lachéfis 
»  chante  le  Po/^',  Clothon  le  Pn(/cnr,  Atropos  Vyîvenîr. 
D  Clothon  touchant  par  intervalle  le  fufeau  de  la  main 
j>  droite^  lui  fait  faire  la  révoludon  entières  Atropos  ^ 
2>  de  la  main  gauche  y  imprime  le  mouvement  à  chacun 
»  des  pefons  intérieurs  ;.  &  LachéCs  de  l'une  &  de 
9>  Tautre  main^  touche  tantôt  le  fufeau ,  tantôt  les 
»  pefons,  intérieurs. 

»  AulTuôt  que  les  Amies  furent  arrivées  ^  ^es  ù 
2>,  préfentèren;.  devant  Lacl^fis ,  qui  leur  déclara  qu*d- 
D  les  alloient  rentrer  dans  un  corps  mortel  ;  Se  que 
».  chacune,  pourroit  choifir,  parmi  les  genres  de  vie 
a»  de  toute  ^pkce  ,  celui  qui.lui.conviendroit  le  mieux. 
s>  'La  pK^art  des  Ames  fe  trompèrent  dans  leurs  chcnx , 
a>  fur-tout  celles  '  qui  venoient.  du  Ciel  ^  &  qui 
p  avoient  moins  d'expérience  des  maux  de  la  vie;  d*ail« 
»  leurs  y  la  plupart  fe  décidoient  avec  précipitation , 
3»  &  par  les  habitudes  qui  leur  peftoient  de  la  vie  pré- 
21  cédentea. 

Dès  que  le  choix  fut  £ut ,  Lachéfis  donna  à  chaque 
Ame  un  Démon  ^  pour  lui  fervir  de  gardien  durant 
le  cours  de  la  nouvelle  vie  ;  Clothon  &  Atropos  coih 
firmèrent  le  fort  que  chacime  s'étoit  choifi  ^  &  qui 
devint  dès-lors,  irrévocable.  Enfin  ,  après  avoir  paÂ2 
fous  le  Trône  de  la  Nécefllté,  toutes  les  Ames  burest 
du  0euvç  Âmelès ,  dont  l'eau  fait  perdre  le  foovcur 
,4e  toutes  chofes  ^8c(e  rendirent  enfuite  avec  la nçf- 
^ité  des  Etoiles ,  auprès  des  corps  qu'elles  devDÎeot 
^9nimer. 

: .  AttSKrboQs-nous  ik>nc ,  (  vo/icbu  Platon  )  à  la  prad- 
;9ue  4^  by#Vr«  m  FaD-là^  nous  f^ons  en  paix  aicc 


b  ÎBoiis^mèiiies  &  avec  les  Dieux  ;  8c  après  avoir  rem* 
»  porté  fur  la  terre  le  Prix  deftinë  à  la  Vertu ,  fem- 
i>  blable  à  ces  Athlètes  viâorieux^  qu'on  mène  en 
»  triomphe  par  toutes  les  Villes ,  nous  ferons  cous- 
»  ronnés  là-bas ,  8c  nous  goûterons  une  joie  déli- 
»  cieufe  dans  ce  voyage  de  mille  ans,  dont  nous  avons 
»  parlé. 

Ce  Morceau  peutfervir  à  donner  une  idée  des  traits 
de  Poefie,  dont  Platon  fçait  embellir  fes  Ecrits;  car 
il  n'eft  pas  m^ins  Poëte  que  Philofophe.  Nous  avons 
dit ,  que  fes  Dialogues  font  des  Drames  ;  on  pour- 
roit ,  à  d'autres  égards ,  les  regarder  comme  des  Poè- 
mes Epiques;  foit  par  le  merveilleux,  dont  il  les  en- 
richit, foit  par  lesépifodes  qu'il  y  enchiflë.  Nous  ve- 
nons de  donner  un  exemple  du  merveilleux  qu'il  y 
«mploye. 

Les  Dialogues  de  Phton  pouvoient ,  à  bien  des 
égards,  être  regardés  comme  des  Poèmes.  En  effet, 
Dutre  la  pompe  &  la  magnificence  du  Style ,  nous  avons 
montré  avec  quel  art  Platon  y  faifoit  entrer  le  merveil- 
leux ;  il  fçavoit  aufR  les  embellir  par  les  plus  riches 
Epifodes  :  &  perfonne  n'a  mieux  rempli  que  lui ,  les 
préceptes    qu'Horace  donne  aux  Poètes  Epiques. 

Non  furtwm  ex  fulgore,fcd  ex  fumo  dore  lucem. 

Ainfi ,  dans  ce  Dialogue ,  il  fe  propofe  d'examiner 
ce  que  c'eft  que  la  JuJ&ce  :  fujet  important  ;  mais 
'àhftrait ,  purement  Philofophtque ,  &  qui  femble  n'an- 
noncer que  des  difcuifions  de  Métaphyfique  ou  de 
Morale  :  cependant  ce  fujet  devient  dans  fes  mains  une 
fource  abondante ,  d^oà  il  fiût  fuccefliv^mept  fortir 


^Xi  A  tl  t  t  tJ   R    t 

les  queftîons  les  plus  variées  &  les  plus  mtéte&tïtems^ 
Ce  n'eft  pas  feulement  un  Philofophe  Moral ,  qui  diC^ 
ferte  fur  la  nature  &  les  avantages  de  la  Jujhee  ;  defk 
un  PoBtique  profond,  qui  crée  une  République  d'une 
efpèce  nouvelle ,  qui  en  règle  la  forme ,  qui  entre  juT- 
ques  dans  les  moindres  particularités  de  l*£ducatîc3n 
de  fes  Citoyens  :  on  la  voit  naître  &  s'élever  infenfi* 
blemerit  ;  il  la  condiût  enfin  jufqu'au  plus  haut  degré 
de  perfeffion   qu'il  croit  pouvoir  lui  donner  i  &  il 
occupe  agréablement  fon  Leôeur  de  ce  grand  fpeâa* 
clej  qu'il  fçait  en  même-temsfi  bien  lier  à  fon  fuj« 
principal ,  que  jamais  on  ne  le  perd  de  vue. 

Nous  avons  feùt  fentir  ci-devant,  cette  liaifon  ic 
ces  rapports  généraux.  Traçons  maintenant,  avec  qud- 
que  détail ,  le  Tableau  de  cette  fameufe  République^ 
qui  n'éxifta  jamais ,  qui  peut-être  même  ne  pourrosc 
jamais  éxifter  parmi  les  hommes  tels  qu'ils  font  ;  mais 
dont  la  Mémoire  eft  auffi  célèbre  ,  que  celle  des  plis 
puiffans  Etats  :  &  qui  mérite  cette  célébrité ,  parce 
que,  quoiqu'impoffible  dans  l'exécution,  elle  offre  du 
mams  aux  LégÛlateurs ,  le  précieux  exemple  d'une 
forme  de  Gouvernement  fondé  fur  la  Vertu. 

Platon  (i) ,  pour  former  fa  République,  remcmte  i 
l'origine  des  Sociétés.  Il  fuppofe  ,  que ,  ce  qui  a  réuni 
les  hommes  eft  la  multiplicité  de  leiffs  befoins  ,  & 
Timpuiffance  de  fe  fuffire  à  eux-mêmes.  Une  Société 
qui  fe  borne  à  fatisfeire  les  befoins  eflenôels  ,  fera 
d'abord  peu  ncmbreufe  ;  mais  dès  qu'elle  vient  à  fe 
dégoftter  de  ce  genre  de  vie  iimple,  le  Luxe  5*10110- 
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doit 


( 
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"doit  danà  la  petite  République  :  le  nombre  des  Citoyens 
s*àccroît ,  l  proportion   des   nonveaux  Arts ,  qu'elfô  . 
fidmèt  ;  il  lui  faut  un  Commerce  extérieur.  Il  faut  qu'elle 
étende  fes  limites  y  &  de-là  naîtront  les  guefres. 

II  faudlra  donc  ,  qu'une  partie  des  Citoyens  fe  con*- 
facre  à  l'Art  Militaire.  Ils  feront  les  défenfeurs  &  let 
gardiens  de  l'Etat  s  leurs  fondions  feront  de  la  plus 
grande  importance  :  8c  c'eft  par  conféquent  de  cec 
Ordre  de  Citoyens  y  que  doit  princîpalemett  s'occuper 
le  Légiflateur.  Platon  entre  dans  les  plus  grands  détails 
fur  l'Education  qu'on  doit  leur  procurer* 
•  Il  veut  )  qu'on  leur  forme  à  la  fois  l'Efpri»  &  le 
Corps  ;  l'Efprit  par  la  Mujîque  ,  &  le  Corps  par  la 
GymnaJHque.  Il  eft  important  d'avertir  que  Platon  en- 
tend ici  ^ar  la  Mufique ,  tout  ce  qui  eft  dureilbrt  des 
Mufes ,  felôn  l'étendue  entière  de  l'Etimologie  du  mot 
Mufique  y  qui  en  ce  fens  ,  comprend  l'allëmblage  de 
toutes  les  connoifTances  propres  à  orner  &  à  perfec«* 
tionner  l'efprît. 

La  première  Loi  que  prefcrit  Platon  eft  d'xnfpîrer 
à  fes  élèves,  dès  leur  enfance,  l'Amour  &  le  Refpeâ 
pour  les  Divinités.  De-là  il  écarte ,  comme  pemicieu* 
^es  j  la  plupart  des  Fables  dont  on  entretient  les  En« 
fans  ;  8c  qui  ne  font  propres  qu'à  faire  ,  fur  leurs  jeunes 
iLmes ,  des  impreflions  dangereufes  8c  difficiles  à  efà^ 
cep.  Du  nombre  de  ces  Fables  font  celles  d'Homère^ 
d'Héfiode ,  8c  des  autres  Poë'tes  anciens  ;  qui  r^ré- 
fentent  les  Dieux  comme  des  êtres  foibles ,  vicieux  , 
même  criminels  :  il  bannit  donc  de  fa  République ,  non- 
feulement  tout  EcAt ,  mais  tout  Citoyen  qui  parle.peu 
digaement  de  la  Divinité, 
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Les  Elèyes  4e  Platon  (i)  font  des  Guerriers  :  aprhe 
Tamour  des  Dieux ,  ce  qu'il  eft  le  plus  important  de 
leur  infpirer ,  c'eft  le  Courage.  Rien  n*eft  plus  propre 
à  Tatïattre,  que  h  leâure  d^  Foëtes  ,  qui  metteac 
Sms  celle  dans  la  bouche  de  leurs  Héros ,  des  lamenta^ 
tioni  Se  des  regrets  ;  qui  peignent  les  Enfers  avec  des 
coqleirs  propres  )l  faire  craindre  la  mort^:  nouvelle  raifon 
jk  hêJiHXW  l€s  Ecrits  d'Homère  (8ç  ceux  des  autres  Poètes. 
Sn  gén^r^,  Platon  n^  fouffire  d^ns  fa  République  d'au- 
tre PoîEûe ,  ^que  celle  qui  eft  uniquement  confacrée 
aux  éloges  dèts  Dieux  &  deis  Vertus  ;  il  profcrit  fur- 
tout  la  Poëjk  tunitaâvc  y  qui  m'a  pour  but  que  de  flatter 
Its  Paffions» 

On  a  donc  eu  raifon  de  dire  (a) ,  que  Platon  ne 
profcrivoit  pas  toute  Foefie  indiftinâement  ;  il. ne  blâ- 
tnoît  que  l'abus  d'un  Art  auquel  il  s'étoit  exercé  lui-- 
tnème  (3).  Dans  fa  jeunefTe  il  avoir  cultivé  la  Poefie 
Epique ,  Dramatique ,  Dithyrambique ,  &c,  s  mais  épris 
des  charmes  de  la  Philofophie,  il  avoir  enfuite  brûlé, 
fes  vers  :  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  échappé  aux 
flammes  n'auroient  apurement  pas  été  foufferts  dans 
fa  Riptiliquc  (4).  Ce  fiit  un  grand  triomphe  que  la 


(l)  Xiv.  iijj  Pagm  la?  *  fid^* 
*  (a)  Voyei  dans  U$  Mimfiin^  ic  V Académie  dc4 
SeUes-Lettres.  Tome  I  &  IL  çc  ^'oru  écrit  4  C4  fige^ 
fiM.  FraguUr  y  Maffieu  Sf  Couiurc.  Voyei  auffi  BailUt. 
Jug.  des  Sçav.  T.  IIL  p.  271  fr  yfcV.  fif  -81*/.  Fntn^. 
Je  M.  Goujeu  T.  JII.  p.  17  fr  fidv. 

(3)  Vide  Laert.  in  PUu.  JElian ,  Var^Lik.  a.  Cap.  4Q1 

(4)  En^mtns ,  deux  efpèca  de  Madrigaux  ,{fiF9a 
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f  l^hiloibphic  remporta  fur  h  Poëfie  ,  en  lui  enlevant 

Platon  ;  car  il  n^  €ut  peut-être  jamais  d'efprit  plui 
?  .  Poétique.  Longin  (t)  reconnoît ,  dans  la  profe  de  Pla- 
î  ton  tout  le  feu  d'un  véritable  Poète:  c'eft  le» digne 

&  Rival  d'Homère.  Quand  il  fe  livre  à  ranthoufiafine  , 

•  dit  Quintilien  (1) ,  ce  n'eft  plus  un  homme ,  c'eft  un 

c  Dieu  ,  fc'ett  Apollon  lui-même  qui  prononce  fes  Ora- 

5  des.  Cependant ,  jamais  les  Poètes  n*ont  eu  d'ennemi 

"i  plus  déclaré.  Le  dixième  Livre  de  fa  République  eft 

c  prefque  entièrement  employé  à  expofcr  de  nouveau  ^ 

ï  tous  les  dangers  de  la  Poëfie*  Il  femble  que  Platon 

;  cherche  par-tout  des  armes  pour  fe  défendre  des  char- 

mes d'un  Art ,  pour  lequel  il  paroifibit  né ,  &  que  peut-* 
être  il  aima  toujours. 
1  Si  Platon  condamnplt  la  Poëfie  ,  qui  flatte  les  paf- 

lions  ;  îl  n'avolt  garde  d'approuver  la  Mufique  qui 
amollit  l'Âme  :  il  ne  fouffte  que  celle  qui  eft  propre 
il  la  cahner ,  ou  à  l'élever.  Il  juge  par  les  mêmes  prin- 
cipes, des  Arts  d^agrément;  tels  que  la  Peinture ,  PAr- 
chiteôute,  ficc.  Il  ne 'les  admet  qu'autant  qu*ils  peu- 
vent réveiller  les  idées  de  grâce  ,  de  nobleffe  ,  dô 
décence.  Il  veut  que  fes  jeunes  gens  ne  pûiflènt  rece- 


ofe  donner  ce  nom  à  des  Vers  Grecs  )  Pun  en  Vhonneur 
d^un  jeune  homme  jqu*il  aimoit  ;  &  Pautre.  pour  une  dé 
fes'  mahrejles»  Voye[  le  premier  dans  Autugelle  xix,  ir» 
&  dans  Macrobe  ii.  a.  Uautrt.  dans  Aihért^  tib.  xhj» 
pag,  589»  On  les  trouvera  aujji  aveu  quelques  autres 
dans  Diogène  Laerce,  Lib,  3.  in  Plat, 

(1)  De  Subi.  Cap.  13  &  32. 

(2)  QuintiU  Injht,  £♦  x.  Cap.  u 

Eeij 
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voir  y   de  tout  ce  qui  frappe  leurs  oreilles  ou  leurs 

yeux ,  que  des  impreffions  fahitaires. 

Comme  (i)  il  a  rendu  les  Ames  fages  8c  coura- 
geufes ,  il  s'applique  à  rendre  les  corps  fains  &  vigou* 
reux.  C'eft  Teffet  du  Régime ,  &  de  la  Gymnaftique; 
c'eft-à-dire ,  des  diverfes  fortes  d'exercices.  Le  Régime 
doit  être  (impie ,  modéré  ,  uniforme  :  les  Maladies 
comme  les  défordres  ne  naiflent  que  d'une  mauvaife 
éducation.  Selon  Platon  (a) ,  la  marque  la  plus  sûre 
que  l'Education  d'une  Société  eft  mauvaife,  c'eft  le 
befoin  que  l'on  y  a  de  Juges  &  de  Médecins.  Auffi  » 
veut-il  que  dans  fa  République  ^  la  Médecine  &  la  Jurif- 
pf  udence  fe  bornent  au  foin  des  Citoyens  qui  ont  reçu 
de  la  nature  un  corps  fain  &  une  belle  âme  ;  &  qu'on 
laiffe  périr  ceux  dont  le  corps  eft  mal  conftitué.  Etrange 
Maxime ,  qui  femble  faire  un  crime  du  malheur }  8c 
qui  furprend  d'autant  plus  dans  la  bouche  de  Platon  , 
qu'il  avoit  naturellement  l'Ame  grande  &le  Cœur  fen* 
fible. 

Les  Exercices  dû  Corps  doivent  occuper  de  bonne 
heure ,  férieufement ,  &  tout  le  refte  de  leurs  jours  ; 
des  gens  deftinés  à  une  Vie  toute  militaire  :  mais  la 
Gymnaftique  feule  les  rendroit  durs  &  féroces ,  il  faut 
y  joindre  le  commerce  des  Mufes.  C'eft  du  juftê  tem* 
pérameut  de  ces  deux  chofes ,  que  réfulte  V Education 
parfaite. 

Malgré  (3)  l'excellence  de  cette  Education ,  Platon 


(I)  Pag.  i6«. 
<1)  Pag.  173. 
(3)  fag.  192;, 
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eraîfit  que  fe^  guerriers  ayant  la  force  en  main ,  ne  de- 
viennent Maîtres  &  Tyrans ,  de  Gardiens  &  Dâienfeurs 
^u'Hs  doivent  être.  Pour  prévenir  ce  danger ,  il  veut 
qu'on  leur  afligne  une  demeure  féparée  dans  le  Keu 
le  plus  convenable  pour  Is  garde  de  l'Etat  ;  qu'ils  y 
vivent  en  commun ,  fans  avoir  de  maifon  en  propre  , 
ni  rien  qui  foit  à  aucun  d'eux  en  particulier  ;  que  la 
nourriture ,  telle  qu'elle  doit  fuffire  à  des  guerriers 
fqlbres  ,  leur  foit  fournie  par  les  autres  citoyens  ;  & 
qu'on  leur  âiile  regarder  comme  une  diftinâion  hono- 
rable  ,  d'être  les  feuls  qui  ne  puiâènt  conferver  ou 
toucher  ni  Or ,  ni  Argent  (i)  :  que  s'il  fe  trouve  quel- 
qu'un d'entr'eux  qui  dégénère ,  fes  enfans  paflènt  dans 
les  claflès  inférieures;  &  que  l'on  rire  de  ces  mêmes 
clafiès  les  enfans  y  que  l'on  jugera  les  plus  dignes  de 
ks  remplacer. 

Ces  Guerriers  (a)  auront  des  femmes  prifes  dans 
leur  claflê ,  '  &  qui,  auront  reçu  la  même  Education 
que  leurs  maris.  Car  comme  Fhton  les  juge  propres 
aux  mêmes  emplois  que  tes  hommes ,  quoiqu'avee  les 
différences^  que  comporte  la  foiblefle  de  leur  fexe  ,  il 
veut  qu'on  perfeâionne  leurs  Ames  par  les  mêmes 
inftruâions  ,  &  leurs  corps  par  les  mêmes  exer- 
cices. Tout  ce  qu'il  dit  ici ,  rient  beaucoup  des 
Loix  de  Licurgue ,  &  part  d'une  application-  outrée 
de  ce  principe  :  Quê  tout  ce  qui  eji  utdcr  eft  honnête. 

De-là  il  admet  les  Femmes  à  des  Exercices  peu 
comparibles  avec  la  pudeur.  Il  va  plus  loin ,  il  rend 


•(i)  Uv.  iv^pag.  108. 

(a)  Tom.  IL  Iàv,  r.  fag.  I ,  frir^ 
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toutes  les  Femmes  dés  Guerriers  communes  i  toiis  ^ 
de  force  quô  tous  leurs  enfans  fo  ient  communs.  Le 
Traduâeur  combat  dans  phifieufs  Notes,  pleines  de 
fageflè  y  un  Syftime  fi  peu  conforme  aux  Lolx  de 
l'Honnêteté,  &  qui  fuppofe  que  dans  TUnion  des  deux 
Sexes  ,  il  n*y  a  pas  plus  de -contrat  entre  les  hommes 
qu'entre  les  animaux.  Nous  ne  dirons  rien  des  autres 
écarts  auxquels  Platon  s'abandontie  en  cet  endroit. 

Platon  fuppofe  que  les  Femmes  iront  à  la  Guecre 
avec  leurs  Maris  ;  Ôc  que  leurs  Enfiins  les  y  fuivront 
de  bonne  heure.  Rien  n'eft  plus  noble ,  plus  généreux , 
que  ce  qu'il  prefcrit  touchant  les  Loix  de  la  Guerre; 
les  procédés  envers  les  Vaincus ,  les  honneurs  \  rendre 
aux  Vainqueurs  ;  mais  nous  ne  pouvons  le  fuivre  dans 
cous  ces  détails, 

JufquHci  Platon  ne  s'eft  occupé  que  de  la  clafië  des 
Citoyens  deftinés  à  la  guerre.  Il  a  feulement  prefcrit 
aux  autres  Ordres  (i),  que  chacun  s'occuperoit  uni- 
quement de  fon  métier  \  8c  il  croit  n'avoir  rien  à  pref- 
crire  de  plus.  11  ar  banni  de  fa  République  tous  les  Arts 
propres  à  corrompre  l'éducation,  non*feulement  des 
Guerriers,  mais  des  autres  Citoyens  ;  il  a  infpiré  à  tous 
l'Amour  de  TOrdre  :  cet  Amour  de  l'Ordre  didera  au 
befoin  les  Reglemens  de  Police  particulière.  Quant 
aux  Loix  Religieufes ,  Platon  fe  garde  bien  d*y  totw 
cher  ;  il  laifle  aux  Dieux  mtmes  le  foin  de  révéler  la 
feçon  dont  ils  veulent  être  honorés  :  c'eft ,  dit-il ,  à 
jipoUon  Delphicn^  à  prononcer  fur  une  pareille  ma- 
tière. 


(I)  VoyeiUv.iv.  pag.  311. 
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'  Cèpecid^t  fa  AépubUque  n'a  point  encore  de  forme 
de  Gouverôènieht  décerttiititf.  Itatnitions  avec  \xÂ^ 
quelle  eft  celle  qu'il  conviendra  dfc  lui  donner.  Ce  fera 
PAriftocrâitiqii^  ;  non  pas  dans  le  fens  que  les  PobK- 
cites  donnent  d'ordinaire  à  ce  mot ,  qui  défigne  com-« 
munément  un  Gouvernement  adminiftré  par  tes  prin-^ 
cipaux  Citoyâ»  ;  mais  félon  la  flgnificatibn  prlmidve 
du  mot  Arijhcrade^  qui  fignifie  un  Gouvernement 
confié  aujt  Éneitleures  ihatns ,  aut  ihainsles  plus  dignes  ; 
foit  d'un  feul,  foit  de  plufiews.  Alnfi  Platon  confohd 
rArifiocratlè  avec  la  Monarchie  (i)  ;  ou  pour  mieux 
dire,  la  Monarchie  feion  lui  ,  eft  une  efpèce,  dont 
lAriftocratie  eft  le  genre.  Nous  nous  fommes  arrêté» 
far  ce  point ,  parce  quHl  paroît  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  voulu  développer  là  dodiine  politique  de  Pla-> 
ton  y  n'ont  pas  aftez  fait  féùtir  cette  diftinébon  ittipor^ 
tante  :  nons  atti:ons  encore  occaCqn  d*y  revenir  à  b 
fin  de  cet  Article. 

Une  i^publiqué ,  telle  que  Platon  (1)  vient  de  H 
décrire,  ne  peut,  de  fon  aveu,  être  fondée  que  pâ^ 
nn  vrai  Sage.  Le  vrai  Sage ,  félon  lui ,  eft  un  homme 
modéré  dans  tous  fes  défirs ,  exempt  de  vices ,  ami  dé 
l'Ordre;  porté  par  fon  propre  penchant,  à  la  contem- 
plation de  Ytffetice  des  chofes  ;  joignant  à  un  naturel 
excellent ,  les  lumières  de  l'Etude,  perfeôionnéés  pat 
l'expérience  ;  réunilfant  ehfin  la  connoiffance  du  bien , 
à  celles  du  beau  &  du  jufte.  Nous  écartons  la  Meta- 
phyfique  profonde  à  laquelle  Platon  fe  livre  ,  pout 


(l)  Voyei  p.  313  du  a  Tome. 
(a)  Liv.  v/.  pag.  81.  6  fidv^ 
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fixer  les  idées  du  Jufie,  du  Beau ,  du  Bien;  &  noa^ 
nous  renfermons  dans  ce  qui  appartient  plus  particu-* 
lièrement  au  Plan  de  fa  République, 

Ce  fage  Fondateur  (i)  doit  avoir  des  Succeflëiirs 
(âges  comme  lui  ;  il  faut  lui  en  préparer.  Ni  ceux  qui 
n'ont  aucune  connoifTance  des  eflences  des  chofes,*ni 
ceux  qui  ont  palTé  toute  leur  vie  dans  l'éoide  &  la 
méctitation,  ne  font  propre^  au  Gouvernement.  On 
choifira  donc  dans  l'Ordre  des  Guerriers  y  les  naturels 
les  plus  excellens  ;  on  les  appliquera  d'abord  à  con— 
templer  le  bien  en  lui-même  ;  mais  on  ne  leur  per« 
i^ettra  pas  d*y  employer  toute  leur  vie  :  on  leur  fera 
prendre  part  aux  travaux  &  même  aux  bonneurs  de 
leurs  concitoyens.  Appelés  enfuite  au  Gouvernement, 
ils  ne  pourront  s'y  refufer.;  parce  que,  redevables  de 
leur  éducation  à  la  République ,  ils  lui  feront  comp« 
tables  des  lumières  que  cette  Education  leur  aura  pro- 
curées. Devenus  Chefs  de  l'Etat  par  devoir ,  ils  admi- 
nifti'eront  avec  modération  &  équité  ;  &  s*ils  tmt  plu- 
fleurs  à  partager  le  pouvoir,  comme  ils  y  feront  parvenus 
fans  ambition  ,  ils  l'exerceront  fans  rivalité  ni  ja^ 
loufie. 

Platon  entre  enfuite  dans  un  détail  plus  circonftan- 
cié  de  l'Education ,  qui  leur  efl  propre.  Il  veut  qu'on 
les  exerce  fur-tout  aux  Sciences  du  raifonnement ,  au 
Calcul ,  à  la  Géométrie  ,  à  rAftrononûe  même.  Il  en- 
tend par  TAftronomie  non-feulement  la  connoiflânce 
des  révolutions  des  Aftres  fenfibles,  mais  la  confidé- 
ration  des  Aftres  intelligibles,  c'eft-à-dire , félon fon 

(i)  Liv.  vij.  pag.  i6i. 
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langage  (i) ,  la  canfidération  des  idées  qui  ont  dirigé 
Dieu  dans  la  formation  des  Ailles.  Platon  diflerte  fur 
ces  diverfes  Sciences  avec  beaucoup  de  fubtilité.  On 
trouve  en  cet  endroit  quelques  traits  que  liront  avec 
plaifir  ceux  qui  aiment  à  connoitre  THiftoire  des  Arts 
&,  des  Sciences  :  ils  y  apprendront ,  par  exemple ,  que 
du  tems  de  Platon,  la  Géométrie  n'alloit  point  au- 
delà  de  la  mefuredes  furfacess  &  qu'en  fait  de  Stéréo- 
métrie, on  n'avoit  encore  rien  découvert,  (a), 

Cetu;^qu'on  deftinera  à  ce^  Sciences ,  y  feront  inf-« 
truits  dès  leur  plus  tendre  jeunefTe  (3).  Ceft  pour  la 
Jeuneflè ,  dit  Platon,  que  les  grands  travaux  font  faits; 
im  Vieillard  eft  encore  moins  en  état  d'apprendre ,  que 
de  courir.  On  écartera  avec  foin  ,  en  les  inftruifant , 
ce  qui  fentiroit  la  gêne  &  la  contrsùnte.  Les  Leçons 
qu'on  ùît  entrer  de  force  dans  l'âme ,  n'y  demeurent 
pas.  Voilà  peut-être  ce  qui  a  fait  croire  que  i?laton 
vouloir  qu'on  n'élevât  les  Enfans  qu'en  jeux ,  fêtes  & . 
chanfons  s  mais  nous  doutons  qu'il  fe  trouve  quelque 
Education  moins  gaye  &  plus  laborieufe,  que  celle 
que  Platon  prefcrit  ici.  Continuons  d'en  fuivre  le. 
cours. 

Vers  l'âge  de  17  ans,  toute  é^tude  fera  interrompue 
par  les  Exercices  de  la  Gymnaftique  ,  qui  dureront 
deux  ou  trois  ans.  Platon  ne  croit  pas  que  durant  ce 
tems ,  on  puiiTe  exiger  autre  chofe  ;  rien  ,  félon  lui  , 
n'étant  plus  ennemi  des  Sciences  que  les  fatigues  du 


(l)  Voyei  pag.  189  &  Note. 
(1)  Voy.  pag.  185. 
(3)  P^g*  106. 
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corps.  A  oo  ans ,  on  éxircera  lès  élève»  fur  ce  ^Um 
ont  étudié  dans  leur  enfance  ;  ft  dli  lés  éccoutuihèni 
à  fentir  les  rapports  refpeÔifs  des  Stièficès  àutqodle» 
ils  fe  font  appliqua.  A  trente  akis ,  oâ  ftra  choix  de 
ceux  qui  auront  montré  plus  de  cbhftahcé  &  de  ftr« 
meté,  foit  dans  Tétude  ,  foit  à  la  guerre.  On  les^élè» 
vera  aux  honneurs,  &  on  les  appliquera  à  la  Dkfeâi- 
que.  Par  ce  nom ,  Platon  entend ,  tfion  pas  fimplement 
l'art  de  raifonner;  mais  la  plus  pure  Métaphyfique, 
qui  remontant  aux  premiers  principes,  met  l'e^t  (i) 
en  état  de  concevoir,  &  de  rendre  la  raifon  de  chaque 
chofe. 

On  les  exercera  cinq  ans  dans  cette  Science  ;  enfuite 
on  les  fera  paffer  par  les  Emplois  Militaires ,  &  les 
autres  fondions  propres  de  leur  âge  $  afin  qu'ils  ne  le 
cèdent  à  perfonne  en  expérience.  On  obfbrvera  leur 
conduite  dans  les  diverfes  circonftances;  &  après  le» 
avoir  éprouvés  durant  i)  ans ,  il  fera  teins  à  cinquante 
de  conduira  au  terme  ceux  qui  feront  fortis  de  ces 
preuves  avec  diftinâion.  Déformais  ils  {partageront 
leur  vie  entre  la  Philofophie  &  PAdminiitration  des 
afiâires,  fe  chargeant  du  fardeau  de  Tautorité  ,  non 
comme  d'une  chofe  honorable  ^  mais  comme  d'un  de-^ 
voir  onéreux.  Enfin,  après  en  avoir  itiftniit  d'autres, 
ft  lailIS  des  fucceffeurs  dignes  de  les  remplacer,  ils 
pafferont  de  cette  vie  dans  les  ifles  fortunées.  »  L'£tat 
»  leur  érigera  de  magnifiques  Tombeaux  j  &  fi  TO* 
»  racle  d*Apollon  le  trouve  bon,  on  leur  fera  des 
3»  facrifices  comme  à  des  Génies  ttitélaires  ,  ou  du 


(I)  Foyei  pag,  J94, 
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^  moins  comme  à  des  Ames  bien  heurèiif<^  &  £«• 
>>  vines». 

Tels  font  ceux  que  Platon  deftine ,  pour  gouremet 
fa  République  ;  &  il  n'en  exclut  pas  les  Femmes ,  s'il 
t'en  trouve  quelques-unes  propres  à  recevoir  l'Edu- 
cation qu'il  prefcrit  :  car ,  dans  fon  Syftême ,  tout  doit 
être  commun  entre  les  deux  Sèxes/ 

Il  prouve  enfuite  que  le  Gouvememeiit  ^u*i!  pro- 
pofe,  eft  l'efpèce  de  Gouvernement  la  plus  parfaite. 
En  effet,  il  fait  voir  que  les  autres  ne  font  que  des 
altérations  de  celui-ci.  Selon  lui  ^elle^  foht  au  fiombrè  de 
quatre  :  la  Timocratie ,  l'Oligarchie,  la  Démocratie  &  la 
Tyrannie,  Or,  l'Ariftocratie  (i),  Comme  nous  l^avôns  dit, 
léxèrcée  foit  par  plufieurs ,  foit  par  un  ftul ,  eft  le  Gou- 
vernement Platonique  ;  v^ant  à  s'altérer  par  dégrés  , 
elle  fe  changera  d'abord  en  Timocratie  ;  Idtfque  Fin- 
térèt  perfonnel,  prenant  la  place  de  l'intérêt  public, 
rAmbitioii  s'emparera  desMagiftrats  &  des  principaux 
Citoyens. 

L'Ambition  mène  au  luxe  (a) ,  le  Luxe  \  t'âmour 
des  Richeflês,  à  l'Eftime  &  à  la  Confidêratiôn  pôuf-  le^ 
Riches.  Biexitôt  les  Charges  ne  (ttott  que  pour  eux  ; 
il  y  aura  même  une  Loi  qui  défendra  d'y  afpirer-,  fi 
l'on  ne  jouit  pas  d'un  t*evenu  qui  fait  au-deflas  d'uti 
taux  marqué.  Le  Gouvernement  palfera  aux  mains  du 
petit  nombre  de  Citoyens  fiches  :  &  c'eft  Ce  que 
Platon  appelle  VOtigarckie. 

Sous  un  pareil  Gouvernement ,  Il  ftra  (3)  libre  à 

(i)  Pag.  214,  &c. 
(1)  Pag.  135  >^<?- 
{3)  Pag.  ^^7 ,  &c. 
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chacun  de  vendre  fon  bien ,  &  d'acheter  celui  d^âatmîi 
De-là,  les  Pauvres,  les  Crimes.  L'Etat  fera  bientôt 
rempli  de  gens  accablés  de  dettes,  ou  notés  d^nfamie  ; 
tous  déteftant  ceux  qui  fe  font  enrichis  des  débris  de 
leurs  fortimes ,  &  ne  cherchant  que  les  occafions  de 
léparer leurs  pertes,  par  quelque  bouleverfemènt  gé- 
néral. Les  Riches ,  peu  nombreux  ,  &  amollis  par  les 
Richedes,  deviendront  les  viâimes  des  Pauvres,  qui 
les  dépouilleront  ^  &  partageront  leurs  Biens  &  leurs 
Charges.  Voilà  la  Démocratie. 

Tout  le  monde  étant  indépendant  (i)  ,  perfonnene 
fera  le  Maître  ;  l'amour  de  la  Liberté  porté  à  l'excès  , 
accompagné  d'une  indifférence  extrêAie  pour  tout  le 
refte  y  prodiûra  des.  troubles  fans  nombre,  desfaâions 
de  toute  efpèce,  auxquelles  il  faudra  des  Chefis.  Le 
Chef  delà  Faâion  la  plus  pu^&nte,^  aflèrviirant  toutes 
les  autres,  deviendra  Defpote  ;  ainfi,  de  l'ufage  dé- 
réjglé  de  la  Liberté  ,  naîtra  la  Tyrannie  du  Ddpo-- 
tifme. 

Dans  l'expofition  ingénieufe  de  la  Génération  fuc<« 
ceinve  de  ces  divers  Gouvememens ,  Platon  fait  de 
fréquentes  allufions  aux  Gouvernemens  établis  de  fon 
tems  dans  la^ Grèce,  &  en  critique  avec  fineffejes 
vices  principaux.  Cet  objet  mériteroit  bien  d*occuper 
nos  Leâeurs  ,  fi  nous  ne  craignions  de  les  arrêter 
trop  long-tems  fur  un  même  Ouvrage.  Revenons 
donc  à  la  République  dont  nous  venons  d'achever  le  plan. 

Cette  République  (2)  pourroit-elle  jamais  fe  réalifer  ? 


(i)  Pag.  264, &c. 

(a)  Tonu  II,  liv.  v.  pag.  j8  ùfidv^ 
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Ceft  iine  quefUon  que  Pliuon  fe  fait  lm-même,& 
que  Vcfn  a  fouvent  renouvelée.  Il  répond  qu*il  n'a  point 
prétendu  tracer  le  plan  d'une  RipiAUque  poflible ,  mais 
d'une  République  parfaite  ;  qui  pût  faire  juger  de  la 
plus  grande  perfeâion  d'un  Etat ,  par  les  rapports  plus 
ou  moins  prochains ,  qu'il  auroit  avec  fon  Plan.  Que 
il  l'on  ne  peut  fe  flatter  d'exécuter  ce  Plan  dans  la 
dernière  préciflon  ;  au  moins,  il  fç  peut  qu'une  So* 
ciété  foit  gouvernée  d'une  manière  très-approchante  ; 
que  dans  les  Républiques  même  de  fon  tems,  cela 
feroit  praticable  ;  mais  qu'on  ne  le  verroit ,  que  quand 
de  vrais  Philofophes  feroient  appelles  au  Gouveme-i 
ment  des  Etats,  ou  que  ceux  qui  gouvernent  devien-i 
droient  vrais  Philofophes. 

Alors ,  ^t-il ,  (  I  )  ils  relégueront  I  la  Campagne 
tous  les  habitans  de  leur  Ville,  qui  feront  au^eflii» 
de  dix  ans  ;  &  fe  chargeant  de  l'éducation  de  leurs 
Enfuis,  qu'ils  élèveront ,  conformément  aux  principes 
expofés  ci-deflus ,  &  qu'ils  préferveront  des  mauvaifes 
Habitudes  ;  ils  pourront  éublir  fans  peine  &  en  pea 
de  tems  ,  une  forme  de  Gouvernement ,  telle  q^Ép 
celle  qu'on  vient  de  décrire.  Quoi  qu'il  en  foit,  ajoute- 
t-il  ailleurs;  »  peu  importe  (a) ,  que  cette  République 
»  éxlfte ,  ou  doive  éxifter  un  joue  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer^ 
D  tain ,  c'efl  que  le  Sage  ne  confentira  jamais  à  en  gou^ 
a>  vemer  d'autre  que  celle-là  «• 

Platon ,  après  une  pareille  déclaration ,  n'avoit  garde 
de.  fe  charger  d'aucun  autre  Gouvernement.  Auffi 
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jrçfufa-t-U  conftatnxnent  (i)  de  fe  mêler  de  celui  'dé 
fa  Patrie.  Les  Arcadiens  &  les  Thébains  (a)  le  prie-* 
rent  de  l?«lr  dooner  des  Loix;  il  ne  le  voulut  pas^ 
içachant  qu'ils  n'admètroieot  îamais  l'égalité  de^  coiw 
4itio99«  Il  rendit  aux  Cïvénétns  (3) ,  qui  le  preT* 
fpîeBt  d^  leur  prefcrirc  une  forme  de  Gouvemetneoty 
qu'il  ne  croyoit  pas  poffible  de  foumettre  à  fes  Loix 
un  Peuple  riche.  Cependant,  lorfqu'il  fut  confuîté, 
après  la  mqrt  de  Dion ,  fur  la  forme  de  Gouyememenc 
qu'il  convîeadrott  d'établir  àSyracufe ,  il  ne  refufa  pas 
de  dire  fon  avis.  Nous  avons  la  Lettre  (4)  qu'on  pré- 
tend qu'il  écrivit  à  ce  fujet  :  il  y  trace  un  plan  de 
Gouverneroent  al^z  (;ompiiqué  ( j)  ^  Si,  fort  Afférent 
de  celui  de  fa  République» 

Nous  avons  vu  qu'il  jugeoit  lui-même  le  Syftême 
de  fa  MtpuhUquc ,  pour  le  moins ,  fort  difficile  à  réa- 
mipr.  Auflt  (6) ,  comme  l'ohferve  Plutarque ,  ne  s*eft-il 
pas  trouvé  de  Ville ,  qui  ait  voulu  l'adopter.  Macro- 
be  (7)  regardcÂc  cette  forme  de  Gouvernement  com-^ 
9)e  une  pure  chimère*  Elle  n'étoit  faite ,  dît  Athé* 
ifff^  (8)  y  que  pour  des  Peuples  tels  qu'il  n'en  éxiftcHC 


Ci)  L^ert.  in  Flot. 
(a)  Id.  Ibid. 

(3)  Plat,  in  LucuU* 

(4)  ^^fi  ^  ^i«  ^^fi*  Lettnu 

(5)  1}  s'y  trouva  diyers  inconvéniensj  qui  emféckirenê 
qu'il  ne  fût  fuivi, 

(6)  Plut,  de  Fort,  vel  Vin.  Alex.  I. 

(7)  Macr.  in  Somn.  Scip.  Cap.  X» 

(8)  Atkcn.  liv.  xj.  pag.  508.. 
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pbiAt.  L'Auteur  de  I^Efpric  des  Loix  en  juge  plus  favo^ 
rablement  (i)  :  mais  il  convient  que  fi  elle  pouvok 
avoir  lieu ,  ce  ne  feroit  que  dans  un  petit  Etat ,  où 
ron  pourrcHt  élever  tout  un  Peuple  comme  une  Fa- 
mille. On  fçait  qu'Ariftote  trouvoit  beaucoup  à  repren-^ 
dre  dans  la  République  de  Platon.  Les  premiers  Cha- 
pitres du  fécond  Livre  de  fes  PoUtiquts, (ont  employés 
i  la  critiquer  ;  &  fes  Critiques ,  qui  roulent  princi- 
paiement  ft^r  la  Communauté  de  Biens  &  des  Fem- 
mes ,  font  fondées.  C'eft-là ,  en  effet ,  le  côté  foible  de 
la  République  Platonicienne. 

Au  refte ,  nous  obferveroos  avec  Polibe  (2)  ,  que 
fes  fortes  de  Plans ,  qui  ne  font  point  mis  en  pratique  ^ 
ne  peuvent  pas  plus  être  comparés  aux  jGouvernemens 
fubfiftans ,  qu^une  ftatuë  à  un  corps  vivant.  On  peut 
Jouer  le  Stamaire  ,  mais  non  établir  de  comparaifon 
entre  fon  Ouvrage  Se  celui  de  la  nature.  Ce  Jugement 
convient  parfaitement  à  cette  multitude  de  Républi- 
ques imaginaires ,  que  les  modernes  ont  fabriquées  ^ 
i  l'imitation  de  Platon*  Ceux  «qui  font  curieux  de 
ponnoitre  ces  fortes  d'Ouvrages ,  en  trouveront  une 
Lifte  de  près  de  vingt,  dans  une  des  Bibliothèques 
4' Albert  Fabricius  ;  8c  cette  Lifte  pourroit  encore  être 
Augmentée.  Journal  des  Sçavt^ns  ,  176a ,  premier  Voh 
fdg.  38a.  Annexe  1763 ,  premier  Vol.  pag.  1  4f  fui- 
yantcs. 

Analyse    RAisoNNiE   de   la   Sagesse   dii 


(1)  Fpyq  Tom.  h  Uy.  <r,  Çh«.  6*7* 

(2)  Pçliff.  Ub.  V, 
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Charrok  j  à  Âinfterdam  ,  &  fe  trouve  i  VavU  3 

chez  Fanckoucke,  17^3.  i/i- 11,2  petits  volumm 

Ce  Traité  de  la  SagefTe  a  deux  Parties  princips^es. 
Dans  la  première ,  on  examine  THomme  tel  qu'il  eft  ; 
dans  la  féconde  ,  on  cherche  à  le  rendre  tel  qu'il  doit 
être;  l'Auteur  de  TAnalyfe  contredit  qudquefois  l'O- 
riginal dans  fes  Notes.  Dans  le  Texte ,  il  l'abrège ,  il 
le  cite  tel  qu'il  eft  ;  &  ces  morceaux ,  que  l'Auteur 
diftingue  par  des  guillemets ,  ne  font  pas  les  menus 
agréables  de  cette  Analyfe  :  en  voici  quelques-uns. 
-  Charron  peint  le  commerce  du  Monde.  »  Comlnen 
»  d'hyperboles ,  d'hypocrifie  ,  de  fauffeté ,  d'impofture , 
»  au  vu  &  au  fçu  de  cous  ;  tellement  que  c'eft  on 
»  marché  &  complot  de  fe  mocquer ,  de  fe  tromper 
ï>  les  uns  &  les  autres  s  &  il  faut  que  celui  qui  fçait 
»  qu'on  lui  ment  impunément ,  fourie  &  dife  grand 
j>  merci  :  &  celui-ci  qui  fçait  que  l'autre  ne  l'en  croit 
»  pas ,  fafle  bonne  contenance Vs'attendant,  fe  guettant 
»  l'un  &  l'autre  ;  pour  fçavoir  qui  finira  ,  qui  com- 
»  mencera ,  quoique  tous  deux  s'ennuyent ,  bâillent , 
»  &  voudroient  être  retirés, 

»  L'Homme  eft  la  misère  toute  vive,  dit  Charron  3 
7>  l'Efprit  eft  un  furet,  un  brouillon  &  un  trouUe« 
j>  fête,  un  émérillon  fâcheux  &  importun.;  &  qui, 
n  comme  un  afFronteur  &  joueur  de  pafle-pafle ,  fous 
»  ombre  de  quelque  gentil  mouvement  fubtil  &  gail- 
»  lard,  forge  ,  invente,  &  caufe  tous  les  maux  du 

»  monde L'efprit  humain  n'eft  pas  feulement 

»  rabat-joie  ,  trouble-fête  ;  mais  il  fe  plainds,  fuit, 
9  abhorre  comme  de  grands  maux  des  chofes  qui  ne 
»  font  point  mal  en  elles-mêmes  ^^  comme  ftérîlicé 

»  d'enians^ 
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*!»  â^en£ans,  la  mort ,  &c.  Il  n'y  a  que  la  douleur  qui 
)»  foit  mal  ;  le  refte  n'eft  que  fantaifie ,  qui  ne  log? 
t>  qu^en  la  tête  de  Thomme  ^qui  fe  tailk  delà  befognc 
fe>  pour  être  miférable  a. 

Xes  Sçavans  font  en  général  peu  refpeâ&  par  Char- 
ron^ qui  leur  donne  d'ailleurs  de  fort  utiles  confeils, 

D  Qu^eft-ce  beaucoup  de  Sçavans  qu'on  eftime  ?  Det 
v>  rédans  clabaudeurs  ;  après  avoir  quêté ,  pillotté  avec 
»  grande  étude  la  fçience  dans  les  livres  ^  ils  en  fbnc 
»  montre ,  la  dégorgent  &  mettent  au  vent.  Y  a-t-tl 
»>  gens  au  monde  plus  ineptes  aux  affaires ,  plus  pré^ 
»  fomptueux  ?  £n  toute  Langue  &  Nation,  Pédant^ 
»  Clerc ,  Magifler  font  mots  de  reproche  5  faire  fotte« 
»  ment  quelque  chofe ,  c'eft  le  faire  en  Clerc  I  U 
»  femble  que  la  fçience  ne  ferve  qu'à  les  rendré^plus 
9>  fots.  Arrogans  caqueteurs,  ils  ravalent  leur,  efprit^ 
»  abatardiflënt  leur  entendement  y  &  enflent  leur  mé« 

»  moire Il  faut  qu'ils  mettent  toujours  la  main  au 

»  bonnet ,  pour  reconnoitre  &  nommer  celui  y  de  qui 

»  ils  ont  emprunté  ce  qu'ils  difent Cicéron  a  dit, 

»  &c.  Platon  foutient,  &c.  Platon  a  laiflé  par  écrit, 
»  &c.  ;  &  eux  ne  fçavent  rien  dire.  Ils  n'appliquent 
»  point  le  bien  d'autrui  à  eux-mêmes  ^  frlaifTent  pér- 
is dre  le  leur  en  s'toccupant  d'un  bien  emprunté.  L'avis 
»  que  je  donne  eft  renfermé  dans  cette  comparaifon. 
i>  Ne  faites  pas  comme  les  Bouquetières ,  qui  pillotenc 
)>  par-ci  par-là  ,  des  fleurs  toutes  entières ,  en  font  des 
yi  bouquets  &  des  préfens.  Faites  comme  les  mouches  à 
»  miel,  qui  laiflênt  les  fleurs,  en  tirent  l'efprit,  k 
7>  quintefcence ,  s'en  nourriiTent  j  &  en  font  leur  propre 
p  fubftance  a. 
La  comparaifon  fuivante ,  pour  peindre  les  fondions 

Ff 
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j>  des  trois  principales  Facaltës  de  Vitat  ^  le  Jugement^ 
»  rimagination  &  la  Mémoire  ,  n'eft  pas  moins  ing^ 
nieufe.  a  En  toute  Cour  de  Juftice ,  il  y  a  trois  étages  ; 
D  le  plus  haut  contient  les  Juges ,  entre  lefquels  il  y 
.  j>  a  peu  de  bruit  y  mais  grande  aâion  ;  fans  s*émouyQÎr 
j>  ils  décident ,  ordonnent  :  voilà  l'image  du  Jugement, 
2>  la  plus  haute  partie  de  Tàme.  Le  fécond  étage  eft 
i>  des  Avocats  ,  des  Procureurs ,  entre  lefquels  il  y  a 
x>  grande  agitation  &  bruit  fans  aâion  s  ils  ne  peuvent 
»  rien  vuider ,  ni  ordonner ,  mais  feulement  fecouer  les 
»  stfFaires  ;  c'eft  la  peinture  de  l'imagination  remuante , 
^  inquiète ,  qui  ne  s'arrtte  jamais ,  mais  ne  réfout  ft 
»  n'arrête  rien.  Le  troifième  eft  le  GrèiFe  &  le  regiftré 
y>  en  la  Cour ,  où  il  n'y  a  ni  bruit  ni  aftion  ;  mais  il 
.»  eft  un  réfervoir  &  le  dépôt  de  toutes  chofes  ,  qui 
»  r^préfente  bien  la  Mémoire. 

3»  Auparavant,  l'Auteur  avoir  défini  l'homme,  un 
i>  animal  fmgulier ,  fiait  de  pièces  contraires  ;  l'âme  eft 
D  dedans  comme  un  petit  Dieu ,  le  corps  comme  un 
»  fumier  ;  toutefois  les  deux  parties  font  tellement 
»  liées  enfemble,  qu'elles  ne  peuvent  fe  féparer  fans 
2>  tourment ,  &  demeurer  fans  guerre  |  chacime  peut 
2>  dire  à  l'autre , 

Nec  ucutn  pojpêm  vivere  ,  ntcfine  te. 

'  Dans  le  chapitte  o&  l'Auteur  traite  des  Sens  ^  void 
comme  il  s'exprime  fur  l'ouie*  >vL'ouie  &  la  parole  onc 
»  un  grand  rappon.  Par  elles  les  âmes  fé  verfent  les 
3»  luiçs  dans  les  autres.  Si  ces  deux  portes  font  claufes, 
»  refprit  demeure  fohtaire  &  miférable.  L'Ouie  eft 
%  la  porte  pour  encrer  ;  par  elle  Tefpht  reçoit  toutes 


ai  fortes  de  chofes  de  dehors,  &  conçoit  comme  là 
h  jfem'elle.  La  Parole  eft  la  porte  pour  foirtir ,  &  par 
»  elle  l'éfprit  agit  y  &  produit  comme  mâle;  Ainfi  toutd 
ji  connolilioice  ^ient  à  perfefÛon.  Il  faut  premièrement 
a  que  l'éfprit  fe  meuble  par  TOuie  &  par  la  TÙë ,  Si 
3>  puis  il  diilribue  la  Paroles  « 

Dans  Ti^numération  des  Paflîons^  nous  n'examineront 
l}Ue  ce  qu'il  dit  de  V  Avarice  :  «Avarice  eft  paffioo 
j^  vilaine  &  lâche  des  fots  populaires  ^  qui  eftiment 
h  lés  Richefles  comme  If  fouverain  bien  de  l'homme  ^ 
»  &  redoutent  pauvreté  comme  le  plus  gr^nd  mal } 
a  pèfent  lés  biens  dans  la  balanco  des  Orfèvres  :  mais 
j}  Nature  nous  apprend  à  les  Gtiefuréi^  it*l'aune  de  b 
i^  NécelGté...;;  La  Nature  femble  ^  en  h  naiâance  dd 
$i  l'or,  avoir  entièrement  préfagé  la  misère  de  ceux 
A  qui  lé  doivent  aimer  :  dans  le^  terres  o&  il  croit ,  il 
»  né  vient  ni  herbe  ni  plante^  ni  rien  qui  vûUe j 
»  comme  nous  annonçant  que  dans  l'éfprit  où  la  foif 
»  de  ee  métal  viendra  ,  il  n'y  demeurei'a  aucun  veftigd 
»  d'honneur  &  de  vertu  «i 

Chdrron-eft  en  général  lin  des  Ecrivains  les  plus  otv^ 
ginau±  &  les  plus  propres  à  faire  regretter  la  fran-> 
thifé  &  l'énergie  de  wftre  vieu»  langage.  Penfeur  libre 
èc  hardi  comme  fon  ami  Montagne  ^  i^mpli  commei^ 
lui  d'idées  &  d'images  ,  il  eft  moins  enjoué  ,  moini^ 
yoltigeant  ,  plus  méthodi<|ue.  Le  horii  de  Charron  ^ 
la  réputation  de  fon  Traité  de  la  Sdgejfè ,  le  choix  que 
PAuteur  a  feu  mettre  dans  lés  morceaux  qu'il  a  con-* 
fervés  de  l'original ,  tout  doit  contribuer  à  £âre  f  echer^ 
éhec  cet  Ouvrage. 
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AUTEURS 

surlji  sagesse  humaine^ 

J^£  CouRTisAK  DÉSABUSÉ  ,  OU  les  Peiifécs 
d'un  Gentilhomme  qui  a  paflé  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  à  la  Cour  Se  dans  la  Guerre* 
Nouvelle  édition.  Paris  j  Nicolas  le  Gras ,  1705 , 

i/2-I2. 

Ce  Livre  eft  un  Recueil  de  quantité  de  Réflexions 
morales  Tur  divers  fujets.  Il  eft  partagé  en  57  chapi* 
très.  L'Auteur  Ta  entrepris  pour  remercier  Dieu  de 
la  faveur  qu*il  lui  a  faite  de  connoitre  clairement  par 
plufieurs  expériences  ^  que  le  monde,  avec  toute  fa 
Sagefle,  n'eft  qu'une  folie.  Il  traite  de  la  véritable 
SagefTe  dans  fon  premier  chapitre  ,  &  en  voici  la  rai- 
fbn  :  »  Quand  le  fuperbe  portail  d'un  Palais,  dit-il , 
SI  furprend  &  remplit  d'admiration  ceux  qui  le  voyent  ^ 
3»  il  leur  imprime  dans  J'efprit  une  certaine  image  qui 
3>  les  empêche  de  remarquer  tous  les  défauts  du  refte 
a»  du  bâtiment.  J'efpère ,  continue-t-il ,  que  la  SagefTe 
»  fera  le  même  effet  en  cette  rencontre ,  &  répandra 
»  par  fes  préceptes,  certains  charmes  dans  lesefprits, 
a>  qui  les  empêcheront  de  reconnoitre  tous  les  défauts 
3»  de  ce  Livre  «.  Dans  le  fécond  chapitre,  il  parle  de 
rignorance  ,  &  il  en  fait  l'apologie.  Il  forme  d'abord 
un  parti  en  fa  faveur.  Il  n'y  a  condition  ft  élevée^ 
Cblon  lui)  dofit  il  ne  puiflè  tirer  quelque  force  pouc 
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ft  dSfenfe.  Ceux  qui,  parmi  les  Sçavans,  font  gloire 
de  ne  rien  rçiavoit,  font  pour  l'ignorance.  La  plupart 
des  Gentilshommes  ne  font  qu'une  partie  des  illuflres 
ignoransi  Quant  aux  Dames ,  quoiqu'il  y  en  ait  de  fça- 
vantes  ,  néanmoins  leur  modeftie  ne  leur  permettant 
pas  de  l'avouer  ,  il  fuppofo  qu'il  n'aura  pas  grande . 
peine  à  les  engager  dans  les  intérêts  de  l'ignorance. 
Leurs  amours-propres^  fi  on  l'en  veut  croire,  lés  y 
engageant  afTez  ,  puifque  leur  sexe  ,  leur  coutume  & 
leur  modération  le^  fédutfent  à  la  nécefTité  de  ne  rien 
fçavoir.  »  Ce  feront ,  dit-il ,  en  cette  occafion  autant 
»  d'Amazones  qui  iront  défoler  le  pays  latin  ,  &  porter 
»  le  feû  dans  toutes  les  Bibliothèques  ce.  Il  étoit  diffi- 
cile que  l'Ignorance  foutenue  d'une  armée  û  lefte  & 
fi  nombreufe  ne  remportât  pas  une  vidoire  complette 
fur  la  fcience  &  for  fes  adhérens.  »  O  belle  &  vifto- 
»  rieufe- Ignorance  ,  qui  fubiUtez  psff  vos  propres  for- 
»  ces^  s'écrie  notre  Auteur,  n'eft-ce  pas  avec  raifon 
»  que  je  prends  votre  parti  ?  « .  Il  l'appelle  enfoite  l'an 
des  plus  beaux  dons  de  la  nature  ,  une  efpèce  de 
Science  qui  fomble  être  infide  dans  l'efprit  des  hon>- 
mes ,  afin  de  leur  donner  moyen  de  fe  paflèr  des  Scien- 
ces ,  un  flambeau  dont  la  lumière  conduit  toujours  où 
Ton  a  deflein  d'aller. 

-  Par  ces  éloges  donnés  \  Tlgnorance ,  on  peut  juger 
Je  l'idée  que  notre  Gentilhomme  fe.  forme  de  la  Science. 
jElle  nous  perfécute  comme  un  tyran  j  &  felon  lui  , 
il  ny  a  point  de  miférables  plus  dignes  de  compafllon 
que  te  font  quelques  Sçàvans.  i>  Ils  reflemblent  à  ces 
s>  hypocondriaques  quw  fe  figurent  être  tout  ce  qu'ib 

x>  ne  font  point Le  Sçavant  fe  perfoade  que  tous 

3D  les  autres^'  font  ^des  ignorant  ,  &  qu'il  pofsède.  lui 
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p  feul  toutes  les  coonoifTaoces  du  monde.  VïneùrtP* 
n  tude  lui  pailè  pour  démoûftration ,  l'apparence  pour 
p  réalité ,  &  Terreur  pour  iine  vérité  confiante.  Ses 
p  penfées  lui  font  des  révélations ,  fes  opirûocs  des 
p  oracles  y  fes  extravagances  des  myftères.  Vyui  croit 
p  avoir  pénétré  dans  les  difficultés  les. plus  profondes: 
p  Tauffe  fait  dire  à  des  Auteurs  ce  qu'ils- n'bm  îamais 
p  penfé.  Celui^  tient  qu'il  faut  chaflèr  le  chaud  par 
p  Iç  froid  ;  &  cet  autre ,  que  le  froid  doit  être  vainca 
p  pw:  le  chaud,  l^  terre  tourne^  fdon  les  uns  :  &  le 
p  Ciel,  félon  les  autres.  Le  Soleil  eft  pour  les  uns 
p  le  centte  du  inonde,  &  les  autres  veulent  que  ce 
p  foit  Isr  terre  «.  On  conclut  de-là  qu'il  fkut  avouer, 
^ue  la  Science  vaine  &  orgueiUeufe  vaut  beaucoup  moin* 
fui  V ignorance  humble  &  innocente.  Rien  n'eft  phis  vnd 
que  cette  proportion ,  inais  prétendre  en  faire  la  con- 
çlulion  de  ce  qui  précède,  c'eft  raifonner  en  Sçavam 
^  quelqu'une  des  efpèces  doDt  op  fait  ici  le  dénom* 
iMTÇHiept.  Notre  Auteur  ne  paroit  pas  en  avoir  connq 
d'autres ,  c*efi  ce  qui  eft  peut  être  caufe ,  que  les  notions 
qu'il  doDnç  de  la  Sçiençç  &  de  llgporancç  font  fi  con^ 
fiifes, 

Il  ep  dofine  d'un  peu  plus  juftes ,  fur  les  matières  donc 
|a  connoiifance  dépend  de  Texpérience  8c  d^  l'ufage 
(du  monde.  Api'ès  avoir  dit  dans  le  chapitre  vingt-fixièt 
me,  que  Ton  fe  perd  &  que  Ton^fe  corrompt  fort 
^fément  àjla  Cour,  qu'on  y  devient  dilfimulé ,  fourbe , 
vain,  intéreffé;  il  rapporte  un  incident  afl^  inftruâif^ 
Un  Seigneur  qui  le  menoit  un  jour  dîner  avec  hii, 
rencontra  en  chemin  deux  Gentilshommes  ,  dont  l*ua 
^toit  fort  vaillant ,  fort  judicieux  ,  fort  fage  ;  &  l'autre 
ll>Yoit  gycunç  çlç  ç^  qualités.  Il  ref  ut  Iç  prçmiçr  9TCf 


refpeft ,  maïs  froidement  ;  fir  fie  mille  care^  ad  der*' 
nier ,  pais  les  emmena  tous  les  deux  diner»  Après  qu'dii 
fe  fut  levé  de  table ,  notre  Gentil|iomme  demanda  au 
Seigneur ,  s'il  connoiilbit  bien  ces  deux  Mefliéurs.  Le 
Seigheur  repondit  qu'oui ,  Se  avoua  que  celai  des  deux 
à  qui  il  avoit  fait  un  bon  SLCcvt&l ,  ne  le  méf itoit  pas 
autant  que  l'autre*  Mais  ^  ajoutâ-t-il ,  iious  allons  droit 
à  l'utile;  on  Courtifan  ne  doit  fonger  qu'à  faire  parler 
de  lui.  La  vertu  de  ce  premier  eft  pour  lui  feul ,  Ik 
valeur  eft  pour  le  Roi,  qu'il  fert  fort  utilement  :  cette 
grande  retenue  dont  il  ufe ,  pour  ne  rien  dire  mal-St- 
propos ,  ne  fait  aux  autres  nf  bien  ni  mal.  Quant  à  cet 
étourdi  y  il  parle  inceflàmment  de  tout  le  mondes  it 
fçait  ce  qui  fe  paflè  dans  les  maifons ,  &  ne  manquera 
pas  ,  au  fortir  d'ici  ^  de  dire  qu'il  a  fait  chez  moi  fort 
bonne  chère  s  que  je  fuis  un  très-galant  homme,  libé- 
ral y  généreux ,  &  digne  de  la  bonne  fortune  que  j'ai  • 
qu'un  homme  de  mon  humeur  &  de  mon  mérite  eft  un 
ornement  de  la  Cour ,  &  mille  autres  chofes  femblables 
que  fon  efprit  lui  fournira  pour  me  payer  de  mes 
carefTes. 

Le  ftyle  de  notre  Auteur  n'eft  pas  fort  éxaô  ;  on  y 
trouve  une  afTez  grande  inégalité.  Ses  defcriptions 
font  vives ,  mais  l'on  y  apperçoit  aifément  beaucoup 
plus  d'imagination  que  de  jugement.  £n  parlant  des 
procès,  »  j'avoue ,  dit-il ,  qu'ils  me  font  peur  :  âc  juf- 
»  qu'à  leur  habit  fait  d'un  certain  parchemin  qui  n'eft 
»  pas  vierge ,  puifqu'il  porte  avec  lui  le  trouble  & 
»  la  guerre  ,  tout  me  paroic  affreux  dans  la  chioane» 
»  Le  Plaideur  a  l'envie  peinte  fur  le  vifage ,  mar^ 
»  quant  par-là  que  fon  âme  n'eft  pas  fatisfaite,  &  que 
a  fes  fouffrances  ont  du  rapport  avec  celles  des  Réprour^ 

Ffiv 


44^  Auteurs 

»  vés ,  pyifque  fon  corps  les  panage  avec  fon  efprit  «r/ 
Il  compare  enfuite  à  Tenfer^la  grandTalle  du  Palais ,  où 
fon  livre  fe  vend. 

Principes  Physiques  de  la  raifon  &  despaf* 
(ions  des  hommes  ,  par  M.  Maubec ,  Doéteur 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier. 
Nihil  ejl  in  intclleclu  ,  quod  non  prius  fuerit  in 
fenfu:  c'eft-à-dire,  que  l'Homme  n*a  aucune 
ConnoifTance  qui  ne  lui  foie  venue  par  l'entre^ 
inife  des  Sens.  Paris ,  che:^  Barchelcmy  Girin  ^ 
1709,  in-'i^. 

Rienne paroît plus  digne  de  notre  attention  que  h 
variété  des  penfées  de  Thommc ,  &  les  divers  mouve- 
mens  dont  fon  efprit  &  fon  cœur  font  fans  cefle  agités. 
Tantôt  H  eft  trifte  ,  &  tantôt  il  cft  plein  de  joie  ;  quel- 
quefois en  colère ,  fouvent  doux  &  tranquille  ;  il  aime , 
il  hait  ;  il  craint,  il  efpère  ;  il  défire  ce  qu'il  a  méprifif , 
&  il  méprife  peu  après  ce  qu'il  9voit  recherché  avec 
empreffement  ;  il  fe  fouvieht  dii  paffé ,  il  connoit  le 
préfent  ,  il  porte  fes  vues  dans  l'avenir  ;  enfin  ,  il 
n'efl  rien  dont  il  ne  juge  ,  &  qu'il  ne  foumette  \  fes 
décifions  ;  il  eft  capable  de  pénétrer  les  vérités  les 
plus  cachées  ,  &  fouvent  il  tombe  dans  des  erreurs 
extravagantes  *&  ridicules. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  tant  d'effets  fi  admira- 
blés  j  M.  Maubec  confidère  ;  i**.  De  quelle  manière  un 
enfant  qui  ne  fait  que  de  naître  ,  eft  frappé  par  les 
objets  qui  l'environnent,  a^.  De  quelle  manicrè'ce 
môme  enfant  apprend  à  les  connoître  ,  &  à  en  juger. 
3^,  Comment  fa  mémoire  ^  fon  imagination ,  &  ie» 
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paflSons  fe  forment  &  fe  fortifient  à* roefure  que- les 
connoifTances  augmentent.  4^.  Quelle  efl  la  fource  de 
variété  des  juge'mens  des  hommes  &  de  rinconftancé 
de  leurs  défirs.  Enfin  il  s'efFctfce  de  montrer ,  que  les 
inclinations  de  la  volonté  &  les  penfées  dé  Tentende- 
ment,  font  des  fuites^  naturelles  de  la  difpofitlon  des 
organes  du  corps. 

Selon  l'Auteur ,  rien  de  plus  faux  lii'de  plus  oppofé  à 
l'expérience ,  que  ces  idées  innées  ,.qa'on  fuppôfe  d'ané 
Tefprit  humain.  It  faut  (faveugler  volontairement ,  dit^ 
il ,  pour  ne  ^as  voir  qiie  toutes  nos  connoiffahces  vién'-^ 
nent  par  les  imprefQons  des  Sens ,  &  c'eft  '  le  proovei^ 
d'une  manière  iqui  ne  fbuffire  point  de  réplique ,  que  dé 
montrer  que  les  objets  qui  agiflèht  f\u:  les  organes ,  im- 
'  priment  des  traces  dans  le  cerveau ,  par  le  moyen  def- 
quelles  l'âme  a  des  connoifTances. 

Toutes  les  qualités  que  nous  appercevons  par  les  Sens 
dans  un  objet  fe  gravent  dans  le  cerveau  ,  à-peu-près^ 
comme  un  cachet  fur  de  la  cire  ,  ne  formant  toutes  en*» 
iêmble  qu'une  feule  &  même  image  ;  &  foutes  fes  par-' 
ties  qui  Compofent  cette  image,  s'uniflbnt  fi  étroitement 
par  des  impreflions  réïtérées  ,  que  larfqu'one  de  ces 
traces  vient  à  fe  réveiller ,  les  autreiB  fe  réveillent  aufir 
par  une  néceflité  mécanique.  Voiià ,  félon  M.  Maubec  ^ 
la  fource  de  la  mémoire  ,  de  l'imagination  ,  dps  jugfe- 
mens  &  àes  partions.  Ainfi  l'efprit  humain  ne  raifon- 
nant,  dit-il,  qu'en  confcquence  des  impreHions  des  Seiûs/ 
des  idées  &  à^  préjugés ,  il  ^doit  arriver  une  grande 
variété  dans  les  jugemens  des  hommes ,  beaucoup  d'in^ 
confiance  dans  leurs  défirs  ,  de  trouble  &  de  confu«' 
fion  dans  leurs  paffions.  Il  feroit  à  foubaiterque  l'Ati-^ 
teiu:  eût  pcis-iaipeind  de  développer'  davantage  foq* 
fyflême  ,  &  d'en  mieux  établir  les  principes. 


Etoôts  &  Devoirs  de  la  Profeffion  d'Avocat';       i 
A  Paris ^  chei  Nicolas  Ma^^uil^  ^7^i  ^  ^oL       I 

M.  de  Merville  donna  il  y  a  quelques  années  au  Pu^ 
blic  y  des  règles  pour  former  un  Avocat;  cet  Ouvrage 
contient  plufieurs  maximes  qui ,  pour  être  écrites  d'une 
itiaitiiire  fimple^  li'en  font  pas  moins  inftruâives.  Le 
livre  dont  nous  allons  donner  l'extrait  y  traite  des 
mêmes  matières  ^  mais  dans  un  goût  bien  différent  ^ 
l'Auteur ,  pour  exprimer  fes  penfées  &  fes  fentitnena 
fur  ce  fujet^  a  cru  devoir  employer  le  ftyle  le  plut 
noble ,  les  figures  les  plu&  vives  ^  les  tours  les  plut 
brillants  de  la  Rhétorique. 

Il  s'élève  d'abord  jufques  dans  le  fein  de  l'adorable 
Trinité  y  pour  y  trouver  l'origine  des  Avocats  ^  çn  la 
perfonne  du  Verbe  Divin  »  qui  prit  auprès  de  Dieu, 
o  après  la  faute  de  notre  premier  père ,  la  défenfé  de 
»  fa  poftérité  y  plus  malheureufe  que  coupable.  On  ne 
9  doit  pas  être  f^irpris  de  trouver  dans  une  profeffioQ 
»  fortie  d'une  fource  divine ,  une  nature  bienfaifante 
»  également  fage  &  élevée  dans  fes  mouvemens,  ^uî 
]»  ne  met  en  oeuvre  que  les  Loix  &  la  Raifon.  Attirer 
9  fans  contraii^te  ,  fe  faire  fuivre  fans .  commande-» 
»  ment ,  fe  produire  fans  vanité ,  attaquer  &  défendre 
»  fans  péril ,  céder  fans  honte  ,  &  triompher  fans  or- 
p  gueil  y  ce  font  fes  caraâères  ;  s'enrichir  fans  rapine  ^ 
B  s'accréditer  fanscaballe ,  s'élever  fans  fitveur  ,  fe  main-> 
»  tenir  fans  bafleflè ,  vieillir  fans  corruption  y  ce  font 
ft  fes  avantages  \  avoir  des  joies  pures  ^  une  gloire  fan& 
9  tache ,  une  réputation  fans  bornes  ,  un  tnérite  fans 
»  envte  1  €tSk  fon  bonheur  &  fa  (teiftâion  ;  l'Auteur 
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fût  voir  par  une  ^numération  des  plus  vives  ^  que  ce 
que  les  Payens  avoienc  de  perfonnes  illuftres  sM-^ 
toienc  diilingués  dans  le  Barreau.  Afin  qu*on  oe  dife 
pas  ^  que  tout  l'encens  qu'il  donne  à  cette  profefHon  eft 
jpris  des  mains  mêmes  de  ceux  qui  en  iionnerent  z\ix 
Idoles  s  il  ajoute  »  de  TEglife  de  Rome  &  de  Milan  , 
9  de  Conftantinople  &  d'Auxerre  ,  qui  vous  glorifie 
»  avec  tant  de  raifon  d'avoir  vu  aflis  dans  vos  Chaires 
i>  épifcopales ,  les  Eusèbes  8c  les  Ambrotfe$ ,  les  Chry* 
D  foftomes  Se  les  Germains  ;  oh  avec  tu^c  de  £ruit  & 
ii  de  fuccès  ;  n'eft-ce  pas  dans  la  profeflion  d'Avocat  ?  » 
U.  vient  enfuite  à  Pierre  de  Fontebrac ,  Chanoine  âç 
Avocat  y  &  depuis  Cardinal  ;  à  Gui  Foucaud,  qui 
d'Avocat  fut  fait  Evêque  du*  Puy  &  de  Narbonne  , 
enfuite  Cardinal  ,  Sç  ça$n  Pap«  (bus  le  nom  d?  04^ 
iseot  IV, 

S.  Yves  ,  S.  Paulin  de  Noie  ,  Sulpice  $evire  ont 
(hac^n  des  louanges  particulières.  Après  l'éloge  des 
Avocats ,  l'Auteur  explique  1^  Inoyens  de  bien  s'ac-* 
quitter  de  cet  emploi  ;  nous  rapporterons  fes  préciptes 
dépouillés  de  leurs  QrA$m$n$  ,  pour  ne  pas  pa(^  le^ 
bornes  d'un  extrait. 

Un  Avocat  doit  phis  s'appBqiier  à  pcrfuader  fes  Ju- 
ges qn'à  les  toucher  ^  parce  que  le  Juge  doit  décider 
lut  les  raifons  &  non  pa*  fiir  les  différents  mouve- 
ments que  lui  infptrent  les  palfîons.  Il  y  ^  cependant 
des  circonftances ,  où  le  Pathétique  peut  encore  être 
employé  pour  la  gloire  du  Barreau,  Le  premier  pré* 
cèpte  que  doit  obferver  celui  qui  vent  émouvoir  ,  c'eft 
d'toe  lui-4nème  ému.  Le  ftyle  de  Plaidoyers  doit  être 
pur  &  Bèt ,  plutôt  ferré  &  concis  que  di^s  1 1' Avocat 
i<M  âçhçr  ÎUr  chaque  partie  dç  fokt  plaidoyer  de  fe 
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conformer  aux  pr&èptes  de  Quinrilien  ,  dont  l'Autcuf* 
rapporte  un  ettrait.  Avant  que  de  plaider  ,  un  jeune 
Avocat  doit  fuivre  long-tems  le  Barreau ,  &  étudier 
dans  fon  cabinet  ;  il  faut  qu'il  écrive  dans  les  commen* 
cemens  fes  plaidoyers  ;  ce  n'eft  qu'en  travaillant  beau- 
coup fes  pièces  pendant  les  premières  années ,  qu'on 
acquiert  Pheureufe  facilité  de  bien  parler  fur  le  champ. 

Les  Ordonnances  &  les  Loix  défendent  aux  Avocat» 
de  fe  charger  de  mauvaifes  cai^es.  Si  un  Avocat  n'a 
point  averti  fon  client  que  fa  prétention  ne  vaut  rien  , 
il  eft  refponfable  du  dommage  que  ce  client  mal  inftruit 
Touffre  »  par  la  perte  de  fa  caufe  ;  s'il  en  gagne  une 
»  mauvaiiè  qu'il  aura  feu  déguifer ,  il  contraâe  Tokli^ 
»  gation  d'entrer  dans  l'examen  &  dans  la  pratique 
p  envers  celui  qui  a  perdu  la  bonne ,  des  moyens  ca- 
»  pables  de  réparer  le  tort  fenfible  auquel  il  a  tant  con« 
»  tribué  ». 

Le  zèle  de  l'Avocat  pour  fes  cliens  ,  doit  être  guidé 
par  la  Juftice ,  &  modéré  par  la  Raifon  5  il  doit  fe  por- 
ter à  examiner  les  pièces  &  les  raifons  de  fa  partie  , 
fie  rtien  dire  qui  ne  tende  à  la  décifion  de  la  caufe. 

Rien  n'eft  plus  préjudiciable  aux  parties  que  la  négli* 
gence  des  Avocats  ,  il'  eft  de  leur  devoir  de  ne  point 
fe  charger  d'im  fi  grand  nombre  d'aflàires  ^  qu'ils  ne 
puiflènt  vacquer  à  toutes,  dans  le  tems  convenable  à 
leiu*s  cliens. 

S4ir  la  fermeté  néceflàîrè  aux  Avocats  quand  ils  plai- 
dent contre  les  Grands ,  l'Auteur  rapporte  l'exemple  de 
François  de  Montholon  ,  qui  ,  par  difFérens  dégrés , 
parvint  jufqu'à  la  dignité  de  Garde  des  Sceaux  »>  pour 
x>  avoir  défendu  avec  courage  Charles  de  Bourbon  > 
»  contre  les  intérêts  de  la  .Reine  mère  &  du  Roi 
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»  François  L  Qu'un  Avocat  n'entre  janiais  dans  les  vues 
de  fes  clieas ,  pleins  d'animoflté ,  qui  cherchent  moins 
à  foutenir  leurs  intérêts ,  qu'à  flétrir  leurs  adverfaires  ; 
qu'il  ne  touche  des  fautes  de  fa  partie  adverfe ,  que 
celles  que  rend  meilleures  la  caufe  qu'il  défend  ;  qu*iL 
les  fupprime  ,  sll  a  d'ailleurs  des  raifbns  fuffifantes 
pour  gagner  fa  caufe  $  fur-tout  qu'il  n'avance  jamais 
rien  d'injurieux  ,  fans  avoir  un  Mémoire  (igné  de  la 
mai?  de*fon  client. 

L'Avocat  eft  bien  décrédité  dans  Pefprit  des  Juges  , 
lorfqu'ils  fofht  perfuadés  qu'il  ne  s'attache  à  la  vérité 
que  par  hafard  ,  Se  que  lorfqu'elle  convient  à  fes  inté-^ 
rets. 

La  patience  d'un  Avocat  parolt  dans  fon  éxaâitude 
à  entendre  fes  parties  ,  &  par  fon  application  aux  affai- 
res les  moins  confidérables  ;  la  louange  qu'il  mérite 
par  cette  vertu  ,  quoique,  moins  éclatante  ,  n'en  efl 
pas  moins  folide. 

Ce  qu'un  client  donne  à  fon  Avocat  ,  reflemble 
plutôt  à  un  témoignage  de  reconnoifTance  ,  qu'au 
payement  d'une  dette  ;  ce  profit  lui  eft  plutôt  un 
moyen  qu'on  lui  donne  de  continuer  de  fervir  le  Public  , 
qu'une  récompenfe  pour  l'avoir  fervi  ;  le  client  peut 
£tre  dénué  à  un  tel  point ,  qu'il  eft  en  droit  d'attendre 
de  l'Avocat  un  travail  fans  intérêt  5  rien  ne  fait  mieux 
connoitre  le  défintéreffement ,  que  la  brièveté  des  écri- 
tures 5  des  pièces  courtes  &  précifes  font  honorables  à 
l'Avocat ,  utiles  à  fes  parties  ,  commodes  Se  agréables 
aux  Juges. 

L'Auteur  propofe  pour  exemple  de  défintéreffemen^ 
les  Avocats  du  Parlement  de  Paris  ,  qui  deûinent  ua 
ÎQur  de  la  femaine  à  drçiTer  pour  U$  iAcÛgens  des.con-^ 


itdtatioos  grattdt?e8.  »  Dure,  ajoate-t-il  y  ce  charitaUé 
»  exercice ,  autant  que  celui  de  ces  conférences  fi  uti-= 
n  les  5  Aabfies  dans  le  même  corps  ;  conférences  oâ 
m  les  queftions  les  plus  amples  ,  les  plus  importantes 
»  &  les  plus  difficiles  font  réfolues  arec  tant  de  fdence  ^ 
»  de  folidité  &  de  lumière  ;  &  où  fe  forment  ainfi  des 
n  décifions ,  qui ,  fans  aroir  Péciat  &  la  force  des  arrêts  ^ 
»  en  ont  la  maturité  &  le  mérite  ! 

Ces  conférences  &  lés  aflemblées  pour  les  confuît»^ 
tions  gratuites ,  fe  font  à  la  bibliothèque  qui  a  été  Idf-s 
fée  à  Tordre  des  Avocats ,  par  feu  M.  dé  Riparfonds  ^ 
tufli  dil^gué  par  les  qualités  qui  font  llionnéte-hoiti* 
ine  ,  que  par  les  tal€!ns  néceflaires  à  un  Arocat  conful-^ 
tant. 

La  vraie  Philosophie  ,  ou  TArt  d  être 
heureux  }  Ouvrage  de  M.  Doiar.  Paris  i  Du'* 
chefnc  y   17(10. 

A  parler  dans  tptite  la  rigueur  des  termes ,  VArt  tPêirê 
heureux  fur  la  terre  eft  un  Art  chimérique.  Nafciy  labch 
rare  j  mori  ;  voilà  toute  fiotre  vie,  comme  l'a  dit  un  vrai 
$age  ;  il  y  a  plu$  de  douze  fiècles.  Mais  on  peut  dimi-J 
nuer  la  fomme  des  maux  ;  &  c'eft  fous  ce  point  dé 
tue,  qu'il  faut  confidérerrEpîtrc  de  M.  Dorati 

Il  CQinmenctf  par  écarter  de  fon  art  la  FaufTe  SageJJei 
I^e  Fafie  l'environne  &  l'Orgueil  la  conduite 

Qui  po  irr  nt  être  heureux  fous  les  loix-  d'utie  teRo' 
inégère  7  il  préfente  enfuite  le  tableau  de  la  vraie  Sa-^ 
geffe. 

Fille  de  la  nature  ,  elle  eft  toujours  aimable  , 
X<  Ç^imt  Vùçeomfogat  £r  la  GaUti  la  fuit; 


Ceft  un  Guide  qui  nous  conduit , 
Non  un  Tyran  qui  nous  accable^ 

la  SagefTe  ,  à  tout  prendre ,  efi  un  peu  plus  févlrif 
qu'on  ne  la  peint  dans  cette  Epltre  ;  mais  c^eft  ici  que 
peut  s'appliquer  la  maxime  du  Taflë  :  à  Vegro  fauciui 
porgiamo  a/perfi  di  foavi  Ucor  gli  orfi  del  vafi.  Il  ne 
faut  pas  faire  appercevoir  aux  foibles  &  aux  Mches ,  tout 
ce  qu'il  doit  leur  en  coûter  pour  parrenir  ï  la  Sa<^ 
gefle* 

M.  Dotzt  éciit  i  un  ami ,  &  il  lui  prédit  qu'au  pre« 
mier  moment  de  fa  gloire ,  Fenvle  &  la  calomnie  fd 
déchaîneront  contre  lui  3  mais  un  vers  très-heureul 
remédie  à  tout* 

\Et\voilà  U  momint  de  la  Phihjbphie. 

Pour  dire  que  c'eft  le  cas  de  pratiquer  les  leçons  de 
SagefTe^  de  ne  concevoir  ni  d^pit  contre  foi-pitme  ^ 
ni  aigreur  contre  fes  ennemis  ;  de  demeurer  tranquilles 
au  milieu  de  Forage  ;  de  méprifer  des;  dtfcours  paP 
fionnés  y  des  ^its  diâés  par  la  lureur,  6Ué 

Il  y  a  )  dans  cette  même  Epitre ,  un  autre  vers  qui 
contrafte  agréablement  avec  cefui-ci.  L'Auteur  ayant 
décrit  les  querellés ,  les  haines ,  les  jalouiies  des  £ius 
Philofophes ,  conchit  par  ce  mot  trè*-expr€(Efi 
Et  voilà  les  progrès  de  la  PMlofaphie. 

Mais  avant  que  d'en  venir  à  ceitie  trifte  peinture^  ^' 
il  fuit  fon  ami  dans  une  retraite  champêtre ,  où  rien 
ne  captive  l'amour  de  la  SagefTe  :  il  paroic  même  qu'on 
accorde  là  un  peu  trop  de  Hbertéà  cette  vertu  fi  prude! 
&  (i  modérée  dans  fes  défit^  \  &  voifik  auffi  le  hn-* 
gage  de  la  Pocfie  ;  pour  fe  procurer  d'agcâdbles  ima^r 
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ges ,  elle  accorde  plus  qu'on  ne  lui  demande ,  &  qu'oit 

ne  peut  défirer* 

Quoi  qu'il'  en  foie ,  M.  Dorât  excelle  dans  les  avis 
qu'il  donne  à  fon  ami ,  fur  la  manière  de  rechercher 
la  Gloire. 

Sur- tout  contre  la  Gloire  &  fon  frêle  avantage  , 
Que  fans  cejfe  ,  Damon  j  ton  efprit  /bit  armé: 
La  Gloire ,  dans  un  caur  noblement  enflammé. 

Excite  &  Jbutient  le  Courage  : 
Ceflpar  cet  aiguillon  que  V homme  eft  animé  ^ 
Et  que  ,  dans  fon  pays,  il  captive  Phommage» 

Feu  hienfaifant^  lorfqu'il  ejl  réprimé  ^ 
Les  Dieux  en  nous  font  allumé , 
Pour  y  développer  les  traits  de  leur  image , 
Et  pour  rendre  immorul  l'être  qi^ils  ont  formée 

Mais  dans  un  caur  déjà  glacé  par  Vâge  , 
*    LorJqt^eUe  méconnoît  le  frein  de  la  raifin  , 

Cefi  un  torrent  qui  franchit  fon  rivage , 
Qui  détruit  dans  nos  champs  Vefpoirde  la  moiffbn^ 
Et  porte  avec  fracas  V horreur  fur  fon  paffage. 

Vient  enfuice  un  exemple  fameux  &  très-d^taiUé  , 
qui  dit  tout  en  ce  point ,  qui  parle  au  (iècle  préfenc 
&  à  la.  poftérité.  Il  faut  lire  tout  cet  endroit  dans  TEpi- 
tre  même. 

L'Auteur  paffe  ai^x  écarts  de  cette  fauffe  Philofophio 
dont  nous  avons  déjà  dit  uu  mot. 

•    La  Sagejfe  n'eft'plus  qu'une  horrible  furie 
Qui  ,  pour  nêus  effrayer ,  faitfifflerfesfirpents  ; 
.   Et  qui ,  s* armant  du  poignard  de  V envie  , 
.    Enfante^  au  lieu  de  fleurs^  despoifbru  dévorants. 
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-  t)  y  a  beaucoup  de  vigueur  &  d'expr^flton  <)an6  cùttê 
InveSive  contre  la  Sagéfle  orgqeillcufe ,  impatiente  , 
vindicatives  SagelTe  miférable  ^  &, l'Auteur  a  raifoa 
de  dire» 

jCm  ténèbres  de  V Ignorance  ^ 

Valent  bien  mieux  que  ce  jourji  vanté  } 
C^'eft  un  éclair  que  Juit  Vùbjcuri'téi  --  ^    - 

La  Mufe  de  M.  Dorât  s'éif^ttce  beaucoup  plu9  vo^ 
lontiers  fur  les  caraâères  du.  yrai  Sage. 

Mais  da  *vrai  Pkihjbphe  étudions  les  traits  :  ^ 

Apprens  tous  fis  devoirs  &  connais  leurs  attraits  i         i 
Jette  Jur  la  fiène  du  mbndt  , 
Vamù  tant  d^efilai>es  divers 
i^il  voit  avec  fureur  enfariglantir  leurs  fers  :  - 

Dans  le  fiin  même  d'une  Paix  profbndà  0  ^ 

<  Il  eft  le  Dieu  de  V  Univers. 

il  rejped^e  Trône ,  il^me  Ut  Patrie,  s 

Il  chirit  tous  les  nœuds  de  la  Société,  ^       i 

Toui'ce  (pu  pètàtùuehtrV  Humanité  y 
Trouve  uH  aàcis  dans  fin  âme  attendrie^  "     .7 

Cette  Epître  a  beaucoup  plus  de  béautc*  qiié  dé 
liéfeurt.  Sfes  beaiit^ô  principales  f?nt  le  coloris  de  ISi 
Poiefie  âcle  fenriment.  Ses  djftuts  fjnt  quelques  lon- 
■gueurs ,  àés  penfées  identiques ,  un  petit  nombre  dé 
vers  qui  manquent  d'harmonie  ,  fer'euic  ôumisnuani- 
tes  de  d6ftrirte  éqiii^roqirè  fur  ce  qu*Dn  appelle  pr/yw^^^. 
•Il  feroit  très-facile  à  f  Auteur  de  porter  f^otf  Ouvra^ 
au  point  de  perfeâion  dont  il  eft  fufceptibîe. 

.     L'EuxiR  ùE  LA  Morale  Indienne  j  OU  (Ecc>- 
nomie  de  U  vie  humsiine  }   compofé  pac  ua 


tnciea  Brajcnitie  >  Se  publié  m  langue  Chinoifii 
pât  an  fâtnoux  Bonze  de  Pékin ,  avec  une  Let^ 
tre  écrite  par  un  Gentilhomme  Angloîs  ,  de- 
tneuranc  aâuellement  à  la  Chine  j  contenant 
la  manière  dont  le  manufcrit  de  cet  Ouvrage 
a  été  trouvé.  Paris ^  çhc'^  GancaUy  ly^Ojm-iz. 

Four  s'accommoder  au  titre  qu'on  donne  à  cet 
Ouvrage ,  &  au  Roman  qu'on  a  imaginé ,  pour  lui  prêter 
une  origine  Indienne  ;  on  a  r^andu  quelques  nuaices 
du  ftyle -.oriental,  fiir  jes  fages  Mpralités  qui  y  font 
recueî}tte$  ei\  forme  de  Semences  détachées.  Malgré 
ce  coloris  étranger ,  le  pinceau  Européen  fe  trahit ,  & 
il  n'eft  peut-être  que  trpp.  facile  de  le  reconnoitre. 
Quoique:  cette  Mor4e  venue ,  dit-on ,  du  fond  de  l'Inde  , 
ne  doiv^  point  t'f  mprieinie  de  la  révélation ,  on  y  trou- 
ve néanmoins  beaucoup  de  traits  empruntés  de  nos 
livres!  facré^  i  ces  eosprunts  nç  font  .qu'augmenter  h 
bonté  de  cet  EUxir, 

Il  eft  divif(4  en  ùft  parties,  qui  roulent  fur  les  De* 
voirs  de.  PHomme ,  fur  k^s  AffeâioM ,  fur  h  F<é|nme , 
|ur  le;  parents,  fiir  la  Providence,  fur  la  Société ,  fur 
jp  B^I^gion.  On  y  confidèr^  l'homme  comme  un  in^S- 
yidu  fufceptible  de  vert\is ,  8c  fujet  à  des  pafikMis  ; 
jfpmme  un  être  qui  a  desra^iports  &  .de$  liaifons  à 
^tretenir,  des  devoirs  à  remplii;  envers  fe^  maîtres^ 
fes  fumets ,  fes  égaux ,  &  unxulte  reKgieux  à  rendre  à 
JJieu  fyu  Créate\v-.  Pour  f4ire  fentir  le  prix  de  cet 
ÈUxir^  il  fuffira  (  fi  l'on  nous  permet  aufli  l'ulage  de  la 
Métaphore)  d'en  di^iller  quelques  gouttes  d^ns,  cet 
extrait  :  on  n'y  afFeSera  aucun  choix ,  le  bazard  fe«J 
•en  décidera.  < 
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»  Là  ^ageflè  de  Dieu  eft  comme  la  lumière  du  Ciel  t 
»  il  ne  rsiifannt  pas  ^  &  fon  eTprit  eft  la  fource  de  la 
»  vérité  «k  II  y  à  une  extrême  jcfteflë  dans  ce  mot  i 
jDieu  ne  raifimne  pas  :  il  voit  tout  d'un  coup  d'ail  | 
ifn^eiï  point  oblige  de  comparer  des  id^es  Se  dt  tirer 
des  conséquences  ;  c'eft  à  la  foibleflê  de  nos  eTprits^ 
tjul  nous  devons  la  n&effit^  de  raifonner^ 

n  L^homme  yain  avale  avidement  fes  proprea  iouan- 
»  ges,  àt  te  flatteur  tn  oonféquence  les  j^ongéit.  Cela 
ti'eft'  pas  d'une  chrt^  parfaite  ,  mais  on  entrevoit  la 
penfée  :  l'hotnme  vain  fe  repait  de  fes  propres. louanf)" 
gés ,  &  le  flatteur  vient  enfliite  les  rongir ,  c^eft->à-dire  ^ 
vivre  à  fes  dépens  :  en  le  louant  ^  il  en  obtient  tout  ce 
qu'il  veut. 

fi  Le  Pafèflëujc  Voudroit  bien  tnanger  l'amande,  mais 
to  il  Craint  jufqu'à  la  pdne  de  caifèr  le  noyau  «.  C'efl 
ce  que: l'Ecriture  fainte  dit  encore  mieux  :  Bejîderia 
^ccidunt  '  pigrum  :  rmîusruttt  ènini  quidquam  mamu  ûjuà 
éperari,  (  Prov.  XXI.  2J.  ) 

Pour  PU  e(prit  fufceptible  d'émulation ,  »  l'exemple 
h  des  grands,  hommes  &  fa  vifion  pendant  la  nuit,  & 
%  tout  fon  piaifir  eft  de  les  imiter  pendant  le  jour  a» 
il  y  a  un  grand  féns  dans  cet  Ada^e  :  pcnfer  aux  grands 
hommes  durant  le  ^pos  &  dans  la  foiitude  ^  les  imiter 
1)uand  Toccafion  d'agir  fe  préfente  ;  c'eft  la  voie  quSi 
trace  une  iioble  émulation» 

»  Rejette  lee  ferviéea  qui  te  font  offerts  par  un  hom» 
f>  me  intérefl'é:  c'eft  un  piège  qui  t'eft  tendu  c^  Vérité 
incontefiable  &  bien  exprimée ,  cependant  comment 
faire  dans  le  monde ,  &  où  trouver  des  hommes  tout^* 
Wait  déiiatâ'efrés?  Ceft  l'objefiion  qu'aurott  àtk  fe  pro« 
pofer  le  MoraKfte  Indien. 
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»  Eli  feuf&ant  les  injures  fans  les  repouflër ,  on  s*en 
»>  actire  «.  Cela  n'eft  pas  .généralement  vrai.  £n  millo 
occafions,  la  Modeftie  &  la  Batience  déCvmenc  ud 
ennemi  &  un  calomniateur^  Cette  Morale  d'ailleurs  fe 
refTent  du  terroir  Indien ,  &  difparoît  à  la  lumière  de 
l'Evangile. 

»  Ne  dis  jamûs  :Ji  j^avois  le  loijir ,  je  finis  heu-' 
»  rettx  ».  Cette  penfée  mériteroit  un  développei;nenc. 
Le  loifir  feul  ne  fait  pas  le  bocdieur  ;  ce  privilège  eft 
réfervé  au  loifir,  ou  plutèt  âuxocçupations  de  rhomme 
vertueux.  ;  ;  ;  • 

^  Dans  l'article  de  la  Tempérance  ^  on  trouve  cette 
belle  imagé  :  »  Qui  eft  cellc^  qoi ,.  d'un  pas  léger  & 
»  rempli  de  grâce  y  traverfc  cette  plaine  éloignée  ?  La 
»  rofe  eft  peinte  f ur  fes  joues  :  la  rofée  du  matin  eft 
»  fiir.  fes  lèvres  :  la  joie ,  mêlée  d'innocence  &  de 
)»  modeiftie ,  brille  dans  fes  yeux .,  &  la  gaieté  pure  de 
«>  Ton  cœur  fait  qu'ellè^  chante  en  marchant.  JEUe  fe 
»  nomme  la  fanté  :  c'cft  la  fille  de  l'Exercice  &  de  la 
7>  Tempérance  ;  leurs  en&nts  habitent  les  montagnes 
»  qui  s'élèvent  dans  les  régions  du  Nord$  ils  font 
»  courageux  &  aâifs,  ils  partagent  tous  les  charmes 
»  de  leur  fœur  (  la  Santé  )  :  leurs  nerfs ,  leurs  os  font 
»  pleins  de  force  &  de  vigueur  :  le  travail  £ait  leur 
x>  amufemcnt  du  matin  au  foir.  Les  travaux  de  leur 
»  père  (  l'exercice  )  excitent  leur  appéùt ,  &  les  repas 
»  de  leur  mère  (  la  tempérance  )  les  rafraichiflent.  Corn- 
»  battre  Je.irs  pallions  eft  leur  plus  doux  exercice  ;  fur- 
m  monter  leurs  maiivaifes  habitudes  eft  leur  gloire...* 
»  Leurrepaseft  court ,  ma  s  profond  &  tranquille  ,&ccc 
L'allégorie  continue  &  fe  termine  par  le  tontrafte  des 
dangers  &  des  troubles  qu'entraîne  la  Volupté. 
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.  y>  Il  dépend  de  toi  que  ton  enfant  foit  la  bénédic- 
y>  tion  ou  le  tourment  de  ta  vie  ',  un  Citoyen  utile  ou 
ii  fans  mérite  a. 

»  Donnes-îui  la  Science ,  &  fa  vie  fera  utile  ;  fa 
»  Religion,  &  fa  mort  fera  heureufe  «.  Rien  de  plus 
ptécis  &.  de  plus  vrai ,  que  ces  deux  Maximes. 
^  »  Le  fou  contemple  fans  ceflè  l'étroit  ruiflèau  defon 
»  efprit;  il  eft  charmé  des  petites  pierres  qu'il  trouve 
»  au  fond  :  il  les  prend ,  il  les  préfente  comme  des 
»  perles  ,  &c  «,  Jolie  penfée ,  qui  dit  bien  dès  chofes. 

Ce  petit  recueil  de  Moralités  mérite  d'être  lu.  On 
y  trouve  des  chofeà  médiocres  :  il  eft  impoflible  que 
cela  foit  autrement  dans  un  fi  grand  nombre  de  Maxi- 
mes qu'on  a  voulu  rendre  fimples ,  claires  Se  utiles. 
Quelques-imes  font  fublimes ,  d'autres  agréables  ,  &c. 
On  croit  qut  cet  Ouvrage  ejl  de  Mylord  Chefterficld ,  le 
meilleur  Ecrivain  d^ Angleterre.  Le  Traduâeur  nous  eft 
inconnu.  Il  dit  que  fa  verjîon  eft  au-deffbus  de  Voriginah 
C'eft  ajouter  à  l'Eloge  du  livre ,  &  faire  en  mtme-tems 
preuve  de  Modeftie. 

Avis  DUN  Bramine  a  son  Fils» 

Mott  fils  ,  apprends  à  obéir  ;  l'Obéiflance  eft 

un  bonheur;  fois  modefte^  on  craindra  de  tè 

faire  rougir* 

ReconnoKTant  ;    la   reconnoiflànce  attire   le 

bienfait  \  Humain  ,  tu  recueilleras  Taitiour  des 

kommes, 

Jufte  ,  on  t'eftimera  ;  Sincère  ,  tu  feras  crû  ; 

Sobre  ,  la  fobriété  écarte  la  maladie  y  Prudent  i, 

U  forulnct  ce  fuivra. 

G  g  iii 
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Cours  au  défen  ,  mon  fils  >  oblerve  la  Cîco-î 
gne  i^  qu'elle  parle  a  ron  cœur  :  elle  porte  fur 
fes  ailes  fon  père  âgé  j  elle  lui  cherche  un  afyle  , 
elle  fournie  à  fes  beibîns. 

La  piété  d*un  en&nc  pour  foo  père,  eft  plus 
douce  j  que  Tencetis  de  Petfe  otferc  aa  Soleil  ; 
plus  délicieufe  ,  que  les  ocîeiirs  qu*un  vent 
chaud  fait  exhaler  des  plaines  aromatiques  de 
TArabie. 

Ton  père  t'a  donné  la  vie,  écoute  ce  qu*il 
dit  ;  car  il  le  dit  pour  ron  bien  j  prête  i*oreille 
à  fes  inftraâions  ,  car  c'eft   l'amour  qui  les 
*  difte. 

Tu  fus  Tunique  objet  de  fes  foins  &  de  (à 
tendreÛè  ^  il  ne  s'eft  courbé  fous  le  travail  que 
pow  t'applanir  le  chemin  de  la  vie;  honore 
donc  fon  âge  ,  Se  fait  refpeâer  fes  cheveux 
blancs. 

Songe  de  combien  de  fecours  ton  enfance  a 
eu  befoin  ,  dans  combien  d'écarts  t'a  précipité 
le  feu  de  ta  jeunedè  *,  tu  compatiras  à  (es  infir- 
mités >  m  lui  tendras  la  main  dans  le  déclin  de 
fes  jours. 

Ainfi  fa  tète  chauve  entrera  en  paix  dans  le 
tombeau  ;  ainfi  tes  enfans  â  leur  tour  marche- 
ront fur  les  mêmes  pas  à  ton  égard. 

Les  Caract£R£s  de  L^Aaiixii  ,par  le  Maffr 
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quîs  de  Caraccioli  ^  Colonel  au  fexvîce  du  Roi 
de  Pologne ,  Electeur  de  Saxe.  A  Francfort  en. 
foire  j  chc:^  J.  F.  Baffompicrre ,  Libraire  à  Liège  ; 
&  J.  yandenbtrghcn  >  Libraire  à  Bruxelles  ^ 
1760  y  in-  11. 

Tout  le  monde  vante  TAmltié ,  peu  de  gens  la  con- 
hoiflent ,  prefque  perfthne  n'en  remplit  les  devoirs  ; 
dit  ingénieufement  M,  de  Sacy ,  dans  le  beau  Traité 
qu'on  peut  appel  1er  le  Code  de  P Amitié.  M.  le  Mar- 
quis de  Caraccioli  entreprend  de  lever  cette  cohtradic-» 
tion  humiliante  de  fentiments  &  de  conduite.  Après 
avoir  eflayé  dans  d'autres  (1)  Ouvrages  de  Morale ,  dé 
rapprocher  les  hommes  dVux-mêmes  po.ir  les  gagner 
à  la  vertu  ;  il  travaille  aujourd'hui  à  leur  félicité ,  mêm© 
temporelle ,  en  tâchant  de  les  rendre  amis  les  uns  des 
autres.  Ileft  trop  éclairé  pour  fe  didîmiilcrles  difficuU 
tés  d'une  pareille  pntreprife.  î?Iufieurs  Ecrivains  célè- 
bres l'ont  devancé  dans'  la  même  carrière  ;  &  les  Au- 
tels de  TAmitié  n'en  font  pnint  plus  fréquentés ,  foii 
culte  n'en  cft  pas  moins  négligé.  L'avarice ,  Tambi- 
tion,  l'amour-propre  ,  la  vanité,  tant  d'autres  paffions 
conjurent  contre  l'Amitié,  qu'on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  qu'elle  ait  fî  peu  de  partifans. 

Cependant ,  loin  que  ce  difcrédit  général  &  cet  oubli 
dans  lequel  languit  l'Amitié,  doive  refroidir  le  zèle 
des  Auteurs  qui  font  aifez  heureux  pour  la  connoi- 

î.         II-.  •  1r 

(î)  Voyei  la  Converfatton  avec  foi-mime  ,  &  là  Joutp- 
farice  dé  foi-même ,  ouvrages  foîides  &  quirefpivcntVà^ 
mour  des  devoirs  &  de  Vhonaéiete. 

Ggiv 
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tre ,  ce  c'ait  être  pour  eux  une  raifon  de  plus  cTëlev^er 
h  voix  en  fa  faveur  :  leur  réclamation ,  dût-elle  n'a- 
voir d'autre  fqcccs  que  d'empêcher  la  prefcription ,  ce 
feroit  toujours  un  fervice  dont  le  petit  nombre  des 
vrais  amis  leur  tiendra  compte.  Qui  fait  même  fi  la 
leâure  de  leurs  Ouvrages  ne  procurera  pas  à  leurs 
travaux  un  avantage  plus  précieux  encore ,  le  plaifi^ 
d'ouvrir  deux  caurs  à  l'Ami cié«  £fl'il  une  récompcnfe 
plus  flatteufe? 

Dans  Tanalyfe  que  nous  préfenterons  de  l'Ouvrage 
de  M.  le  Marquis  de  Caraccioli ,  nous  nous  bornerons 
à  quelques-uns  dos  principaux  caraâères  deTAmitiJ; 
&  nous  indiquerons  audi ,  par  occafion ,  les  traits  de 
reflemblance  &  de  différence  que  nous  aurons  remar- 
ques CI  âC  notre  Auteur  &  les  autres  Ecrivains  qui 
ont  traité  de  î'Ar.iié. 

Mais  c'jmroenc  vous  définir  ,  ô  précicufe  Amitié,  fi 
l'on  ne  vou^  donne  le  ^  â-  i  ..om  de  Verru  ?  Qui  mérita 
mieux  ce:  augufte  ii::e ,  dit  M,  de  CaraccioU  ?  Vous 
appelle:  S^  i  c.mct  ,  c'eft  vquï  conloridr^î  avec  l'A- 
mour ;  vous  nommer  talent ,  c'eft  vous  fuppofer  pro- 
duôion  de  1  efprit  :  vous  croire  une  paflîon  ,  c'eft  vous 
déshonorer.  Jouiffez  donc  à  jamais  de  la  qualification 
de  Vertu  :  vous  en  exprimez  les  traits ,  vous  en  faites 
les  fondions ,  vous  en  infpirez  le  goût  ;  la  âlagellb  vous 
dirige ,  la  candeur  vous  annonce. 

L'Amitié  eft  infjlligente,onne  doit  pas  la  regarder 
comme  Touvrpge  du  hazard  :  l'inftinâ ,  la  fympathie 
-peuvent  bien  lui  préparer  les  voies ,  mais  c'eft  à  la 
r^on  qu'elle  doit  fon  exiftence  :  elle  eft  le  fruit  de 
la  réflexion.  Connoiflbns^nous ,  &  laifibns-nous  con- 
noître  avant  que  de  nous  livrer  à  l'Amitié  ;  l'efiimt 
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xnatuélle  de  deux  amis  eft  toujours  le  prerttier  liea 
qui  doit  les  ferrer  de  fes  nceuds ,  diJbU  S^  Evremont} 
&  fi  quelquefois  par  inclination  nous  laiiTons  aller  notre 
cœur  fur  la  bonne  foi  du  penchant  ,  nous  le  faifons 
revenir ,  par  raifon  ,  d*une  échappée  capricieufe ,  lovCm 
que  nous  commençons  à  choifir  par  les  lumières  de 
Tefprit.  En  un  mot ,  rAroitié  demande  un  tem^.  d'é« 
preuves,  une  efpèce  de  noviciat.  Voulez-vous^  MtM. 
de  Sacy ,  vous  faire  des  amis  que  vous  gardiez  long* 
tems  ?  Soyez  long-tems  à  les  faire. 

A  que'S  dangers  ne  nous  expofe  point  une  mëprife 
.en  ce  genre  !  M.  le  Marquis  de  Caraccioli  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  les  fuites  fimeftes  d'un  mauvais 
choix.  »  Un  faux  ami ,  dit-ii ,  nous  précipite  dans  les 
D  abîmes  les  plus  affreux  ,  ou  il  compromet  notre  répu^ 
j>  ration  ,  ou  il  éteint  notre  Religion  ,  ou  il  diflipe 
.1»  notre  bien ,  ou  il  corrompt  nos  mœurs.  Cette  mal- 
y>  heureufe  chaîne  de  tant  de  Matérialiftes  &  d'hom- 
•i>  mes  corrompus,  qui  groflit  tous  les  jours ,  ne  s'eft 
»  formée  que  par  des  liaifons  faites  fans  difcemement 
»  &  de  pur  hazard.  Des  préjugés  fe  font  accrochés  les 
x>  uns  aux  autres ,  des  paflions  ont  cimenté  cette  union, 
i>  &  bientôt  les  paradoxes  &  les  fophifmes ,  Tigno^ 
»  rance  &  Timpiété  ont  enfanté  des  ouvrages  &  des 
»  feâes  y  oà  l'homme  ofe  fe  mefurer  avec  Dieu  même 
»  &  condamner  fa  loi.  Quelle  Amitié,  que  celle  qui 
»  tend  à  dégrader  notre  être,  &  qui  fe  joue  de  laReli- 
»  gion  &  des  mœurs  ce  ! 

'  C'eft  dégrader  rAmirié,  c'eft  en  proftner  le  nom, 
que  de  le  donner  à  ces  liaifons  que  Teftime  n'a  point 
formées,  &  qui  ne  fe  rapportent  point  à  la  Vertii. 
.t'Orateur  PhÛo^ophe^  qui  a  fi  bien  d^eloppé  les  loix  , 


Iè6  dè^l  &  les  charmés  derAmiti^,  déclare  expnef^ 
'  fément  qu'elle  ne  peut  régner  que  dans  des  cœurs  ver- 
tueux. Sine  virtute  AndcUia  ejfe  nuUopaâo  poteJL,.,.. 
Amicîda  nifi  inter  bonos  tffe  non  poteft,.  Cic«  Ce  n*eft 
pas  que  des  hommes  vicieux  &  corrompus,  &  même 
des  fcélérats ,  ne  puifTent  être  unis  entr'eux.  Nous  n'en 
avons  que  trop  d'exemples,  défait  M,  de  Sacy;  mais 
ces  unions  ne  font  pas  l' Amitié ,  ce  font  des  engage- 
ments mercenaires ,  des  fociécés  de  crimes  &  d'oppro- 
bres ,  qui  ne  durent  qu'autant  que  fubfifte  l'intérêt  qui 
les  aflbrtit.  Cet  intérêt  vient-il  à  changer  ?  Ces  hom- 
tties  qui  vouloient  qu'on  les  crût  amis ,  &  qui  peut- 
être  eux-mêmes  croyoient  l'être ,  ceflent  de  fe  voir  ; 
&  fouvent  même  emploient  les  uns  contre  les  autres 
les  armes  de  la  haine  &  de  la  trahifon.  La  véritable 
Amitié  çft  confiante  &  inviolable  ,  parce  que  fes  prin- 
cipes ne  varient  pas  plus ,  que  la  vertu  dont  ils  dé« 
pendent. 

Etes-vous  afTez  heureux  pour  avoir  fiait  un  choix 
•voué  par  la  raifon  &  par  la  probité?  Livrez-vous  fans 
Éréferve  aux  douceurs  de  cette  amitié.  Elle  feule  peut 
V(Mi6  tenir  lieu  de  tout,  &  rien  ne  peut  la  remplacer. 
Gardez-vous  fur-tout  d'adopter  &  de  fuivre  la  Maxime 
politique  qui  vous  confeilleroit  d'aimer ,  comme  fi  voiu 
deviez  haïr  un  jour.  Scipion  la  regvdoit  avec  juflice 
comme  le  poifon  mortel  de  l'Amitié.  Negabat  uttam 
vocem  inimiciciorem  amiticia  potuijfe  reperiri ,  quàm  ejus 
fui  dixijfet,  ita  amare  oponere ,  ut  aliquando  effet  ofurus^ 
(  Cic.  de  Amicit.  (i)  ).  Le  foupcon  ne  s'allia  jamais 


<i)  L'Abbé  de  VîUiers  s'élcye  auffi  avec  force  coK- 
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irec  YAaànéf  puifqu'ît  cft  fon  plus  grafid  ennemi* 
£hi  commeiKy  dit  notre  Auteur  ^  «ne  vertu  toujours 
prête  à  excuiër^  pourroit^lle  entretenir  des  méfiant 
^es  fecrettes  ?  il  ûut  Vivre  cordialement  avec  fon  ami, 
&  le  croire  abfolqment  incapable  à^abanion  ^  de  tra** 
hifon  &  même  dlndifltfrence. 

^Uii  des  priiKipaux  caradèns  de  l'Amitié  ,  c*eft 
d'être  prévenante.  11  y  a  l(»ig-tems  qu'on  a  <fit  que 
deux  amis  s'ciiiendoient  à  demi-mot  :  ils  n'ont  pas 
befoin  de  drronkKutions  pour  fe  commimiquer  leurs 
idées  ;  un  (0A  gefte  ,  un  feul  coup  d'oril  fuffit.  M. 
le  Marquis  de  Cdi^accioti  détaille  plufieurs  circons- 
tances &  plufieurs  hypothifeSy  à9Stt&  lefquelles  on  voie 
briller  Ie$  atfen^lotis  d'und  Amitié  prévenante  &  gé- 
néreuse. Cette  façon  dd  fendre  ,  pour  ainfi  dire , 
les  préi^te»  ,  ^  de  les  réduire  en  exemples ,  été 
à  l'ii^lruâion  ce  ton  de  féchereflè  &  d'uniformité 
qui  Mid  toiguiâimts  la  plûpan  des  ouvrages  didac-> 
tiques. 

La  générofité  de  l'Amitié  parole  fur-tout  dans  la 
manière  dont  elle  oblige  :  elle  fait  donner  aux  fervicéa 
qu'elle  rend ,  une  grâce  plus  touchante  encore  que  lee 

<.!  un  III  I        ■  — —— — — ^ 

tre  cette  Maxime  attribuée  \  l'un  des  Sages  de  la 
Grèce.  (^Bias.) 

Loin  des  ver$  que  j* écris ,  la  maxime  odieufi  ^ 
Qui  veut  que  l'Amitié  timide  &  firupuUufa 
SefoAviemte  ùmjéuréj  Rengageant  à  demi^ 
Qu'un  ami  j^cÈ^  Un  JMfur  devenir  ennemi. 

(togme  de  l'Amitié,  Chant  ly.) 
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-fervices*  le  cour  devient ,  dit  Mtre  Auuutjiflxts ing^ 
fiieux  que  refprit  même  ,  dans  un  ami  qui  fent  fer 
obligations  &  qui  les  chérit.  Âufli  modefte  que  bien- 
faifante ,  l'Amitié  fuit  arec  mépris  cette  vaine  often- 
cation  de  libéralité,  fi  humiliante  pour  celui  qui  reçoit 
un  fervice.  £n  donnant  à  fon  ami  ,  c'eft  moins  ua 
bienfait  qu'on  accorde ,  qu'une  dette  qu'on  acquitte. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  une  réflexion  de  Saint- 
Evremont,  qui  nous  paroit  renfermer  un  fentiment 
fin  &  délicat.  Il  faut ,  dit-il  y  que  les  amis  adouciilent 
de  bonne  grâce ,  en  obligeant ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rude  à  recevoir  ;  qu'ils  laiiTent  adroitement.paflèr 
les  bons  otfîces  qu'ils  rendront  pour  des  fervices  très- 
médiocres,  &  qu'étouffant  dans  leurs  amis  ces  foins 
emprefles  de  remercier  ceux  dont  on  a  reçu  des  grâ- 
ces ,  ils  BiiTent  toujours  ainfi  de  petits  larcins  à  la  re- 
coimoiflance  pour  en  enrichir  l'Amitié.  (  Voyez  Saint 
Jîvremont  dans  l'Ouvrage  intitulé  :  Us  Charmes  de  VA- 
mitié,  ) 

On  ne  doit  pas ,  au  refte ,  fe  croire  parvenu  au  plus 
kaut  degré  de  l'Amitié,  quand  on  a  fait  part  de  fes 
'biens  à  Tes  amis.  Ce  n'eft  là  que  l'effort  d'une  vertu 
commune.  Et  fi  de  pareils  traits  de  générofité  font  afiëz 
rares,  dans  le  tems  oh  nous  vivons /pour  £treadmi« 
rés,  cette  admiration  qu'on  leur  prodigue,  déshonore 
plus  notre  fiècle  ,  qu'elle  n'eft  glorieufe  à  l'Amitié.  Un 
véritable  ami  va  plus  loin  :  il  ne  balancera  pas  à  rifqucr 
fa  fortune  &  fa  fanté  ,  dès  que  l'intérêt  de  fon  ami 
l'exigera.  »  Quiconque ,  dit  notre  Auteur ,  n'eft  pas 
B  prompt  à  excufer  fon  ami ,  à  réprimer  les  mauvais 
»  difcours  ,  à  arrêter  l'impétuofité  d'une  faillie,  ne 
»  inérite  pas  de  vivre  fous  les  loîx  de  l'Amitié.  Un 
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>  àml  doit  donc  à  fon  ami  le  courage  d'impoferfilence. 
2>  quand  il  le  voit  outragé ,  ou  du  moins  modérer  avec 
»  prudence  la  rigueur  des  coups  qu'on  lui  porte.  Ce. 
»  n'eft  pas  qu'on  doive  louer  fes  aâions ,  fi  elles  font 
»  blâmables  s  mais  il  faut  plaindre  fon  malheur,  ex-i 
»  cufer  fon  intention  ,  empêcher  qu'on  infulte  à  fa 
»  peine  a. 

Voyons  comment  ce  même  précepte  eft  expofé  par 
M.  de  Sacy.  L'Amitié  ^  dit-il ,  veut  que  l*on  prenne 
toujours  en  main  Ja  défenfe  de  fon  ami  contre  toute 
forte  de  perfonnes  ;  de  quelque  rang ,  de  quelque  cré-* 

dit ,  de  quelque  réputation  qu'elles  foîent Elle  veut 

qu'on  foie  enipcefTé  à  le  juftifier  ,  s'il  eft  innocent  ;  à 
l'excufer ,  s'il  a  tort';  &  que  jamais  on  ne  fe  permette. 

de  le  condamner  devant  les  autres Lors  donc  qu'on' 

accufe  devant  vous  votre  ami  abfent ,  quelque  appa- 
rence qu'il  y  ait  dans  les  Êiits  que  l'on  avance  contre 
kii ,  vous  ne  pouvez  prendre  que  de  trois  partis  l'un  r 
le  déclarer  innocent ,  c'eft  le  plus  convenable  à  l'A-, 
mitié;  le  défendre*,  cWlle  plus  courageux  ;  refuferde 
prononcer  &  fufpendre  votre  jugement  jufqu'à  ce  que. 
vous  l'ayez  entendu ,  c'eft  le  plus  équitable.  (  Traité 
de  l'Amitié,  livre  II.) 

.  Nous  ne  fuivrôns  pas  M»  le  Marquis  de  Caraccioli 
dans  rénumération  qu'il  fait  des  autres  caraôères  de 
l'Amitié.  La  plupart  de  ces  morceaux  nopsont  paru  rem* 
plis  de  chofes  bien  vues,  bien  fenties,  &  rendues  avec 
beaucoup  de  vérité  :  tels  font  en  particulier  les  chapitre», 
qui  traitent  de  la  Sociabilité  ,  de  la  Sincérité  »  de  la  Dou-«i 
ceur,  de  la  Tendreflè,  de  la  Complaifance  &  del'Ac-. 
tivité  de  l'Amitié.  Voici  comment  notre.  Auteur  décrier 
la  Chafteté  4ont  l'AmÛé  fe  pa^re,  &^qiû,en  fait  un 
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des  plas  beaux  canâfèrts*  n  Cette  Chaftét^/  £ê*Ui 
m  s'aniumoe  julques  dans  les  tableaux  oà  les  Peintres 
»  la  repréfenoeat  s  on  b  voit  naoclcfte  ,  n'ouvrir  les 
n  yeux  qu^  demi ,  ae  fourire  qu'avec  difcrétion ,  ne 
3^  produire  de  charmes  que  ceux  que  la  pudeur  per-* 
»  met.....  Toujoqrs  également  Citge  ^  elle  fe  refpcâe 
SD  &  fe  foit  refpeâer.  Ni  les  libertés  ^  ni  les  À]uivo«* 
»  ques  ne  fauroient  '  Ipi  plure  ^  parce  qu'elle  ne  fe 
)»  fàmiliarife  jamais  qu^vec  dignité  fç*  4 

Il  n'eft  peut-être  pas  à  propos  que  \ç9  aini/i  fe  voient 
continuellement*  I^es  ahrençesfonc  un  affaifomiemént  qui 
donne  à  l'Amitié  plus  de  force  &  plus  d^empreilèment» 
^otre  Auteur  racontç  à  cette  occafion  ^  que  deux  An-* 
glois ,  amis  depuis  quarante  ans  ,  de  manière  i  ne  pou- 
voir paflër  un  jour  fans  fe  voir ,  formèrent  le  dedein 
de  demeurer  enfemble.  Lorfqu'ils  étoient  fur  le  point 
de  l'exécuter  ,  ils  firent  l'un  &  l'autre  cette  réflexion 
très^&ge  1  peut-être  aUons*^nou8  maintenant  nous  hrouil* 
1er;  car  chacun  ayant  4&  momçma  demauvaife  hu-^ 
meur ,  nouç  nous  verrons  daiis  cbs  momens  critiques  ^ 
au  lieu  que  nous. prenons  un  air  de  gaieté^  lorfque 
nous  nous  vifitons*  L'avis  fut  trouvé  bon ,  &  Ton  en 
refta  là. 

L'Ami  du  genre  kumain  ne  fui  jamais  mon  fiûtp 
cKfoit  le  Mifantrope.  Il  avoit  rsâfon  :  une  Amitié  xjui , 
peur  ainA  dire  y  devient  peuple  par  la  multitude  de 
ceux  qui  y  font  ?dmis ,  n'eft  plus  Amitié;  elle  n'eft 
qu'une  bienveillance  générale^  qui  ne  diffère  en  rien 
du  (bntiment  qu'on  nomme  Humanité.  Nous  n'avons 
qu'une  certaine  mefure  d'affèâtOAS:  plus  nous  les  par-* 
tageons ,  Se  plus  elles  s^affoibtiffent.  On  peut  àvoif 
beaucoup  lie  ce  qu^on  appeUe  lî»fens  &  eonnotf^^ 


WtÈj  on  ne  peut  avoir  qu'un  petit  nombre  d'amit.  Maii. 
ne  feroit-<e  point  ^uffi  être  trop  auftère ,  que  de  pré-^ 
tendre  que  l'Âmitié  ne  pevit  .fubfiftér  qu'ente  deu4 
perfonnes  ?  M.  le  Marquis  de  Caraccioli  a  fans  doutci 
la  plus  haute  idée  de  l'Amitié ,  quand  il  ne  parle  que 
de  la  riéceffité d'un  feul  ami,  &  çu'il  dit  que  la  mul^ 
ûphcité  des  anus  réels  efi  mpojfible.  Cette  Amitié 
qu'il  propofe  ,  eft  certainement  plus  fotide,  plus  aâi-* 
ve  &  plus  forte.  Mais  ne-  pourroit-on  pas  fouhaiter 
avec  M.  deSacy ,  qu'on  fît  grâce  en  faveur  de  l'infirmité 
humaine  ;  que  regardant  l'Amitié  comme  le  bien  le 
plus  doux  dont  nous  jouiffions ,  on  n'en  bornât  pas  fi 
fort  Tuftge  qu'on  le  rendît  prefqn'inutile.  Il  y  a  tant 
d'accidents ,  dit  le  même  Auteur,  qui  nous  fi^parenc 
de  nos  amis ,  ou  qui  nous  les  enlèvent  ;  il  faut  tant  dé 
tems  pour  les  faire ,  que  nous  réduire  à  un  feul ,  c'eft 
ilous  expofer  le  plus  fouvent  à  n'en  point  avoir.  L'u* 
fiité  d'ami  eft  un  degré  de  perfeâion  plus  merveilleux  ^ 
plus  pur ,  plus  beau  à  propofer  dans  les  livres  :  laplu-^ 
i;alité  d'amis  eft  plus  pratiquable,  plus  utile  ^  plui 
commode  dans  le  commerce.....  L'Amitié  de  ScipioA 
<e  de  Lélius  eft  célèbre  encore  aujourd^uî  ;  mjfis  on 
n'ignore  pas  qu'eUe  èmbraflbit  plufieurs  autres  amit 
qui  leur  étoient  communs ,  tels  que  Quintus  Scipion  y 
Publius  Rupilius  ,  Mummius ,  Térence  &  Lucile.... 
Enfin  un  Scythe  &  un  Grec ,  dans  Lucien  ,  rapporrent 
chacun  un  exempte  de  trois  hommes  qui  a  voient  fit 
fare  parfaitement  amis,  fans  que  leur  Amitié  ainfi  par* 
tagée  en  fut  moins  tendre  ,  moins  vivne&'moins'fbrte* 
U  ne  faut  pas  croire  aufll  que  l'on  put/Te  s'en  permet- 
tre  un  grand  nombre.  La  feule  règle  qui  paroiflè  fur . 
«ela  infaillible  ^  eondmiê  M.  de  Sacy  y  c'eft  que  le  plut 
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petit  odmMe  eft  le.  plus  sur.  Si  celui  qui  VsrquW 

ami  y  court  rifqùe  d'en  manquer  fonvent  ;  celui  qui  en 

a  un  trop  grand  nombre,  peut  compter  qu'il  n'en  a 

point* 

Quelque  (scrês  8c  quelqiiVtendus  que  foient  les  drdts 
de  rAmitié ,  ils  font  &  doivent  toujours  être  fubor-^ 
donnés  à  €t  que  nous  devons  à  Dieu  &  à  la  Patrie, 
Je  fuis,  ami  jùf^u*ai4X  AuftU  y  dïfoxx  Péficlès»  Ceft-là 
le  dernier  .terme  où;!' Amitié:  la  plus  vive  dent  s'^rrôterA 

Qui  peut  manquer  à  Dieu,  peut  manquer  duâc  émis, 
(  L'Abbé  de  Villiers ,  Chant  III.  ) 

Les  Payens  eux-mêmes  ont  toujours  fcrupuleufe^ 
ment  aflervi  l'Aniitié  aux  loix  divÎTies  &  humaines* 
Craindre  Dieu  >  honorer  le  Roi  y  dit  notre  Auteur ,  telle 
eft  la  devkfe  de  tout  honnête  homme.  Que  deyiendroir 
l'Amitié,  fi  elle  pouvoit  franchir. les  barrières  de  U 
Religion  &  de  la  Probité  ?  Lés  amis  fe  Changeroient 
en  brigands  ,  &.  les  liaifons  particulières  bouleverfe^ 
roient  les  Royaumes.  Je  friiTonne  i  cette  feule  idée, 
4ic  M,  le  Marquis  de  Caracioli,  Il  feut  donc  fe  faire 
gloire  d'une  rétraflion  d'Amitié  >  à  Icgard  de  quièon* 
que  voudfQit  nous  engager  à  .des  chofes  illégitimes  ; 
&  penfer  que  tout  homme  qui  notis  excita  au  mal ,  ceflë 
dans  ce  moment-là  même  d'être  notre  iami.  Ceft-là  Je 
cas  y  fuivant  TexprefTion  de  M.  de  Sacy ,  non  pas  dé 
découdre ,  mais  de  déchirer  l'Amitié.  Voyez  avec  quelle 
force  cet  Auteur ,  &  Cicéroi).  ^vînt  lui ,  prennent  en 
main  les  intérêt*  de  la  V^rtn  &  de  la  Patrie  ,•  contre 
l'Amitié  perfide  &.  façrjlègci , .  q'4  voodroit  compro- 
mettre notre  confcience  $ç  HODt;^  ^iionoeiir.  Tous  les 
jimis^  dont  l'^jftoire  facr^e  S^ffj^fme  aconTervé  let 
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ttoftlô  ,  reTpcôèrent  les  loix  de  TAinitië  Comme  des 
règles  qui  étoient  elles-mêmes  fubordonnées  à  la  Reli-- 
gion  &  à  la  Probité. 

La  dernière  fédion  d6  cet  Ouvrage  eft  une  efpèce 
de  récapitulation ,  des  principes  établis  dans  tes  arti- 
cles précédens.  L'Auteur  y  pfouve  invinciblement^  qu'il 
rfy  a  point  de  véritable  Amitié  fans  Religion.  Cette 
propofition  eft  rendue  fenfible  par  les  différens  afpeâs 
fous  lefquels  il  la  préfence.  Il  fait  voir  qye  la  Reli* 
gion  étant ,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes  fages ,  le 
lien  lé  plus  facré;  fi  ce  lien  vient  à  fe  rompre,  TA* 
fnitié  &  la  Probité  doivent  faire  naufrage.  Je  vais  plus 
loin,  iik  M,  le  Marquis  de  Caraccioliy  8c' je  fouttens 
que  la  fpiritualité  de  l'âme  s'évanouifTant  nécefTaire* 
Inent  ,loii  la  Religion  s*évanouit,  l'Amitié  chez  tout 
incrédule  n'eft  plus  qu'une  impulfion  machinale.....  Les 
liaifons  de  nos  efprits-forts  ne  font  qu'un  afiemblage 
de  préjugés  qui  combattent  la  Sincérité ,  la  Juftice , 
la  Chafteté ,  la  Bienfaifance ,  la  Compaflion  ;  c'eft-à^ 
dire,  les  caradères  les  plus  faints  de  l'Amitié.  Quelles 
fublimes  idées  qpe  celles  que  la  Religion  nous  donne  \ 
Notre  Amitié  fondée  fur  fés  principes^  n'a  rien  que 
de  grand,  que  de  lumineux^  Elle  eft  auffi  généreufe, 
aufli  fincère  dans  l'obfcurité  qu'au  plus  grand  jour  ; 
tandis  que  les  impies^  qui  ofent  fe  dire  amis,  ont  des 
fecrèts  ténébreux,  des  intrigues  d'iniquité,  des  paf- 
Tions  cachées ,  dont  la  publicité  les  couvriroit  d'oppro- 
"bre.  En  un  mot ,  un.  cœur  pleia  de  paflions,  une  conf- 
xience  fans  remords ,  un  efprit  guidé  par  les  fophifmes , 
ne  viendront  jamais  à  bout  de  former  des  amis  qui  ne 
doivent  exprimer  que  Vérité ,  Sagefle  &  Candeur.  Tout 
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ce  chapitre ,  donc  nous  n'ofiroas  ici  que  le  r^fultat  p 
mérite  d^être  Id. 

Cet  ouvrage  de  M.  le  Marquis  de  Caraocioli  annonce 
«ne  ànie  fenfible  &  vertueufe ,  pleine  de  refpèd  pour 
tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du  devoir ,  fufceptible 
d'Amitié  &  digne  de  trouver  des  amis. 

Quant  à  la  partie  littéraire,  quoique  leftyleen  foîc 
communément  clair ,  élégant  &  naturel ,  il  manque 
cependant  quelquefois  d'éxaâitude  &  de  correâion.  On 
fouhaiteroit  auffi  que  l'Auteur  eût  rapproché  mcnns 
fouvent  les  caraâères  de  TAmour  de  ceux  de  l'Amitié. 
Ces  parallèles  ^n  contrafte ,  quand  ils  font  répétés  fré- 
quemment ,  donnent  au  ftyle  de  la  monotonie ,  &  font 
tomber  dans  des  redites.  Ce  même  défaut  règne  dans 
les  Réflexions  de  S»nt-£vremont ,  fur  les  Charmes  de 
VAmitU. 

De  la  g  aiet£  j  par  M.  le  Marquis  de 
CaraccioU  ,  Colonel  au  fervice  du  Roi  de  Polo- 
gne ,  Eleûeur  de  Sixe.  A  Francfort  &  à  Paris, 

Qui  pourroit  ne  pas  défirer  avec  PAuteuV  l'état  beo- 
reux  de  ces  perfonnes  égaies ,  dont  imagination  fe  pro* 
»  mène  fur  tous  les  objets  riants,  &  te  ueîlle  des  plaî- 
yy  firs  purs  y  qui  y  pafTant  jufqu'au  cœur ,  s'y  conceo- 
»  trent  &  s'y  fixent  ?  C'eft  alors  que  les  chagrins  s't- 
»  néanti fient  comme  s'ils  n*avoient  jamais  éxifté;  que 
i>  refprit  &  le  cœur  format  un  concert ,  qui  endoit 
»  les  pa(rions,&  qui  réveille  toutes  les  idé^  debon* 
»  heur  :  c'eft  alors  que  dans  une  yvreflè  réfléchie, 
S)  l'âme  fe  favoure  elle-même,  îcKUt  du  pkiftr  d'être 
1»  &  de  fentir  l'augufte  influence  de  fon  Auteur  :  c'eft 
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»  mtors  ^^une  coafcience  fans  reproche  r^pa^d  fm^ 
D  tous  les  ivàiements  de  la  vie  une  tranquillicë,  qu« 
19  rÀrroulement  de  l'Univers  ne  pourroit  ébranler  «. 
On  voit  par  ce  dernier  trait  que  M.  le  Marquis  Ca^ 
raccioU  eft  un  Fhilofophe  Chrétien ,  qui  né  reconnoic 
de  vraie  joie ,  que  celle  qui  eft  recommandée  par  le 
fimper  g^udtu  de  Saint  Paul  :  audl  ce  texte  fért*il  d'é* 
pigraphe  à  fon  Ouvrage.  C'eft  d'après  cette  façon  àiê 
penfer ,  qu*il  définit  la  ôaieté.  »  On  ne  doit  entendre  ^ 
»  dit«il  y  par  la  gaieté ,  que  Pépanchement  d'une  àme 
D  philofopfae  fur  àes  biens  innocents  que  Timagina- 
to  tion  embellit  «•  Bien  des  gens  confondent  cette  faeu« 
reufe  difpofition  de  Pâme  avec  la  bouffonnerie ,  ou 
avec  une  difTipatton  contraire!  la  décence  &  au  recueil-* 
lement»  »  Il  y  a  cependant  une  étrange  difparité  entre 
3»  épanchement  &  profufion  :  Fàme  s'évapore  lorfqu'elle 
»  fe  livre  à  des  joies  immodérées  5  mais  telle  que  d'à-* 
»  gréables  parfums ,  elle  ne  fait  qu'exhaler  des  doucei 
»  influences,  fans  rien  perdre  de  ce  qu'elle  eft^lorf^ 
»  quille  s'égaie  dans  une  honnête  fociétéa. 

Le  tempérament  ^  la  tournure  d'efprit ,  la  condition  ^ 
r&ge ,  l'éducation ,  le  génie  national ,  les  circonftancesi 
de  la  vie ,  &  tous  les  objets  qni  nous  environnent  ^ 
produifent  dans  l'homme  différentes  nuances  de  gayeté«c 
M.  le  Ma-quîs  de  Caraccioli  raflëmble  dans  le  deuxiè^ 
me  chapitre  quelques  tableaux  qui  répréfentent  ces 
vérités  i  il  peint  d'abord  la'  Gaieté  des  enfants.  ^  Il 
»  n'y  en  aoroit  point,  dit-il,  de  phis  d4|rable & dr 
D  plus  réelle ,  (i  la  r^xion  étoit  de  la  partie....^  Ile 
»  ne  pleurent  que  pour  rire  prefqu'au  même  inftant 
»  avec  plus  de  fatisfaâion  :  on  les  voit  au  milieu  d«. 
m  leurs  peâts  jeux  &  de  l^rs  petits  entretiens....* 
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)»  déployer  une  &me  donc  la  tranquillité  ravit;  ils  pa— 
»  roifTent  y  malgré  leurs  mouyemens  colériq  .qs  qui 
x>  /s'élèvent  de  tems  en  tems  ,  n'éxifter  que  pour  le 
»  réjouir. 

x>  La  Gaieté  des  jeunes  gens  beaucoup  plus  turbu* 
3»  lente  &  fouvent  bouffonne ,  dépend  de  la  circulation 

»  du  fang Mais  oh  trouver  un  pinceau  qui  puiflè 

»  bien  crayonner  la  Gaieté  qu'on  goûte  à  Tâge  de 
9  vingt  ans ,  c*eft  une  complication  de  tant  de  déllrs 
»  &  de  tant  d'idées ,  qu'on  ne  peut  en  débrouiller  le 
»  chaos.  Ce  qui  fiiit  rire  le  matin ,  afflige  le  foir  ;  &  l'hu- 
n  meur ,  comme  un  thermomètre  y  hauflë  ou  baillé  à 
jo   toutinftant. 

»^La  Gaieté  relative  à  l'âge  viril ,  eft  certainement 
»  la  moins  équivoque  :  on  en  juge ,  parce  qu'on  la 
39  fent  ;  au  lieu  que  dans  le  tourbillon  de  la  jeuneflë 

»  tout  nous  diftraic  d'un  retour  fur  nous  même On 

D  fe  fait  un  fyftême  de  félicité  qu'on  tâche  de  rendre 
i>  indépendant  du  cours  desévènemens/reflburceheu* 
»  reufe  ,  qui  engage  à  dévorer  les  chagrins ,-  à  fe 
»  rejecter  fur  les  efpérances  lorfque  la  réalité  manque  ; 
»  &  à  fe  repréfenter  l'avenir,  brfque  le  préfent  afflige. 

»  Les  vieillards.....  ne  rient  qu'autant  qu'ils  ont  ri 
j>  pendant  leur  vie....  La  Gaieté  des  mourans ,  car  il 
»  en  eft  ime ,  vient  d'un  grand  fonds  de  Religion , 
30  ou  d'une  grande  infenfibiiité ,  qu'on  peut  appeller 
»  folie.  On  voit  plutôt  l'une  que  l'autre,  parce  qu'il 
»  n'eft  pas/laturel  à  l'homme  de  finir,  comme  la  bête, 
3»  fans  rien  craindre  ôc  fans  rien  efpérer. 
•  »  Lès  Cours  nous  ouvrent  un  vafte  champ  ,  fi  nous 
as  voulons  obferver  les  joies  feintes  &  les  fentimens 
»  fimulés.  Les  Princes  &  ies  Courtifans  s'accrochent 
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%  1  frop  de  chofcs  fragiles,  &  à  trop  de  plaifirs  mo- 
»  mentanés ,  pour  jouir  de  cette  Gaieté  pure  qui  fait 
a>  les  délices  du  Sage  :  ils  voudroient  que  leur  cœur 
Tt  éprouvât  à  chaque  inftant  rimpreflion  de  toutes  les 
D  voluptés  ;  &  comme  cela  ne  fe  peut  ,.ils  ne  fentent  ' 
9  que  du  dégoût  &  de  Tennui......  La  Gaieté  des  riches 

»  feroit  bien,  la  meilleure ,  s'ils  favoient  fe  borner  & 
a>  jouir   d'une  manière  honnête  ;  mais  leur  opulence 

2>  entraîne  mille  pafllons  &  mille  projets Prefque 

»  toujours  avares  ou  prodigues^  ils  n'ont  qu'une  Gaieté 
2>  qui  va  &  vient  comme  leur  argent» 

y>  Les  pauvres  les  plus  miférables  ont  aufli  leur  , 
»  Gaieté  y  qui,  par  une  jufte  compenfation  de  la  Pro« 
»  vidence ,  eft  vive  à  proportion  de  leurs  chagrins  ; 
»  mais  comme  ce  n'eft  qu'une  fituation  forcée ,  &qux 
»  n'a  lieu  que  par  intervalle  ,  on  doit  plutôt  Tappeller 
»  une  ivreffe  ou  un  tranfpQrt,,^  ^^-i 

L'Auteur,  après  avoir  eipof^^  ce  qui  fe  pafle  dans 
Je  cœur  des  faux  dévots  ,  des  beaux-efprits  y  des 
vrais  favans,  des  femmes.,,  des  bourgeois  ,  du  peuple 
&  des  gens  de  la  campagne ,  peint  par  grâce  la  joie 
des  fots  qui  s'amufent  de  tout  &  ne  s'amufent  de  rien; 
du  libertin  qui  vole  de  plaifirs  en  plaifirs ,  fans  jamais 
faîfir  ces  inftants  heureux  qui  font  le  bonheur  de  la 
vie,  de  l'incrédule  qui  ne  peut  être  tranquille, q^d 
a  réfléchira^  * 

Enfuite  il.  rappelle  que  les  honneurs  difparoiflènt,; 
les  plaifirs  s'ufent ,  les  fortunes  fe  renverfent ,  les 
amitiés  fe  rompent ,  les  pafllons  s'épuifent ,  les  focié- 
tés  fe  brouillent ,  les  fêtes  fe  paflent ,  la  jeunefie  s'en- 
fuit,  la  fanté  s'altère  :  de-là,  il  conclut  que  l'âme ,  qui 
o*eft  ai  terreftre  ni  mortelle,   doit  néceffairement^ 
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pour  être  hetireafe ,  rechercher  des  pfaifîrs  Uiêtogne» 
i  fa  nature  :  &  ce  font  ceux  que  la  feule  Philofophîe 
foutenue ,  par  h  Refigiori ,  peut  procurer.  Ces  pbtfirs 
du  Sage ,  s'accordent  parfeiretnent  arec  la  Verra  ,  & 
en  font  même  ici-bas  les  fruits  les  plus  précieux. 

M.  Caraccioli  ,  pour  faire  fentir  que  la  Gaieté  eft 
rime  de  ta  Société,  offre  aux  yeux  de  fon  Ledeur 
le  portrait  des  affémblées  trifles  8c  cérémonieufes ,  qin 
ont  remplacé  les  naïves  coteries  de  nos  ancttres.  x>  La 
9  Société  n'étant,  dit-il,  ni  l'eflkt  du  caprice  ni^af- 
»  faire  d'un  moment ,  on  languit,  fi  le  plaifir  de  fe 
»  voir  &  de  fe  retrouver  ne  s'annonce  pas  fur  les  vifa- 
»  ges  ;  ft  c'efl  pour  cette  raifon,  que  cesfoupers  affi- 
b  ch^  &  prefque  toujours  compofés  de  pecfonnes  qui 
a»  ne  s'aiment  ni  fe  connoiiTent ,  ne  caufent  ordînai- 
»  rement  que  de  l'ennui.  Après  avoir  débuté  par  jouer 
s>  triflement  un  brelan  ou  un  piquet  y  on  s'aflied  au 
i>  milieu  de  perfonnes  qui  ont  un  air  indifférent ,  & 
3>  l'on  caufe  fans  intérêt  comme  on  mange  fans  appé- 
»  tit,  jufqu'à  ce  qu'on  rentre  chez  foi ,  pour  aller  dor- 
B  mir  ^dans  un  tems  où  tout  le  monde  fe  réveiSe.  Si 
,  »  quelque  Bel-efprit  s'efforce  d'admirer  les  convives  , 
i>  ne  fçait  rire  que  par  complaifance  :  t<mt  homme 
»  qui  veut  dominer ,  humilie  a. 

|p  gens  d'étude  fentent  mieux  que  tout  autre, 
de  quelle  reflburce  efl  la  C^i/W ,  pour  rétablir  le  ref- 
fort  de  leur  efprit  ;  &  pour  répandre  fur  leurs  ouvra- 
ges cette  teinte  d'aménité ,  fans  laquelle  ils  feroient 
monotones  Si  trop  fombres.  lî  n'eft  perfonne  qui  ne 
fa«he  combien  elle  contribue  à  la  fanté  :  il  ell  auflî 
ancien  que  la  Médecine  de  confeiller  l'ufage  modéré 
ée  ces  plaîfu-s  innocents,  que  l'on  s'cfl  accordé  à  nom* 
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mer  r&rfations  ,  parce  qu'ils  raniment  &  femblent 
donner  une  nouvelle  vie. 

Mais  quels  font  ces  plaifirs  ?  Car  chaque  homme 
fes  envifage  difFfremment.  Il  eft  vrai,  répondra' TAu-* 
feur ,  que  »  les  ptatfirs  y  ainfi  que  les  chagrins  y  font 
»  relatifs  aux  âges,  aux  conditions,  aux  pays,  aux 
»  goûts*  Uenfant  fait  fes  dclices  d*im  jeu,  que  Phorn^ 
»  me  croit  chimériques  ;-  TAnglois  aime  à  rêver ,  le 
»  Hollandois  \  fumer ,  le  François  à  chanter  ;  lé^  fage 
»  fe  comptait  dans  le  recueillement  de  i^  penfées  s  le 
»  libertin  dans  la  didîpation  à&%  fens  :  mais  malgré 
«>  cette  diverfité  d'afFeâions ,  il  eft  un  plaifir  unique 
»  ainfi  qu'un  beau  réel ,  qu*on  ne  peut  s*empêcher  de 
»  défirer.«..  Les  homntes  les  plus  diflipés  recherchent 
j»  le  vrai  plaifir  ;  mais  fans  favoir  où  il  éxifle ,  parce 
»  qu'ils  ne  rentrent  pas  en  eux-mêmes  :  autrement  ils. 
»  fentiroient  qu'H  ne  peut  être  que  dans  un  cœur  ami 
»  de  Tinnocence  &  de  la  vérité....  Les  plaifîrs  attachés 
»  à  réxiflence  du  Philofophe ,  font  panie  de  fon  cœur 
»  &  de  fon  efprit  i  ils  lui  fervent  de  richeflè  &  de 
»  compagnie ,  quand  tout  parok  lui  manquer  :  on  fe 
»  reproduit  &^n  fe  multiplie ,  quand  on  fait  profiter 
»  de  foi-même,  &  l'on  plaint  très-férieufement  ceur 
»  dont  la  féticité*  fe  trouve  attachée  à  un  fpeâacle  ou 
»  à  un  bal  <(. 

M.  le  Marquis  Caracciofi  Indique  enfuîte  trois  four-» 
ces  des  phrifirs  du  $age  \  I*Etude  qui  confifte  à  s^inf- 
truire ,  à  fe  relTouvenir ,  à  imaginer  ^  la  Converfation  ^ 
qui  renferme  les  vifites ,  les  repas  y  les  douceurs  de  '^     I 

f  Amitié;  la  promenade  enfin ,  qui  comprend  fes  voya-  ' 
ges  &  les  fatisCaâions   qu'on  go&te  à  voir  les  mer* 
veilles  de  la  nature  ^  &  tes  chef&-d'œu^fe  de  Tart.  Tout 
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le  refle  tenant  de  la  paffion  y  ne  peut  fatis£dre  jl^nw^ 
prefTion  en  eft  tumultueufe  &  paffagère* 
.   Qn  verra ,  avec  plaiflr  ,  dans  le  neuvième  chapitre , 
les  coteries  ou  fociécés  particulières,  formées  par  Tha^ 
bitude  ou  par  le  goftt ,  contrafter  avec  ces  aflemblees 
générales  où  Ton  ne  peut  rire  qu'en  cérémonie,  eipè" 
ces  de  bals  parés  aufll  triftes  qu'une  ville  (i)  Anjia^ 
tique.  L'Auteur  peint  aflez  bien  quelques  perfonnages 
ridicules ,.  qui  tiennent  ordinairement  le  haut  bout  dans 
Tune  &  l'autre  de  ces  fociétés ,  fur-tput  à  Paris.  Quoi* 
que  ces  fujets  aient  déjà  été  traités  par  d'habiles  Pein- 
tres ,  on  trouvera  des  traits  piquants  dans  les  portraits 
qu'en  a  faits  M.  le  Marquis  Caraccigli. 
.    Il  pafle  aux  jeux  y  &  juge  qu'il  n'eft  pas  polfible  de 
regarder  comme  amufements  ceux  qui  font  en  ufage 
dans  nos  villes,  »  On  fe  railèmble  ,  dit-il,  auprès  d'un 
2>  tapis  aufli  gravement  que  s'il  s'agiflb\]t  de  difcuter 
»  un  affaire  épineufe ,  ou  de  réfoudre  un  problême  s  la 
9»  cupidité ,  qui  eft  ordinairement  Pâme  c^e  toutes  les 
V  parties  ,  permet  à  peine  l'ufage  de  la  refpiration.  On 
9  avertit  gravement  quelqu'un  qui  oferire  ou  parler, 
p  qu'il  faut  fb  taire ,  parce  que  l'on  joue  ;  comme  fi 
9  c'étoit  un. malheur  d'être  diftrait  dans  un  moment 
«  oik  l'on  ne  doit  chercher  qu'à  amufer  a. 

facs  ris  font  Tj^xprefllon  naturelle  de  la  Gaieii  ;  aulfi 
notre  Auteur  n!a-t-il  pa^  oublié  d'en  parler  ;  &  c  eft 
alors  qu'ils  repréftntQ  ceux  de  notre  fiècle.  »  Les  rif 


(i)  Le  Atarquis  Caraccioli  a  obfervé  que  dans  l« 
plupart  des  villes  anféatiques  ^  il  règne  un  férieux  c^ 
pable  d'allarm;r. 


»  diîvroient  toujours  être  avoués  par  le  coeur  ;  mais  Ton 
x>  Toic  peu  d'hommes  rire  de  bonne  fou  Si  du  moins 
»  on  ne  fourioit  que  par  habitude  ou  pat  complaifance  ^ 
3»  on  rempliroit  fou  vent  les  devoirs  de  la  fociété;  mais  '  , 
x>  malheureufement  on  s'accoutume  à  une  certaine 
»  duplicité  qui  met  les  lèvres  en  contradiâioa  avec  le 
»  coeur.  De4à  ces  vifage&  riants ,  qu'on  prend  comme 
»  un  mafque  à  la  vue  d'un  ennemi  qu'on  voudroic 
»  anéantir  3  de-là  ces  politeiles  dont  on  ufe  è  defTein  de 
»  tromper  ;  de-là  ces  faufles  confidences  ,  qu'on  fe  fa^t 
»  fi  volontiers  fous  prétexte  d'Amitié,  &  qui  neten- 
»  dent  qu'à  fe  déchirer  avec  plus  de  fucçès,  de-là 
»  cette  défiance  univerfelle  qui  règne  dans  les  S3- 
»  ciétés  a.  * 

Si  la  Précifion ,  qui  eft  une  des  premières  loix  de 
TAnalyfe ,  nous  petmettott  de  donner  plus  d'étendue 
à  notre  extrait  ,nous  rapporterions  quelques  réflexions 
de  l'Auteur  fur  le  chant  &  fiu*  les  bons  mots.  Nous  - 
renvoyons  le  Leâeur  à  TOuvrage  môme  ;  il  y  verra 
encore  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  Gaieté  fans  liberté , 
que  l'éducation  pédantefque  en  étouffe  Jg  germe ,  que 
la  méfiance  la  détruit  ;  que  fih  médiocrité  eft  la  fitua- 
tion  la  plus  analogue  à  la  Gwctéy  la  grandeur  ne  peut 
être  Ayportabley  qu'étant  qu'elle  en  eft  au  moins 
tempérée,  •  On  trouvera  enfin  les  moyens  d'entrée* 
nir ,  £$, peut-être  d'acquérir  cet  heureux  caraâère^ 
qui  fait  .ici-4>as  notre  unique  bien*. 

M.  le  Marquis  CaraccioU  étoit  d|jà  connu  par  la 
Joidffance  de  foi-méme,  la  Converfadûn  avec  foi-même  ^ 
le  Tableau  de  la  mon ,  le  véritablt  Mentor^  la  Gran- 
.deuT  d'dmey  l' Univers  énigmaâqut ,  les  caraSères  dt 
fÂmiùé^'il  porte  luî^m&me  fur  toys  fcff.ouvrages,  y» 
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fugetncM  ^H  ne  cofirieiidrcnt  pas  de  Contredire  t 
»  Quetqnefeii  dilRit  &  d'tiB  ftyle  inégal,  ib  n'ont ^ 
9  je  TaToutt ,  d'antr»  mérite  que  la  vérité.  Je  n*aî  jamais 
»  été  TkSé&é  de  la  critique  qu^on  en  a  pu  faire  ;  Ar 
»  parce*  que  mes  Leâeurs  ont  drMt  de  me  juger  j  8c 
1^  parce  que  tes  perfomies  gaies  n'aiment  pas  à  fe 
»  ficher  i<4  Nous  n'aimerions  pas  phis  à  tfoubkr  fi 
feeOe  ftme^ 

LsTTRi  fur  les  avantages  &  rorigine  de  la 
Caietc  Françoîfe*  A  fyotij  che^  Aimé  de  la 
Roche  j  iy6i. 

Jufqu'à  prëfent  le  tdbleau  de  nos  mœurs  n'avoit  été 
tracé  que  de  la  main  de  nos  Compatriotes.  Ce  tabieam 
t6t-il  d'ailleurs  le  mérite  de  la  relTemblance ,  &  de 
(i  plus  éxaâe  vérité  ;  les  autres  Nations  pourroient 
eroke  qu'il  étoit  flatté ,  sll  étoit  ftvdrable  :  elles  pour^* 
«)iient  foupçonner  que  la  vanicé,  l'amour-propre  avcneat 
fcro^  les  couleurs  ^  Sl  que  le  préjugé  national  avoît 
conduit  le  pinceau. 

On  u'auroit.  point  à  fe  défendre  contre  la  malignité 
dé  foupcons  pareils,  fi  le  tableau  de  nos  mceiMr8*étoit 
l'ouvrage  d*un  Etranger.  Mats  il  feudroit  que  cet  Etran* 
^  eût  allez  vécu  pa^mi  nous ,  pour  avoir  appris  à 
nous  connottre;  &  qu'il  fût  aflëz  exempt  de  préven- 
tions ,  pour  ne  vouloir  pas  nous  défigurer.  Or,  telle  eft 
précifément  la  fituatibn  de  TAuteur  de  cette  lettre.  Ae 
talent  de  peindre ,  il  joint  Tavantage  de  n'Ctrè  point 
dominé  par  les  préjugés  nationaux. 

Il  avoue  d'abord  que  les  François  font  les  plus  aima- 
bles, &  les  plus  fociables  de  tous  les  hommes.  Enfuite 
fittfittt  femblant  d^adopter  Ftdée  qu'on  trouve  dans  1» 
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qnatriltne  des  Lettres  Péruvienne»,  il  répîte  iPaprê» 
Zilia  (i)  que  les  François  ont  commencé  d'éxifter  sni 
moment  qu'il  n'y  avoit  encore  que  deux  flémenti; 
Tair  8c  le  feu.  Ceci  fembleroit  d'abord  préfenter  une 
critique  de  notre  légèreté,  &  de  notre  vivacité.  Mais 
PAuteur  fe  hitant  de  prévenir  les  applications  mali- 
gnes qu'on  pourroit  faire  de  ce  trait,  déclare  qull 
ne  noas  en  efiime  pas  moins. 

Après  cette  efpèce  de  préambule  ou  d'éxorde ,  il 
entre  en  matière  ;  &  dit ,  que  ce  qui  le  touche  da- 
vantage dans  nos  moeurs  ,  c'eft  ce  fond  de  Gaieté  qui! 
regarde  comme  le  caractère  marqué  de  la  Nation  Frafl- 
*çoife.  Elle  l'a  tellement  frappé,  qu'il  n'a  pu  ^'empêcher 
de  faire  là-defTus  quelques  réflexions.  EiT  les  commu^ 
tiiquant  au  Public ,  1!  avertit  qu'on  ne  doit  pas  atten- 
dre d'un  Etranger  comme  lui,  cette  tournure  légère , 
ces  faillies  brillantes ,  qui  fémblent  glifler  à  peine  (Tir 
les  objets  ,  lors  même  qu'elles  les  approfondiflent.  Sou«> 
venez-vous,  ajoute-t-iî  modejlement ,  que,  fi  je  vous 
parle  des  François ,  je  ne  le  fuis  point  malheureufe- 
ment ,  &  que  je  vous  détaille  leurs  agrémens  fans  les 
avoir.  , 

Si  notre  Gaieté  lui  paroît  aimable ,  il  ne  la  trouve 
phs  moins  utile.  C'eft  un  ornement ,  c'eft  une  reflburce  j 
un  ornement  cïans  les  biens ,  une  reifTource  dans  les 
maux.  »  Les  efprits  qu'on  nomme  graves ,  &  que  je 


(i)  Cette  Péruvienne  exprime  fa  p^fée  d'une- ma- 
nière qui  n'eft^as  trop  religieufe.  L'Auteur  de  la  Lettre 
auroit  pu  faire  cette  remarque ,  &  ne  pas  cranfcrire 
iâns  précaution  le  propos  de  Zilia» 


*  nomme  tn&es^  die  notre  Auteur,  feut&ït  fort  pe9 

.«  les  bons  fuccès ,  Se  infiniment  les  mauvais.    Leur 

Jl  imagination  chargée  d'idées  noires ,  en  admet  diffi.- 

••  cilement  d'autres  ;  ils  aggravent  le  poids  de  leuw 

w  malheurs ,  en  y  joignant  celui  de  leurs  crûtes  ;  Us 

»  troublent  le  cours  de  leurs  plaifirs  en  y  mêlant  le 

»  poifon  de  leurs  inquiétudes  :  fi  la  firëne  du  préfent 

49  déploie  à  leurs  yeux  de  riants  fpeâacles ,  ils  fe  tranf- 

M  portent  fur  la  fcëne  dé  l'avenir  ,  &  s'y  gréparent  de 

••  loin  les  fpefbcles  les  plus  défolants....  Heureux  , 

m  tant  qu'il  vous  plaira ,  par  ce  qu'ils  Tentent ,  ils  font 

9»  toujours  malheureux  par  ce  qu'ils  imaginent*...  Far« 

.  3»  lez-moi  d'un  càraâëre  naturellement  gai  :  il  fe  jou^ 

»  de  tout ,.  des  peines ,  des  difficultés  y  des  revers  mfi- 

M  mes  \  il  éclaire  d'une  lumière  4ouce  &  aimable  tmic 

>«  ce  qui  l'environne  ;  il  donne  une  teinte  de  joie  à 

.  n  tout  ce  qu'il  touche...4  II  fe  confole  du  pafTé  par  le 

9>  préfent ,  du  préfént  par  l'avenir  :  en  tout  il  ne  faifit 

.  M  que  lés  côtés  qui  lui  font   analogues  ;  &  gliflànt 

»  avec  rapidité  fur  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  trifte 

,  9)  &  de  fâcheux ,  il  court  fe  repofer  avec  tranfporty 

»  fur  ce  qu'il  y  a  d'heureux  &  d'agréable  «,  Ces  deux 

tableaux  dont  nous  avons  copié  les  principaux  traits  ^ 

produifent  par  leur  contrafte  un  effet  trës-piquant. 

La  Gaieté  femble  être  l'élément  des  François  ;  ils  fa 
portent  ou  la  cherchent  en  tous  lieux  :  elle  préfide  à 
tous  les  repas ,  à  toutes  les  fêtes ,  à  tousi^les  cercles. 
.Ailleurs,  dit  V Auteur ,  on  s'aflemble  ou  pour  raifon- 
ner ,  ou  pour  s'enivrer ,  ou  pour  tramer  des  complots  : 
"  en  Trance ,  on  ne  s'afiemble  que  pour^s'égayer.  Auffi 
n'eft-il  rien  de  fi  infupportable ,  qu^un  François  ne  fup- 
porte  fans  peine  y  dès  qu'il  peut  en  plaifaater  fans 
O'aintê.  -    •  * 
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Kotre  Gâeté,  dit  VAmi  des  Hommes,  nous  jicnt  lieu 
de  patience.  Un  couplet  ingénieux,  un  trait  dç  rail- 
lerie ,  font  oublier  aux  François  de  vraies  calamités. 
Tout  nous  réveille  ,  tout  nous  ranime  :  un  tambourin 
garantit  du  fcof  but  des  équipages  entiers  de  nos  mate» 
lots.  Quand  M.  de  Louvois  apprenoit  que  la  défertion  fe 
mettoit  parmi  les  troupes  d'une  forte  garnifon  ,  il  Tar- 
rêtoit  fouvent  en  envoyant  Tabarin  vendre  fon  Orvié* 
tan  fur  1»  place.* 

Un  Politique  attentif  &  judicieux  peut  tirer  de  notre 
Gaieté  m^vci^  d'excellentes  refTources.  Henri  IV,  le  Duc 
Régenf  &  le  Maréchal  de  ViUars^  en  fburniflènt  des 
preuves  frappantes. 

Henri  IV,  par  fon  caraâère  gai ,  vif,  aimable ,  par 
fes  bons  mots  &  fa  franchife ,  dit  notre  Auteur ,  fit  ce 
qu'il  n'auroit  jamais  fait  par  fon  feul  courage ,  ni  par 
tout  autre  moyen  :  il  étouffa  la  fureur  des  guerres  civi* 
les ,  transforma  un  peuple  de  fanatiques  &  de  féditieux 
en  un  peuple  d'excellents  fujets  s  £f  fe  rendit  fans  peine 
l'idole  des  François ,  dont  il  avoit  eu  tant  de  difficulté 
à  fe  rendre  le  Maitre.  Les  deux  autres  exemples  ne 
font  ni  moins  fenfibles,ni  moins  intéreffants.  Nous  y 
renvoyons  nos  Leâeurs. 

Après  avoir  développé  les  avantages  que  produit  la 
Gaieté  de  notre  caraâère  ,  l'Auteur  veut  en  démêler 
'les  caufes  &  les  analyfes.  Il  trouve  la  première  de  ces 
caufes ,  dans  la  nature  de  notre  climat.  Vous  tenez  de 
lui,  nous  dit-il,  cette  légèreté  ;  cette  vivacité  qui  vous 
donne ,  ce  femble  ,  une  féconde  âme  que  les  autres 
peuples  n'ont  point.  L'inaâion ,  qui  eft  leur  fituation 
la  plus  douce,  vous  eft  prefque  infupportable ;  vous 
appeliez  Ennui^  ce  qu'ils  appellent  Repos.  C'eft  pour 
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eux  un  tourment  que  d*2^r,  que  de  fe  mouv^,^e 
de  rouler  éternellement  dans  un  tourlûUon  de  projets 
&  d'affaires ,  mais  c*eft  un  befoin  pour  vous.  Noue  ne 
raf^rterons  pas  la  fuite  de  ce  morceau,  parce  que  s*it 
renferme  des  cbofes  flatteufes  pour  les  François ,  il 
contient  aufli  quelques  exprefltons  qui  nous  paroii&qc 
Tortir  un  peu  des  égards  qu'on  doit  à  des  Nations  ref* 
peâables* 

Si  notre  climSit  nous  prépare  à  la  Gaieté ,  notre  éloi-^ 
goement  des  affaires  publiques  nous  y  fixe.  Ce  ne  fera 
guères  dans  un  Etat  Républicain  qu'on  trouvera  une 
certaine  Gaieté  :  le  bonj^eur  y  eft  ,  mais  non  pas  l'en-^ 
jouement.  Rien  de  plus  oppofé  que  cet  enjouement 
aux  objets  importans  dont  chaque  Citoyen  doit  s'oc-* 
cuper'.  L'idée  d'amufement  &  de  b?dinage,  pourfuà 
fmtre  AuuuTj  ne  s'allie  pas  trop  aux  idées  graves  de 
Mberté  &  de  politique  :  une  cbanfon  réjouit  aflez  peu 
de  gens  occupés  d'une  guerre ,  d'un  traité  de  paix ,  d'un 
fyftême  d'adminiftration  ;  &  les  ridicules  d'un  particu^ 
lier  ne  font  rien ,  pour  celui  qui  contemple  fans  ceflè 
les  befoins  du  Public.  Dans  une  République  bien  ccHif- 
tituée,  les  efprits  s'élèvent  naturellement  au  grandi 
Ce  ne  fera  donc  qu'avec  peine,  qu'ils  defcendront  au 
frivole.  Ces  derniers  mots  ne  feroient-ils  pas  ^  con^ 
tre  l'intendon  peut-être  de  l'Auteur  ,  une  critique 
autant  qu'un  éloge  de  notre  Gaieté?  Du  moins  eft-il 
certain  ,  qu'  i;  n'eft  point  fait  à  voir  le  goût  de  la 
frivolité  devenir  la  matière  &  l'objet  d'un  compliment* 

La  Gaied  Ce  trouvera--t-elle  dans  un  Etat  dcfpo*- 
tique  7  Non  :  elle  ne  peut  être  dans  un  Defpote ,  trop 
révéré  pour  n'être  point  haï  s  a*op  environné  de  fa 
grandeur  ,  pour  n'en  être  pas  embartafTé..*.  Blto  ne 
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le  comnfiuisque  pas  non  plus  aux  infortunés  fujets  du 
Pefpote  :  la  raifbn  en  eft  toute  (impie.  Les  troupeaux 
bondiiTent  dans  la  prairie  au  fein  de  la  liberté  :  en 
entrant  dans  Fétable ,  ils  s*attriflent  ;  ils  mugiflènt 
d'horreur  «  en  entrant  dans  la  boucherie. 

Il  n'y  a  qu'un  Etat  monarchique.,  &ponarchique 
Comme  le  vôtre ,  nous  dit  encore  V  Auteur  y  où  la  Gaieté 
puiflè  fe  montrer  avec  fuccès ,  &  régner  fans  con^ 
trainte.  Aflèz  de  liberté  fans  les  prétentions  de  Tin- 
dépendance  ;  ni  trop  ,*ni  trop  peu  d'occupations;  des 
maîtres  pmilànts  &  aiFables  ^  qui  gouvernent  par 
amour  ;  des  fujets  obéillànts  par  honneur  ;  mille  rou^ 
tes  ouvertes  à  la  gloire ,  à  la  fortune ,  nulle  qui  le 
Ibît  i  Tambition  ;tout  cela  laiiTe  un  champ  libre  à  l'ef* 
prit  vif  &  enjoué  des  François. 

Veut-on  fe  convaincre  parfaitement  de  la  diffifrence 
qu'il  y  a  fur  ce  point ,  entre  une  République ,  un 
£tat  defpotique,  &  une  Monarchie?  Que  l'on  con- 
fidère  une  famille  :  le  père  gouverne ,  les  efclaves  lan- 
guirent,  les  enfants  s'amufent  :  le  père  repréfente  left 
Républicains  )  les  efclaves ,  ces  maiheureuies  viâimes 
d'un  Defpote  ;  èc  les  enfans ,  ces  fujets  fortunés  d'un 
Monarque  tel  que  le  Monarque  François.  On  ne  peut 
difconvenir  que  cette  idée  vraiment  ingénieufe,  ne 
foit  rendue  avec  élégance  &  précifion. 

Une  autre  caufe  de  cette  Gaieté  particulière  à  notre 
HzxÀxmyC^t&yfuivantVAuteur  de  la  Lettre  ^  le  point 
d'honneur  qu'on  nous  infpire  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nefiè.  Ce  point  dlumneur  con&fle  à  ne  rien  oublier 
pour  faire  mieux  que  les  autres,  ce  que  l'on  6it.  Le 
François  eit  fans  cefle  occupé  à  fe  comparer ,  tç  pour 
Tordinaire  à  fe  préférer  à  tout  ce  qui  l'environnes 
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car  otk  ne  fe  compare  gutres ,  qu*on  ne  fe  préférée 
Ceft  ce  qui  lui  donne  cette  confiance,  l'aliipent,  & 
quelquefois  le  fuppl^ent  de  fon  Courage  ,  eft  cet  lit 
ouvert  qui  annonce  finon  quelqu'un  qui  eft  bien ,  du 
moins  quelqu'un  qui  croit  Tètre.  Il  ne  faut  que  ce 
tour  d'efprit  dans  un  peuple  pour  le  rendre  heureux  i 
&  ce  toiu"  d'efprit  eft  le  Trai  caraâère  des  Françoia  ^ 
&  une  des  raifons  qui  contribuent  le  plus  à  leur  gaieté» 
Nous  ne  favons  pourtant  »  fi,  dans  ce  petit  trait  qui 
porte  qu'on  fe  compare  &  qu'on  fe  préfère ,  il  n'entre 
pas  une  teinte  de  ridicule  &  de  fatuité,  quirembm- 
niroit  fort  le  tableau  de  notre  Gaieté, 

Enfin ,  dit  l'Auteur ,  la  plus  efficace  de  toutes  les 
caufes  qui  contribuent  à  nous  rendre  gais  &  aima- 
bles ,  c'eft  le  goût  que  nous  avons  pour  la  Société. 
Si  l'homme  eft  un  être  fociable,  dit  M,  de  Manief'- 
quieu ,  cité  par  l'Auteur ,  le  François  eft  llhomnte  par 
excellence  :  on  diroit  qu'il  ne  peut  éxifter  en  lui- 
même  ,  &  qu'il  ne  fe  foucie  d'éxifter  que  parmi  fes 
femblables  :  toute  fa  conduite  fe  rapporte  à  cet  uni-^ 
que  point.  Etre  &  paroitre,  ajoute  la  Lettre ,  agir  & 
repréfenter,  vivre  &  plaire,  font  deux  chofes  prefque 
égales  pour  le  François.  Mais  pour  plaire  à  quelqu'un 
il  faut  s'humanifer ,  s'adoucir  avec  lui ,  le  flattçr ,  l'a* 
mufer,  faire  en  un  mot  quilfe  plaife  avec  nous...«. 
On  trouve  chez  les  autres  peuples  ,  le  feu  du  G^pie, 
l'audace  de  Mars ,  les  talents  de  Minerve  ;  on  ne  trou- 
ve que  chez  les  François  le  fourire  des  Grâces. 

L'Auteur  finit  fa  Lettre  par  ces  mots  :  Après  vous 
aifoir  parié  de  Porigine  &  des  avantages  de  la  Gaieté 
Franfoife,  vous  me  demandereiy  peut-être  de  vous  en 
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i^ofitrer  les  dangers  ;  mais  je.  vous  laijfe  ce  foin  :  c'ejl 
i  vous  y  comme  François ,  ti  dire  du  mal  de  votre  Gaieté^ 
par  humeur,  où  par  madèftie  ;  &  c'etoit  à  moi ,  comme. 
E^àhgér^  là  en  dire'  du  bien  par  jujhce. 
:  Noos  ne  nous  écéndtoos  pas  fur  le  mérite  de  cette 
I^ettre  :  nous  en  avon&  cité  un  affez  grand  nombre  de 
inorçeaux ,  pour ,  mettre  nos  Leâeurs  à  portée  de  la 
conngitre  &  de  TapprécicK 
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CONTE  MORAL  ET  POPULAIRE. 

J'arrêtai  dernièrement  mon  cheval  en  un 
endroit,  oii  il  y  avoir  une  grande  foule  de  gens 
aflemblés  ,  pour  une  Vente  de  biens*  En  atten- 
dant :l!heure  de  la  vente  ,  ils  s'entretenoient  fur  . 
la  misèce  du  terns^^  &  qnelqa*tin  de  la  compa-- 
gnie  adreflànc  la  parole  à  un  vieillard  ,  mis  uni- 
ment.&  propitmem;  avec  une  chevelure'blan- 
cfaei  dices*hbus  \  |à  vous  prie  »  Ptrc  Abraham  > 
qui  ptnfe^l'vous  de  ce  tems-ci  ?  Le  pays  ne  fera" 
t-il  pas  entièrement  ruiné  ^  par  des  taxes  fi oné-' 
reufes  ?  Comment  fercns-nous  jamais  en  état  de 
payer  i  Que  nous  eonfeilierie:^' vous  fur  eela  ? 

Le  Père  Abraham  s'arrêta  »  ic  répondit  :  l^  Si 
^  vous  voulez  avoir  mon  avis  y  je  voii$  le  don- 
»  nerai  en  bref  ^  car  un  mot  fuffit  au  Sage  «'• 
Tous  fe  réunicenc  >  pour  le  prier  de  leur  dire 
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fon  fenriment }  &  ayant  Êiic  un  cercle  amow 
de  lui ,  il  continua  en  ces  termes  : 

M  Mes  amis  ,  dit- il ,  les  taxes  font  vétita- 
s»  blement  fort  pefantes ,  &  fi  celles  que  l'Eut 
9»  nous  impofe  ëtoient  les  feules  que  nous  euf- 
»  fions  i  payer  »  nous  pourrions  les  acquitter 
9>  plus  aifément  ;  mais  nous  en  avons  bien  d*aa« 
»  très  9  &  beaucoup  plus  a  charge  a  la  plupart 
»  d'entre  nous.  Nos  taxes  font  doublées  par 
»  notre  Parejfe  ,  triplées,  par  notre  Kanac^ 
j)  &  quadrùplées  par  notre  Folie  ;  &  il  n'y  a 
I*  point  de  Commis  qui  puifiê  nous  foalager, 
9»  ou  nous  décharget  de  ces  taxes  3  en  noosac« 
9>  cordant  une  remife»  Cependant  »  prêtons  To- 
>»  teille  à  un  bon  confeil  ^  &  on  peat  faire  que^ 
^  que  chofe  pour  nous  «•  D'uu  aide  ceux  qû 
s* aident   eux-mêmes* 

n  On  regarderoit  comme  un  Gouvernement 
M  bien  dur  j  celui  qui  taxeroit  fes  Peuples  i  la 
»  dixième  partie  de  leur  tems ,  pour  remployer 
»  à  des  corvées  publiques  :  mais  la  Parejfe  taxe 
9i  la  plupart  de  nous  a  beaucoup  davantage; 
I»  la  Painéantife  ,  en  caufant  des  infirmités  t 
>»  abrège  abfolument  la  vie  <<.  Là  Fainéantijc 
ejl  une  roui/le  ,  qui  ronge  plus  que  le  travail 
n*ufe  :plus  une  clef  fert ,  plus  elle  ejl  claire. 

Mais  Ji  vous  aime:^  la  yie  ,  ne  perde^,  dont 
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pas  le  tems  ;  car  c'cjl  l* étoffe  dont  la  vie  eft 
faite.  Combien  n'en  perdons-nous  pas  a  dormit 
«ii-deU  du  befoin  ^  fans  fonger  ^  que  le  Renard 
^ui  dort  n  attrape  point  de  foules  ;  &  que  ,  l^on 
dormira  affe7[  dans  U  tombeau  f  Si  le  tems  ejl  de 
toutes  les  cho/es  du  monde  la  plus  précieufe  ^  la, 
profufion  du  tems  ejl  donc ,  comme  dit  un  ancien^ 
iaplus  grande  des  prodigalités  j  pui/que  ^  comme 
il  nous  le  dit  ailleurs ,  le  tems  perdu  ne  fej-etrbuvc 
Jamais  ;  &  ce  que  nous  appelions  affe[  de  tems  ^ 
Je  trouve  toujours  affe\  peu. 

SI  Levons-nous  donc  y  agiflbns»  &  agirons  4 
»  propos  :  au  moyen  de  la  Diligence  >  nous  fe- 
»  rons  plus  avec  moins  d'embarras  <\  La  Pa^ 
reffe  trouve  tout  difficile  j  mais  la  Diligence  rend 
tout  aifé  ;  6*  celui  qui  fe  lève  tard  eft  obligé  de 
courir  tout  le  jour  ^  &  a  de  la  peine  à  finir  fa 
befognt  le  foir  ;  parce  que  la  Nonchalance  mar^. 
che  fi  lentement ,  que  la  Pauvreté  t attrape  bien^ 
tôt.  Pouffe  tes  affaires ,  afin  que  tes  affaires  ne 
te  pouffent  pas  ;  c'efi  de  Je  coucher  de  bonne 
heure  &  de  fe  lever  du  matin ,  qui  rend  V homme 
fain^  riche  &  fage. 

»  Que  fert  de  fouhaiter  &  d*efpcrer  de  meil- 
n  leur  rems  ?  Nous  pouvons  rendre  le  rems 
n  meilleur  en  nous  évertuant  «•  JLa  Diligence 
na  pas  befoin  de  fouhaiter  j  &  celui  qui  Je  repaît 
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d^cfpcranccs  mourra  de  fainté  II  ny  a  point  de 
profit  fans  peint  ;  je  ni  aide  de  mes  mains  ,  parce 
'que  je  nai  point  de  terres  j  ou  que  fi  j*en  ai  > 
elles  fDnt  fortement  taxées.  Celui  qui  a  un  métier 
n  un  état  y  &  celui  qui  a  un  talent  a  un  office 
lucratif  &  honorable. 

»  Il  faut  donc  travailler  de  fon  métier  ,  & 

.^1»  faire  valoir  fon  talent;  fans  quoi  il  n'7  a  ni 

•9>  état ,  ni  office  qui  puiflè  nous  fuffire  poac 

^  payer  nos  taxes.  —  Si  nous  fommes  laborieux» 

99  nous  ne  manquerons  jamais  de  pain  <«  \  car 

'la  faim  regarde  par  la  fenêtre   de  l'homme  qui 

^  travaille  ^  6»  n^ofe  entrer  dans  la  ma{fon.  »  Lee 

.9»  Sergents  n*y  entreront  pas  tion  plus  f<  ;  car 

\la  Vigilance  paye  les  dettes ,  &  le  manque  de 

cœur   les  augmente.  %>  Eh  !  quoi  ,  vous  n'avez 

99  pas  trouvé  de  tréfor^  ic  vous  n*avez  pas  eu 

^9  de  riche  parent  qui  vous  ait  fait  fon  Léga- 

.>9  taire  «  ?  1^  Diligtnce  efi  la  mère  de  la  tonne 

fortune  ,  &  Dieu  accorde  tout  au  travail^   La-- 

•boure:^  donc  à  fond  ^    tandis  que  h  Pareffeux 

dort ,  &  vous  aure^  du  bled  de  quoi  vivre  &  de 

quoi  vendre  (i).  »>  Travaillez  tandis  que  le  jour 


r  (i)  Le  bon  Laboureur  aura  du  grain  à  vendre  ;  mais 
le  fainéant  trouvera  le  pain  toujours  cher  ^  comme  dit 
Mathieu  Lacnsberg. 
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1»  dure  9  car  vous  ne  favez  pas  combien  de 
»  chofès  pourront  vous  en  empêcher  demain  «v 
Un  aujourd'hui  vaut  autant  que  deux  demain  , 
comme  die  ua  ancien.  Il  dit  encore  ailleurs  : 
Ne  remette:^  jamais- à  demain  y  ce  que  vous  pouve:(^ 
faire  aujourd'hui^  »>  Si  vous  étie»  dans  le  fer-» 
M  vice  >  n'auriez  vous  pas  honte  qu'un  bon  maî« 
9)  tre  vous  furprit  a  ne  rien  faire?  N'êtes-vous 
»>  pas  votre  propre  maître  ?  Rougidèz  donc  de 
j»  vous  furprendre  vous-même  à  ne  rien  faire  > 
m  tandis  quer  vous  avez  tant  à  faire  pour  vous  y 
99  pour  votre  famille  j  pour  votre  Patrie  ,  Se 
99  pour  votre  Roi.  Manif\,  vos,  out'dsfans  mitais 
9  nés  ;  Souvenez-vous  que  le  Chat  ganté  ru 
9»  prend  point  de   Souris. 

»  11  efl:  vrai  qa'il  7  a  beaucoup  â  faire  »  8c 
»  peut-être  n'avez  vous  pas  les  bras,  forts  ;  maif 
9>  foyez  bien  attaché  à  l'ouvxage ,  Se  vous  verrez 
»  de  grands  effets. ««  j  car  goutte  fur  goutte  ufc 
les  pierres.  ;  &  avec  de  la  Diligence  &  de  la  Pa^ 
tience  la.  Souris  coupe  le  cable  en  deux.  ;&  de 
petits,  coups  redoublés,  abattent  un  gros^  chêne. 

9»  U  me  femble  entendre  quelques-uns  de 
M  vous  ,  qui  difenr  ce  i^ Faut-il  donc  quunjiomr 
me  ne  fe  permette  pas  le  moindre  loifir?  Je  vous 
répondrai.,  mes. amis.;  employé:^,  bien  votre  tems 
fi  vous  voulez  vQus procurer  du  loifir? Et  K^ndis 
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que  vous  nius  pas  ajfurc  (tune  minute ,  m  taip 
fe\  pas  perdre  une  heure.  »  Du  loifir ,  c'eft  ds 
»  cems  pour  faire  quelque  chofe  d'utile  ;  rhom- 
9>  tne  diligent  trouvera  ce  loifir ,  &  rhomme 
M  négligent  ne  l'aura  jamais  ce  ;  car  une  vie  de 
loifir  j  &  une  vie  d* oïfiveté  y  font  deux^  PluJUun 
voudraient  fans  travailler  ne  vivre  que  de  leur 
induftrie  ;  mais  Us  crèvent  de  befoin  :  u  tandis 
M  que  le  travail  procure  de  ragrément,  de  Tai- 
»  fance  &  de  la  confidcration  «•  Fuye:[  lesplai- 
firs  j  &  ils  vous  fuivront  :  l'Ataignée  diligente 
a  une  grande  toile ,  »  &  moi  -  même  depuis 
n  que  j'ai  deux  Brebis,  &  une  Vache ,  tout  le 
»>  monde  me  dit  bonjour. 

»>  Mais  avec  notre  diligence  ^  il  faut  encore 
t>  que  nous  foyons  conftans  ,  fédenraires  &  foi- 
9>  gneux  'j  &  que  nous  ayons  nous-mêmes  l'œil 
»  â^  nos/ affaires  ^  fans  trop  nous  en  fier  aux  au« 
»  très  ««  ;  car  je  nai  jamais  vu  un  arbre  fou- 
vent  déplanté  ^  ou  une  famille  fouvent  ambulante  y 
profpérer  autant  que  ceux  qui  Je  tiennent  à  leurs 
places  :ffave:('Vous  que  trois  déménagemens  font 
aujjt  ruineux  quun  incendie.  Souvenez -vous  de 
ceci  :  ne  manque  pas  à  ta  boutique  ^  &  tabouti* 
que  nt  te  manquera  pas^  Si  vous  voule^  que  vos 
affaires  fe  faffent  ,  alie:(-y  j  fiion  ,  envoyt:['y^ 
C^lui  qui  veut  s'enrichir  par  la  charrue^  Uf^^ 
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Iqu^il  la  tienne  ,  ou  qu'a  la  pouffe  lui  -  même^ 
L'cùl  du  maître  fera  plus  de  befognc  que  f es  deux 
mains^  Le  manque  de  foin  nous  fait  plus  de  tort 
que  h  manque  de  fcience.  Ne  pas  veiller  fur  vos 
ouvriers  y  cefi  leur  laiffer  votre  beurfe  ouverte^ 

»  Trop  de  confiance  aux  foins  d*autrui  a  été 
t>  la  ruine  de  plufieurs  «  ;  car  dans  les  affaires 
de  ce  monde  ,  ce  nefl  pas  ta  foi  qui  fauve ,  c^efl 
la  défiance.  »  Mais  te  foin  de  fes  propres 'affaires 
M  faic  profpérer  un  honune  ce  ^  car 7?  vous  voule:(^ 
avoir  un  ferviteur  fidèle  &  à  votre  gréyferve:(^ 
vous  vous-même.  Une  petite  négligence  peut  por-* 
ter  un  grand  préjudice  ,  comme  die  uli  ancien  ; 
»  car  faute  d'un  clou^  on  a  perdu  un  fer^  faute 
9»  d'un  fer  j  on  a  perdu  un  cheval  j  &  faute 
^  d'un  cheval ,  on  a  pesdu  un  cavalier ,  qui  a 
»  été  furpris  &  tué  par  les  ennemis  ;  le  tout 
»  £iuce  d*une  petite  attention  à  un  clou  d'un  fer 
9»  4  chevaL 

»  En  voilà  aAez ,  mes  amis>  fur  le  travail  & 
«I  fur  l'attention  à  nos  propres  affaires^  mais  à 
9»  ces  deux  points  il  faut  encore  ajouter  hfruga^ 
99  litéy  fi  nous  voilions  rendre  nos  travaux  plus 
9»  sûrement  fruâueux.  Si  un  homme  ne  fait  pas 
9»  épargner  à  mefure  qu'il  gagne  «  y  il  peut  avoir 
toute  fa  vie  le  nc[  fur  la  meule  j  &  mourir  fans 
laiffer  un  grain  de  gruau.  Si  la  cu'tfine  eft  graffe  , 
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le  teftament  fera  maigre  i  b  fi  V^on  a  âéptnf9 
heaucoup  de  biens  à  mefure  quon  l*a  gagné.  Car 
depuis  que  le  caffe  a  fait  oublier  aux  femmes  à: 
filer  y  &  à  tricoter;  &  que  les  llqtteurs  y  la  bierre  , 
les  jeux  du  boulevard  ont  fait-  oublier  aux  kom^ 
mes  à  travailler  y  à  cailler  &  à  grejfhr...^  j>  Si 
»  vous  voukz  deveoir  opulens  ,  fongezà  mc- 
f>  nager  aufli-bien  qu'à  gagner.  Les  mines  des 
»  Indes  n*ont  pas  enticht  l'Efpagne;  parce  que 
a>  fes  dcpenfes  oucre-paflenc  fes  revenuSé 

*>  Recranchez-donc  vos  folles  dépenfès  ,  te 
9>  vous  n  aurez^  plus  rant  à  vous  plaindre  de  la 
9>  dureté  de^  rems,  du  poids  des  raxes,  &  de  la 
»  charge  de  vos  familles  cc^  car  les  femmes  &  le 
vin  ,  le  jeu  &  les  mécomptes  diminuent  les  richef^ 
fes  t  &  augmentent  les  befoins  ;  &  dans  un  autre 
endroit  ^  avec  ce  qui  entretient  un  vice ,  on  entre^ 
ttendroit  deux  en  fans,  s)  Vy^u^  croiriez  peut-èrre 
f>  qu'un  peu  de  vin  ou  un  peu  de  liqueurs  par-ci  ^ 
90  par-là;  des  mets  un  peu  plus  délicats,  des  habits 
93  un  peu  plus  fins  \  &  quelques  amufemenrs 
'  »  de  tems  en  tems ,.  ne  tirent  pas  à  grande  con- 
}>  féquence  «  :  mais  fôuvenez-vous  qa&plufieurs 
ruijfelèts  font  une  rivière*  *y  Evitez  de  petites  dc- 
»  penfes  <»  ;  une  petite  voie  d'eau  fait  couler  à 
fond  un  grand  vaijfeau.  Celui  qui  eft  friand^ 
finira  par  être  mendiant.  Les  gens  mal  avifés 


font  des  fejlins  ^  &  de  plus  avifés  les  mangenu 
»  Vous  vous  ëcesi  tous  ralTemblés  ici  pouc 
99  cette  Vente  de  marchandifes  &  d  ajaftemen$« 
»  Vous  appeliez  cela  des  biens;  mais  fi  vous 
^  n'y  prenez  garde  y  ils  deviendront  des  maux 
»  pour  quelques-uns  d^encre  vous^.  Vous  efpé- 
>9  rez. qu'ils  ie  vendront  à  bon  compte;  8c  peut* 
99  êcre  en  eâFec  fe  vendront-ils  moins  qu'ils  n*ont 
»>  coûté  ;  mais  fi  vous  n^en  avez  pas  befoin  ,  ils 
»  ferqnc  encore  trop  çbers  pour  vou3  ^*  RappeU 
lez-vous  ce  que.  dit  un  ancien  :  Acheté  ce  dont  tu 
n  as  pas  befoin ,  &  tu  vendras  bientôt  ce  qui  t'efi 
nécejfaire.  S*  il  fe  préfente  un  bon  marché  y  prends 
le  tems,  d^y  réfléchir.  »>  Cela  figuifie ,  que  le  bon 
»  marché  eft  peut-être  plus  apparent,  que  réel  ; 
ii>  ou  qu'un  tel  achat  y  en  vous  mettant  à  l'é- 
»  troit,  peut  vous  faire  plus  de  mal  que  de 
»  bien  «•  Car,  dit-il  en  un  autre  endroit ,//«- 
Jicurs  fe  font  ruinés  à  acheter  à  bon  marché; 
&  «encore  ;  c^eji  une  folie  d'employer  de  l'^argent 
à  acheter  un  repentir  }  n  cependant  c'eft  une 
j^  folie  qui  fe  fait  tous  les  jours  aux  ventes  ^ 
j^  faute  de  fonger  à  nos  anciens  Almanachs. 
«  Plufieurs  y  pour  btiller  par  le  dos  ^  s'eQ 
^  font  retournes  avec  le  ventre  vuide  ,  &  oqc 
^  affamé  leurs  familles  «}  Cécarlate  &  la  foie  ^ 
tes  fatins  ^  lesi  velours  ^  éteignent  le  feu  de  Ift 
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cuijine.  »  Ce  «e  font  pa»  des  chofes  de  ii^cef^ 
»>  ficé  :  i  peine  pencon  cfiFe  que  ce  foient  des 
»  chofes  de  convenance  \  &  Gependanc  ,  parce 
»  que  cela  a  bon  air  y  combien»  de  gens  ne  fau- 
n  roienc  s*en  pafler  f 

*  )>  Au  moyen  de  ces  extravagances  &  d*autre$ 
*»  femblables  »  des  gens  de  diftinâdon  ont  ccc 
If  rédaics  à  la  pauvreté  \  &  fbrcés  à  emprunter 
^  de  ceux  qu'ils  avoiem  méprifés^  mais  qoi^ 
I»  avec  de  Finduftrie  &  de  la  frugalité,  fe  font 
1»  foucenus  dans  leur  état«ic'eft  dans  ces  cas 
qu'on  voit  clairement  i  quun  Labour€ur  fur  fcs^ 
pieds  ,  cft  plus  haut  quun  Gentilhomme  fur  fis 
genoux,  sf  Peut-'ëtre  ont-ils  hérité  d'un  petit 
9»  bien  qu'ils  ne  favent  comment  dépenfer  ;  ils 
>»  fongent  qu^U  ejl  jour  y  &  qu'il  ne  fera  jamais 
)•  nuit  ;  qu'une  petite  dcpenfe  y  quand  on  a  sant 
»  de  biens  j  ne  mérite  pas.  d'atiention  «<  y  mais 
toujours  tirer  du  fac  ,  6'  ri  y  jamais  mettre  ;  en 
fait  bientôt  trouver  le  fond  y  comme  dit  un  vieui 
Proverbe  :&  enfuite  yloffque  lafource  cft  tarie  ^ 
*ils  favent  ce  que  vaut  Veau. 

Si  sous  voul€\favoir  la  valeur  de  l'argent  f 
ttlle\  en  demander  à  emprunter  ;  car  qui  cher* 
chè  à  emprunter  ,  cherche  du  chagrin  ;  n  Se  auffi 
»»  fait  de  fon  côté  y  celui  qui  prête  à  de  «elles 
»  gens  9  quand  il  va  le  redemander. 
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Matthieu  Laensberg  donne  encore  de  bons 
avis  y  quand  il  die  :  le  gpût  frivole  de  la  parure 
eft  une  dangcreufe  folie.  Avant  de  confulur  votre 
Fanta\fie  j  il  faut  confuher  votre  bourfe.  Et  ail- 
leurs,  la  Vanité  efi  une  mendiante ,  auffi  impor-' 
lune  que  t indigence  ,  &  beaucoup  plus  effrontée^ 
99  Quand  vous  avez  acheté  une  belle  chofe ,  il 
d>  vous  en  faut  acheter  dix  autres  ^  afin  d*a(Ior- 
»  tir  tout  votre  ajuftement^s  Mais,,  dit  un  An- 
cien ,  U  ejlplus  aifé  de  réjijler  à  la  première  ten^* 
taeionj  que  de  fatisfaire  à  toutes  les  fuiv anus  i 
9>  &  il  n'eft  pas  moins  fou  au  pauvre  de  coo- 
»  trefaire  le  riche  ;  qu  à  la  grenouille  de  s'en* 
99  fier ,  pour  égaler  le  boeuf  «.  De  grands  vaifr 
féaux  peuvent  hasarder  davantage  ^  mais  de  pe* 
tites  barques  ne  doivent  que  cottcyer  le  rivage, 

9>  C'eft  pourtant  une  folie ,  dont  on  eft  bien* 
f*  tôt  puni  «  \  car  V orgueil  qui  dîne  de  la  vanué ^ 
foupe  du  mépris  ;  &  ailleurs  :  V Orgueil  a  déjeûné 
avec  V abondance  ^  diné  avec  la  pauvreté ,  &  foupé 
avec  rinfamie.  h  Et  après  tout ,  à  quoi  fert  ce 
9»  fafte  ,  pour  lequel  il  y  a  tant  à  rifquer,  &  tant 
»  a  fouffirir  ?  Il  ne  peut  ni  procurer  la  fanté,  ni 
t9.  foulager  les  infirmités  ;  il  n'augmente  point 
w  le  mérite  perfonnel ,  il  excite  l'envie  »  il  pré* 
»  cipite  dans  l'infortune. 

V  Mais  quelle  folie  de  s'endetter  «  pour  dei 
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s»  fttperfliutés  de  ce  genre  ?  On  nous  offre  awé 
tf  rermes  de  Tafficke  de  cette  Vente ,  fis  mo^ 
»  de  crédit;  &  peut-être ,  cela  a-t-il  attiré  ici 
»  plufieors  d%Dtre  vons;  parce  que  tet ,  qui 
9  n'auroit  pu  ramaflèr  d'argent  comptant ,  efpère 
99  fe  faire  brave  avec  cela.  Mais ,  hélas  !  fongez 
»  que  quand  vous  contraâez  des  dettes,  vous 
n  donnez  à  un  autre  des  droits  fâr  votre  tibertê. 
9>  Si  vous  ne  pouvez  payer  à  tems,  vous  rou* 
39  girez  en  voyant  votre  Cf éancier  ;  vous  trem- 
»  blerez  en  tui  parlant ,  vous  tâcherez  de  V^ 
99  mufer  par  de  pauvres  8c  pitoyables  excufes^  | 
9»  &  vous  en  viendrez  par  dégrés  i  perdre  toute 
M  bonne-foi ,  Se  toute  pudeur  ;  à  vous  avilir  pat 
»  de  bas  &  groflîers  menfonges  «  ;  car  mentir 
ejl  le  fécond  degré  du  vice  ,  s'endetter  efl  le  pré^ 
mier  ;  ou,  comme  dit  un  Ancien  j  le^  dettes  par-- 
tcnt  les  menfonges  en  croupe  ^  »  tandis  qu'un 
n  François  ne  doit  rougir ,  ni  trembler ,  de  vok 
».  ou  de  parler  i  aucun  homme  vivant  Mais 
»  la  Pauvreté  ne  manque  guères  ,  d'abattre  le 
9»  courage  &  la  vertu  de  l'homme  <^.  //  n'cftpat 
aifé  à  un  fàc  vuide  y  de  fe  tenir  debout* 

»  Que  penferiez-voHS  d'un  Prince  ou  d'ua 
9»  Gouvernement ,  qui  publieroit  un  Edit ,  pour 
»  vous  défendre  de  vous  habiller  comme  tons 
»  les  honnêtes  gens ,  fous  peine  de  prifon^N^ 
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"i^  diriez-vous  pas ,  que  vous  êtes  libres  j  que 
«»  vous  avex  droit  de  vous  habiller  comme  il 
>»  vous  fiait  ^  qu'un  tel  Edit  fcroit  une  infrac* 
9»  tion  de  vesftivilèges^  qu'un  tel  GoUverne- 
*»>  ment  feroic  tyrannîque?  Et  cependant  vous 
»  travaillez  .à  vous  réduire  fous  cette  tyrannie , 
py  lorfque  vous  contraâez  des  dettes  pour  cette 
^  même  parure  !  Votre  Créancier  eft  autorifé  i 
9»  vous  priver  de  votre  liberté  quand  il  voudra  » 
f»  en  vous  faifaQt  renfermer  dans  une  prifon  ; 
»>  &  vous  y  tenant  le  tefte  de  vos  jours ,  û  vous 
«a  n*ètes  pas  dn  état  xle  le  payer.  Quand  vous 
«>  .avez  conclu  votre  marché  >  vous  ne  fongiez 
I»»  ^peu-ètrë    guères  au   payement  <<  ;    mais  les 
X^réançicrs  ont  meilleure  mémoire  ,  que  les  Débi-- 
teurs  ;  les  Créanciers  font  des  gens  fuperfiUieux  ^ 
grands  obfervateurs  des  tems  &  des  échéances. 
j>  Le  [piur    fe   lève   avant  que  vous  foyez 
9>  éveillé ,  -&  la  demande  eft  faite  ,  avant  que 
a»  vous  foyez  préparé  à  y  fatisfaire  ;  ou  ,  fî  votre 
«>  dette  lie  vous  fort  point  de  refprit,  le  terme 
o9  qui  patoIAToit  d'abord  fi  long ,  paroîtra  bien 
5»  court;  lorfque  vous  en  approcherez ^  le  tems 
99  vous  fembleca  avoir  mis  des  ailes  à  fes  talons, 
)»  auffi-bien  qu'à  fon  dos<^  Le  Carême  e(l  bien 
court  pour  ceux  qui  doivent  de  r argent  à  Pâques^ 
j^  Aûuellement ,  peut-être  que  vous  vous  trou- 


M  vez  dans  une  ponrion  gtadeufe,  &  queVotUl 
*)  pouvei^  faire  qaelqu^  petite  folie  fans  confé- 
h  quence  «<  ;  mais  aconomife:^  tant  que  vous  le 
pourreT^  j  pour  la  vieilleffe  &  pour  U  befoln  ;  lé 
folcd  du  tnatin  ne  durera  pas  toute  la  journée.  • 
»  Votre  gain  peut  ctre  paflàger ,  &  incertain  ; 
)>  mais  tant  qae  vous  vivrez  »  votre  dépenfe 
»  fera  conftàiite  te  indifpenfable  «  j  ot  ^  il  eji 
plus  ai/e  de  bâtir  deux  cheminées  ^  que  d^entre-^ 
tenir  toujours  du  feu  dans  une.  Il  vaut  donc  mieux 
fe  coucher  fans  fouper  j  que  de  fe  relever  avec 
des  dettcSi  Gagner  ce  quon  peut  >  &  garder  ce 
quon  gagne  ;  ceji  la  vraie  pierre  philofophale 
qui  change  le  phmb  en  on  n  Quand  vous  attre2 
trouvé  cette  précieufe  pierre ,  je  fuis  sûr  que 
vous  ne  vous  plaindrez  plus  tant  des  malheurs 
du  tems ,  &  de  la  difficulté  de  pajrer  la  taxe. 

9»  Mes  Amis  ,  cette  doârine  eft  la  Raifon  8c 
9>  la  Sagejfe  même 'y  mais  après  tout,  ne  comp^ 
5f  tez  pas  trop  fur  votre  propre  travail,  votre 
)s  frugalité ,  votre  prudence  ,  quoique  ce  foiem 
93  des  chofes  excellentes  j  car  tout  cela  peut  être 
9»  déconcerté  y  fî  Dieu  n'y  donne  fa  bénédic- 
•>i  tion  (i)  :  demandez  donc  humblement  qu'il 


(i)  Dieu  fur-tout ,  comme  dit  Matthieu  Laensbeig, 
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W  lui  plalie  -de  rous  bénir;  &  pour  lai  plaire  , 
m  ne  manque^  pas  de  charité  envers  ceux^ui 
n  paroiiTent  en  av^ir  un  befoin  aâuel  y  mais 
•f  confoiez-les,  k  les  aïfîftet.  Souvenez- vous  » 
s>  8c  &iteS'les  fouveoir  qqe  Job  fouffriç  ^  ^ 
^  qu'il  fut  enfuice  heurwx, 

Mainrenanc  donc ,  pour  conclure  :  P expérience 
tient  une  école  qui  eft  bien  chère  ;  mais  cefi  la, 
feule  oà  les  fous  s^injlruifene  ;  &  encore  ne  s*y 
iaftruifent*ils  guères;  car  véritablement  on  peut 
étonner  un  bon  confeil  j  mais  on  ne  fjauroit  don^, 
ner  une  bonne  conduite  :  cependant,  retenez  bien 
ctcw  ceux  qui  ne  f^aur oient  être  conf cillés  ^  ne 
Jçauroieni  être  aidés  ;  Sc  encore  ceci  :  Si  vous 
ne  voule\  pas  entendre  Raifon  ^  vous  vous  en 
mordre^  sûrement  les  pouces. 

Le  vieillard  finit  U  fa  harangue.  Le  peuple 
Técouta ,  &  approuva  fa  doârine  ;  mais  pratiqua 
fur  le  champ  tout  le  contraire ,  comme  cela  fe 
fait  au  fortir'  d'un  Sermon  ordinaire }  car  la 
Vente  s'ouvrit ,  Sc  on  commença  à  enchérir  fol- 
lement les  uns  fur  les  autres. 

Je  trouvai  que  le  bonhomme  avoir  étudié  ï 
fond  nos  Almanachs  ;  &  qu'il  avoir  mis  en  ordre 
tout  ce  qui  fe  trouve  répandu  fur  ces  articles  , 
durant  le  cours  de  trente  années.  Quoi  qu'il  en 
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Ibic^  j'ai  réfolu  de  faire  mon  profit  de  fa  répé^ 
cicion  ;  &  quoique  feutfè  d'abord  incencioit 
d'acheter  un  habit  neuf,  je  m'en  retournai  bien 
déterminé  à  porter  eneote  quelque-cems  mon 
vieux.  Ami  Ledeur,  fi  vous  en  voulez  faira 
autant;  il  n'y  a  pas  moins  à  gagner  pour  vous 
que  pour  moi» 

^  Fin  de  ta  pnmiire  Partie^ 


